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L'Argovie est bien un joyeux et charmant petit pays, 
au milieu duquel la longue vallée de la Uni math , qui 
continue à partir de Windisch et suit le cours de l'Aar, 
se distingue par la grâce de ses paysages. Les Ilots lim- 
pides et azurés de l'Aar, dont la fraîcheur rappelle l'o- 
rigine glaciaire, glissent rapides entre des champs couverts 
de riches moissons, des vergers, des taillis et des coteaux 
escarpes plantés de vignes ; çà et là l'onde s'écarte et 
caresse de petites lies couvertes d'épais buissons, retraites 
chéries des oiseaux de rivage, et son joyeux bruissement 
accompagne le son argentin des clochettes des troupeaux 
qui errent sur les rives herbeuses. Tous les fruit-, de nos 
climats mûrissent à l'envi dans les vastes champs exposés 
en plein soleil, qui s'étendent en plaine jusqu'au pied des 
collines, sur leurs pentes adoucies, sur leurs larges crou- 
pes encore assez élevées. Les pampres tapissent tous les 
revers méridionaux des coteaux et portent d'excellents 
raisins, dont le suc produit un vin à fumet apprécié. Sur 
les plateaux l'avoine croit encore, et plus haut, sur les 
montagnes qu'ils supportent, s'étendent de vastes pâtu- 
rages, où les vachers mènent pendant l'été leur vie ac- 
tive et joyeuse. 

Sur les revers orientés au nord, des bois 
teintes vert sombre, jettent leurs grand 
lieu du paysage ensoleillé. 

Tout cela fait dès longtemps de l'Argovie un coin de 
terre privilégiée, dont la possession ne tentait pas uni- 
quement par des motifs politiques la puissante et orgueil- 
leuse cité de Berne. A des époques relativement ancien- 
nes de notre histoire, l'Argovie était déjà fort peuplée, 
et antérieurement à l'invasion romaine en Helvétie, le 
triangle compris entre l'Aar et la Keuss parait avoir été 
dès longtemps occupé par la population helvète. C'est 
l'opinion fondée sur les recherches intelligentes de Fer- 
dinand Kcller et appuyée par César lui-même lorsqu'il 
dit que les Celtes occupaient de préférence les Iles , les 



res, et les pointes 



entre le 



de riviè- 



res, toutes localités faciles à i 
de refuges et de forteresses, La désignation de Vindo- 
nissa, ville élevée à l'endroit du Windisch actuel, et tous 
les débris antiques qu'on y a découverts, démontrent que 
le plateau compris entre les deux rivières était déjà ha- 
bité et occupé avant la conquête romaine. 

Vindonisw fut la première localité de la Suisse orien- 
tale que les Romains occupèrent et dont ils firent une 
station militaire. Sous Auguste c'était là le dépôt de la 
treizième double -légion, qui fut plus tard relevée par la 
vingt-et-tinième surnommée rapace. Sous Vespasien, cette 
légion lut envoyée ailleurs et remplacée par la onzième 
dite Claudia pia fidelis. Plus tard , probablement sous 
Domitlen et Trajan , lorsque toute la contrée comprise 
entre Strasbourg et Augsbourg eut été incorporée à l'em- 
pire, cette onzième légion fut transférée sur la rive droite 
du Rhin. De ce moment l'Helrétie resta pendant un 
siècle et demi province romaine et en parfait état de 
paix , mais Yindonissa perdit son ancienne importance 
comme ville militaire, tout en restant, jusqu'aux invasions 
allemaniqucs du troisième siècle, l'une des principales 
villes de l'Helvétie. Malgré plusieurs invasions et dévas- 
tations successives, cette ville paraît avoir conservé quel- 
ques restes de son ancienne splendeur, car, au sixième 
siècle, elle apparaît, sans doute pendant fort peu de 
temps, comme siège d'un évéque. 

Quant à la position qu'on peut assigner à la Yindo- 
nissa romaine, par l'examen de ce qui s'en est conservé, 
elle est douteuse, et la première autorité en ces questions 
archéologiques , le docteur Ferdinand Keller de Zurich, 
fait observer qu'en parcourant les champs sur l'empla- 
cement desquels cette cité a dû être bâtie, on s'étonne 
de ne rencontrer traces de murs d'enceinte, de fondations 
de tours, de débris de bâtiments publics, car il n'est pas 
resté à la surface du sol un seul mur d'origine romaine. 
On ne peut s'expliquer l'absence de ces vestiges de l'an- 
cienne cité qu'es admettant, que tout ce qui restait de 
murs fut employé comme matériaux de construction à 
l'époque des invasions allemaniqucs, puis plus tard, lors 
de la construction de la forteresse d'Altenbourg, de celle 
de ta ville de Brugg et de ses murs d'enceinte , et , en 
dernier lieu, lors de l'érection du couvent de Konigsfel- 
den qui est entouré de murailles épaisses. On se con- 
vainc! également que cette ville militaire n'eut jamais 
''étendue et l'importance des colonies voisines d'Avenches 
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<Avenucum)etd'AugustaKauracorum. Les fouille* faites 
pendant plusieurs années sur cet emplacement démon- 
trent qu'il y exista mm doute plusieurs établissements 
créé» dans un but militaire, mais jamais de théâtre, de 
temples, de monuments décorés de sculptures, ou de co- 
lonnes à chapiteaux, dont on ne retrouve nulle pan des 
restes daus le sol , non plus que murés dans les con- 
structions postérieures signalées , de sorte que ces éta- 
blissements n'eurent jamais un cachet urbain et mil. 
Le seul reste de fortifications romaines est la tour noire 
qui fut construite plus tard pour défendre le pont sur 
l'Aar de U route militaire de Vindonissa à Augusta 
Kauracorum. La destruction de Vindonissa a été ai corn 
plète , qu'il est absolument impossible aujourd'hui de 
désigner l'emplatement des casernes, arsenaux, ateliers 
et monuments publics dont les inscriptions qu'on possède 
font mention , non plus que de retrouver la position des 
tours de défense, le tracé du mur d'enceinte, et de de- 
Tiner le genre de fortification de cette place. 

Malgré la difficulté de la tâche, à foi ce de persévé- 
rance, nos archéologues sont pat venus à retrouver sur le 
territoire argovien bien d'autres antiquités romaines, et 
l'on pouvait s'y attendre puisqu'il s'y trouvait deux lo- 
calités importantes de l'époque, Vindonissa et Aqtuv 
(Italien), puis de nombreux cantonnements militaires , et 
déjà au 1 er siècle des magasins destinés à l'approvision- 
nement des légions. l>ans sa statistique des établissements 
romains dans la Suisse orientale (Zurich lc«4\ Ferdinand 
Keller indique localités possédant «les ruines et 

débris de l'époque romaine, liuelisacker près de Wal- 
tensweil, Koblenz, (iranichen, Obcrkulm, l<eiubnnrg, Sar- 
mensdorf, Wettinpen, Zotingcn, Ober-Entfelden, Kirch- 
berg près d'Aarau, et surtout Baden j il donne dans cet 
daus ses autres travaux, des renscigtic- 
et précieux sur ce qui existe d'origine 
ces localité». 

Le moyen ige a laissé beaucoup plus de souvenirs que 
la Home antique, dans cette Argovie, le pays des châ- 
teaux et des burgraves, qui s'étendait jadis du Jura aux 
Alpes, et (L'S bords du Itbin à ceux du lac de Thoutie, 
vaste contrée dont le canton actuel d' Argovie, qui en a 
conservé le vieux nom germanique et le transmettra anx 
siècles futurs, n'occupe qu'une portion. 

Cette partie de la vieille Argovie est précisément très 
riche en ruines de vieux castels féodaux, et l'on y compte 
plus de H) de ces burgs plus on moins reconnaissables, 
vieux témoins d'une brillante époque chevaleresque , oh 
de nombreux seigneurs régnaient sur le pays et occu- 
paient tous les degrés de la hiérarchie léodale, comtes, 
barons, chevaliers et domzels, qui tous avaient le droit 
de justice, droit qui, à cette époque, constituait, avec ce- 
lui de réunir des troupes sous sa bannière, les deux at- 
de la souveraineté politique. Nous 



aurons l'occasion de parler des plu» puissants de ce» 
seigneurs, indépendamment desquels il en existait une 
quantité d'autres , vivant aussi de cette vie aventureuse 
et guerrière si caractéristique du temps, et dont les ma- 
noirs , perchés sur toutes les collines et les pointes des 
montagnes, font encore Aujourd'hui la décoration mélan" 
colique des paysages argoviens. 

Nous l'avons déjà fait observer, il existait de grandes 
différences dans le rang occupé par ces nobles. Il y avait 
les grandes familles comtales, les Lenitbourg, Habsbourg, 
Thierstein, Homberg, Krohbourg, qui régnaient sur une 
foule de vassaux, auxquels elles concédaient en fief des 
terres, des dunes, des droits de basse juridiction, en re- 
tour desquels ces va.-saux avaient à payer certains droits 
et surtout à suivre en guerre le suzerain. 

U existait de nouveau des inégalités de rang entre ces 
vassaux et tenanciers de tiefs. Les uns en possédaient 
de considérables , et étaient presque de rang égal aux 
comtes, auxquels ils étaient en général apparentés. D'au- 
tres en plus gmnd nombre n'étaient qu'écuyers et for- 
maient la cavalerie de leur supérieur, ou bien le servaient 
comme employé*, ou enfin lui versaient annuellement 
une rente, en retour des biens, des cens et dîmes qui 
leur étaient inféodés. 

Avant qu'un code , connu sous le nom de Miroir de 
Souabe, fut venu apporter un i>cu d'ordre dans les rap- 
ports sociaux de cette noblesse, le seul droit qu'elle re- 
connut était celui du poing, eu vertu duquel chaque 
seigneur faisait de son plein gré et sans se préoccuper 
de personne, ce qui lui convenait, ou ce qu'il estimait 
être son droit. Ces nobles, pareils à des oiseaux de proie, 
se tenaient renfermés danB leurs manoirs, d'où ils fai- 
saient, suivis de leurs vassaux et valets, des sorties tantôt 
inopinées, tantôt précédées de l'envoi d'une sorte de dé- 
claration de guerre, et poussaient des expéditions sur les 
terres de leurs adversaires où ils ravageaient et incen- 
diaient. Marcns Lut/, dans son histoire de la féodalité 
en Argovie, dit que l'on peut à peine se taire une idée de 
|* cruauté avec laquelle on procédait dans ces incursions 
contre les paysans, que les documents de IY-puque qua- 
lifient toujours de iniucre» gen<. IVautr-s nobles, comme 
sur le Haucnstein, se livraient au pillage, et 
passer aucun voyageur à proximité de lenrs 
sans le rançonner on le maltraiter s'il ne pos- 
sédait rien. Les mesures prises pour empêcher les dé- 
prédations de res gentilhommes pillards étaient insuffi- 
santes ou nulles, et l'on voyait même à cette époqup des 
abbés et des évéques devenus tellement étrangers aux 
devoirs de leur position qu'ils jetaient de coté le bâton 
pastoral, et guerroyaient sous la cuirasse et l'écu. La 
vertu cardinale de l'époque était la vaillance, et on l'en- 
tretenait soigneusement par des jeux guerriers , appelés 
tonrnois. Ce furent surtout les croisades qui contribuèrent 
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an développement de la chevalerie. Beaucoup de noble* 
argovien* avaient obéi à l'appel de Pierre l'Hennite, 
étaient parti» arec lui pour enlever aiu Turc» la Pales- 
tine , et ne revinrent jamais de cette fantastique entre- 
prise. Ce* tentative* chimérique* ne lai usèrent pas que 
de porter quelque* fruits ; elle* valurent à l'occident de* 
connaissances de toute espèce , de nouveaux produits 
naturels v furent importés , de» rapport* commerciaux 
s'établirent avec l'Orient , toute* circonstances qui con- 
tribuèrent pour beauconp à élargir l'horixon intellectne) 
ni borné de* hommes de cette époque. 

I.e château d'Altburen, construit au faite d'une colline 
assez élevée, d'oil la vue s'étend jusqu'aux Alpes, fut la 
résidence tli-* barons de Haïra , auxquels er:iit réservé, 
dans la personne du noble Rodolphe de Halm, de jouer 
un rôle fatal , et d'être compromis dans l'un des événe- 
nement» les plus mystérieux et le» plu* tragiques du 
moyen 4ge, le meurtre de l'emnereur Albert, qui eut lien 
nir le territoire argovien. I>c Italm vivait avec Rodolphe 
de Wart et Waltber d'Esehenbach dans l'intimité dp .leau 
de Souabe, neveu île l'empereur Albert, qui avait fait la 
connaissance de ces seigneurs lors de la guerre de il 
héme , qui avait valu à de llalm ses éperon* de cheva- 
lier. Sai s doute qu'ils attendaient du jeune duc l'abandon 
de fiels importants et le rétablissement de leur fortune 
ébranlée. Balm avait été blessé personnellement des ac- 
te» de l'empereur envers l'un de ses proche* parents, 
auquel il avait relire des fiefs à propos de la conduite 
de Balm. 

Un voyageur venait d'être attaqué et poursuivi par un 
essaim de guêpes, et cette circonstance , interprétée par 
ia superstition de l'époque . présageait un épouvantable 
événement, lorsque, le 1" mai 190R, l'empereur Albert 
alors à liaden , fut interpellé avec violence , à sa Sortie 
de la messe , par son neveu Jean de Souabe , à propos 
de sun héritage. L'empereur , sans se douter de ce qui 
Donnait dans la tète du jeune homme, le consola 
d'habitude, en lui faisant entrevoir un avenir 
meilleur , et prit place à un banquet , pendant lequel il 
tit distribuer aux convives des couronnes de fleurs et 
posa lui-même la plus belle sur la téte de son neveu. 
Le duc Jean , auquel des larmes de rage jaillirent de» 
yeux , déposa sa couronne sur la table, et ni lui ni ses 
confidents ne touchèrent aux mets qui leur furent pré- 
sentés. On répandit tout à coup la nouvelle que l'impé- 
ratrice arrivait de Rheinfelden, et c'était, on le sut plus 
tard, pour avertir l'empereur de ce qui se tramait contre 
lui. Albert de Habsbourg su leva aussitôt de table pour 
aller a cheval à sa rencontre, et Jean et ses confidents, 
saisissant l'occasion fatale que leur offrait le hasard, dé- 
ir l'heure d'attenter à ses jours.*) 



L'empereur, inivi seulement de quelques personnes, et 
•ans escorte , comme c'était son habitude , te dirigea à 
cheval du château de Baden vers Brugg en suivant le 
pied des colline* et le cour* de la Ummath. Lorsqu'il 
arriva au bord de la Reuss, le* conjurés l'avaient déjà 
traversée sur l'unique bateau qui put servir à passer sur 
l'antre rive. Ils attendaient l'empereur à peu de distance 
du château de Habsbourg, sur le chemin qui remonte 
vers Windisch, en suivant la vallée qui se rétrécit dans 
le voisinage du confluent de l'Aar et de la Reuss. 

Après être descendu du bateau, l'empereur, remonté à 
cheval , devisait gaiment avec son compagnon de mute' 
le chevalier de C'astclcn, lorsqu'entrc Windisch et Hrugg, 
en plein champ, les conjurés lui barrèrent la route et 
saisirent tout à coup sou cheval à la bride. Le duc Jean, 
Italm et Wart se ruèrent sur lui et le frappèrent à coups 
de dague à la figure, a la nuque et à la DoitriM. Albert 
tomba , baiirné dans son sang , et lorsque l'évéque Jean 
de Strasbourg, qui le suivait à> quelque distance, arriva 
en grande hâte, il le trouva déjà à l'agonie. Avec l'em- 
pereur disparut le dernier espoir du maintien de la puis- 
sance impériale contre les empiétements des princes, qui 
tendaient a se rendre complètement indépendant*. 

Le duc Jean et ses acolytes cherchèrent aussitôt dans 
les châteaux voisins un refuge contre les premières pour- 
suites. Wart resta longtemps chez de» amis à Kalken- 
stein , près de Raie , Balm s'enfuit dans son château 
d'Altburen, pendant que Walter d'Kschenbacb se risquait 
sur ses terres entre la Reuss et la Limmath. Mats dès 
le commencement de 1309, le fils d'Albert, Léopold d'Au- 
triche, ouvrit une campagne de vengeance et d'extermi- 
nation contre le» meurtrier» de son père qui »e trouvaient 
encore dans le pay*. Le château d'Esehenbach fut le 
premier pris et rasé. Au milieu de mai , alors que le 
nouvel empereur, Henri VII de la maison de Luxembourg, 
se trouvait à Zurich , le duc Léopold parut devant Alt- 
buren ; ce fut en vnin que la garnison fit une vigoureuse 
résistance , elle dut se rendre , et les 45 hommes qui la 
composaient furent décapités , en punition du crime de 
leur seigneur qui avait réussi à prendre la fuite. Schna- 
belbourg , le château principal des Escturibach , que sa 
position élevée rendait très fort , fut également pris et 
ilt mut de fond en comble. I.e maître du château iur 
vint également a échapper, mais ses gens, qui l'avaient 
bravement défendu, perdirent la vie par le glaive, parce- 
que Elisabeth,*) épouse de l'empereur 
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fusa à faire gri.ee à ce» malheureux. Enfin en 1310, 
. Rodolphe de Wart, qui, comme Ira autre» meurtrier» avait 
été mi» au ban de l'empire, passant dan» la Haute-Bour- 
gogne en allant trouver le pape à Avignon, fut reconnu 
par un musicien dans la ville d'Ile, dénoncé, appréhendé 
au corps avec son écuyer, Ulrich de Rulasingen, et livré 
pour une somme d'argent à la vengeance du duc Léo- 
pold. Rulasingen fut roué à Enmshiim , et son maître 
fut conduit sur le lieu du crime. Le malheureux nia 
d'abord sa participation au forfait et fit appel au duel 
judiciaire, mais il finit par s'avouer coupable, en répli- 
quant à ceux qui lui reprochaient sa félonie, que ce n'é- 
tait pas un crime d'avoir ôté la vie i celui qui a» ait 
lui-même tué de sa main son empereur et maître, Adol- 
phe de Nassau. Wart fut lié à la quene d'un cheval et 
traîné but le lieu du supplice. 11 eut les membres rom- 
pu», et resta pendant trois jours exposé snr la roue avant 
que la mort vint mettre un terme à ses souffrances, et 
ces trois jours , sa fidèle épouse les passa en prière au- 
dessous de l'horrible instrument du supplice de son mari. 

Le» autre» meurtriers finirent tristement leur vie dans 
l'exil. Rodolphe de Balm mourut a Bile où, caché dans 
un couvent de femmes, il avait réussi pendant longten>|>» 
à déjouer les poursuites. Walthor d'Escbenbach s'était 
sauvé dans la Souabe, ob il vécut longtemps, et reçut 
après sa mort une sépulture honorable. Le duc Jean, 
après s'être tenu caché en différents endroits, quitu 
l'Allemagne, s'adressa au pape. « se réfugia à Pise, où 
l'empereur Henri le retrouva. 

Le savant doyen d'Einsiedeln que nous connaissons 
déjà , rapporte , dans un petit livre très rare , publié eu 
1494, sur Jean de Souabe : 

.Que l'abbé Jean de Schwanden a engagé le duc Jean 
d'Autriche, par lequel fut tué Albert d'Autriche, roi des 
Romain», à prendre l'habit de l'ordre, et qu'il l'a con- 
servé jusqu'à sa mort." 

Les reste* de l'empereur assassiné , après avoir passé 
quinte mois à Wettingen , furent accompagnés par ses 
enfants jusqu'à Speier, à la nécropole des empereurs 
d'Allemagne. L'empereur Henri VII alla lui-même au 
devant du cercueil de son prédécesseur jusqu'au bord 
du Rhin , et l'accompagna au dôme en donnant le bras 
à la veuve d'Albert. Ce fut le » août 1309 qu'eut lieu 
cette inhumation solennelle. 

La famille de» nobles de Sehonenworth , dont le ma- 
noir aujourd'hui en ruines s'élevait au bord de la Reusa, 
au milieu de l'eau, eut aussi une triste fin. Le fils chéri 
du dernier burgrave , Henri de Schônenw orth , se laissa 
choir de la muraille dans l'eau profonde et s'y noya. Ses 
parents furent si désolés de ce malheureux événement, 
qu'ils prirent la résolution de renoncer au monde , et 
d'entrer en religion avec leurs autres enfants. Ils firent 
don de tous leurs bien» au couvent de Mûri, oh le père 



devint moine , pendant que la mère prenait le voile à 
Hermetschwil. Les fils furent élevés au couvent de Mûri, 
et le* filles chez les nonnes de Hermetschwil. Le che- 
valier sut si bien se faire à sa nouvelle situation et se 
distinguer par sa piété , que les conventuels le nommè- 
rent abbé en 1383. 

Un autre manoir , situé à l'extrémité du lac auquel il 
donna son nom, appartenait à une famille qui fut appe- 
lée à jouer plus tard un rôle important dans les desti- 
nées de notre patrie. C'étaient les Hallwyl, vassaux des ' 
comte* de Kybonrg, qui, après de modestes débuts, par- 
vinrent à un haut degré de puissance , et prirent part 
aux batailles de Morgarten , de Sempach , à la guerre 
d'Appenzel) , et l'un comme commandant d'un corps 
suisse à la bataille de Marignan. Aucun cependant n'ac- 
quit un si grand renom que ce Jean de Hallwyl qui, en 
1476, parait „à la grande et juste bataille de Moral," ce 
que le Bernois Diebold Schilling raconte en ces termes 
naifs: .11 fut donc organisé de suite une avant-garde, 
Ci.o»| posée ilri Iirui! ère» <!•• Tbun >'t d'Kntlibucb, et d'une 
élite de tous les autre* Confédérés; on lui donna pour 
chef le noble Jean de Hallwyl, un brave chevalier, bour- 
geois de Renie, qui prit toutes les dispositions nécessaires 
avec le plus grand sang-froid et l'intelligence la plu» 
parfaite de la situation," L'allocution qu'il doit avoir 
adressée à sa troupe avant de la lancer sur l'ennemi, ne 
Virait pas aussi bien démontrée») que sa présence sur 
le lieu du combat. Ce héros de Grandson et de Morat 
acquit, en i486, la seigneurie de Krohbourg, et conclut 
avec la ville de Berne un accord à propos de cette seigneu- 
rie et des autres qu'il possédait à Fahrwangcn , Ilind- 
schicken, Ober-Entfelden, Reinarb, Hallwyl et Rubiswyl. 
Le manoir primitif de la famille avait été incendié en 
1415 par le* Bernois , comme représailles du dommage 
que leur avait fait éprouver Thuring de HallvryL 

C'est ainsi que se rattachent à la plupart des châteaux 
de l'Argovie de* épisodes caractéristiques de la vie poli- 
tique et sociale du moyen âge, et ce pays posséda aussi 
ce* poètes qu'en France on appela troubadours, dont les 
chants ont idéalisé en la poétisant cette époque féodale. 
Les plus célèbres de ce* ménestrels furent Hess* de 
Reinach et noble Wahher de Klingen (1240-1296). un 
homme tout à fait de son époque, qui fit de nombreuses 
fondations pieuses et dont on possède encore quelques 
chants et poèmes. On cite après le sien plusieurs autres 
noms, comme ceux de Walther et Bernard de Hohcnfels, 
d'Ulrich de Wintcratetten, d'Ulrich de Guttenburg, d'Henri 
et de Burkard de Tcitingen , ce dernier surnommé le 

•) La premier chroalquaur qui (m'ieadll qu'il allwyl adraaea «M 
aUnentloa, «.Il ait aa paaaaat. Ion Uvortm. à m tmaae, fit atieiwl 
»l*Ul.r qui «IS1N » U Bu Ju IA<n« «t an ri>nm«ac«n«it du 17m* 
■ieele, mil* U ajoute qu'UiJlw) I aralt earounuté •«* i« 
parolta mirantes ou aiiai'rifiiei C'eat Jean de Mnller qui a radui* te* 
ternw-. ,1e Huilier à I* foraaa laconique aa'oa cousait. 
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i ; c'est ensuite Berthold do Steinmar , Loni» et 
de Hombcrg , dn noble de Tmtberg qui , en 
1300, avec quelque* autre* noble*, mit en 
Jean Hadloub de Zurich et la dame de ■ 
de s'amuser des folie* sentimentales de ce brave homme. 
C'est de lui que sont quelques jolis vers encore chés et 
échappé* A l'oubli : .La bruyère se revêt de sa parure 
aux teintes délicates , champs et forêt* reverdissent ; 6 
lune de mai! que de jouissances tu nous donnes. Que ce- 
lui qui veut tirer parti de son temps le consacre à plaire 
à de nobles dame*; leur faveur est bonheur constant." 

Dans les conflits qui survinrent entre la jeune confé- 
dération et les suzerains de la noblesse d'Argovie, cette 
dernière soutint avec énergie la maison de Habsbourg. 
Ce fut en vain que les plus vieilles familles du pays ver- 
sèrent pour elle leur sang A Morgarten. On cite parmi 
les chevalier* qui, par haine pour le* paysans libre* de* 
cantons , ou par devoir envers leur suzerain , quittèrent 
les rives de l'Aar pour périr sur celles du lac d'Kgeri, 
un maréchal d'Hallwyl , les Gessler de Bruneck , les de 
l.andenbcrg , le* barons de Bonstetten , les comtes de 
Laufvnbourg et de Ilombourg, et beaucoup d'autre*. A 
Serapach également , parmi «OÙ comtes , baron» et che- 
valiers tombés sur le champ de bataille , il y avait un 
certain nombre de gentilhomme* argoviens. 

Les bourgeois des villes qui, au commencement du 
moyen Age, avaient été construites au pied et sous la pro- 
tection des chAtcaux , comme Lenzbourg , Laufenbourg, 
Baden, Aarbourg, Aarau, Rheinfeldcn, tinrent également 
duc Léopold, et succombèrent aussi en grand 
les épées à deux mains et les massues des 
Ce fut un chevalier a~gorien, Ulrich d'Ar- 
bonrg, qui, au milieu de la mêlée, tenait à Sempach le 
grand étendard d'Autriche, l'agitait et le défendit jusqu'à 
ce qu'épnisé et blessé à mort, il s'affaissât en 
toute* ses forces: Sauve Autriche, sauve! 



A la suite de cette glorieuse victoire, la 
l'Autriche pâlit dans tout le pays, 
furent détruits dans l'Argovie ; à mesure qu'il* disparu- 
rent , l'influence autrichienne diminua de plus en plus, 
mai* ce fut l'empereur Sigismond qui lui porta le coup 
le plus fatal, en poussant le* confédéré* à s'emparer des 
possession* des ducs d'Autriche, au mépris d'un traité 
de paix récemment conclu avec eux pour cinquante ans. 
Pans la période critique qui précéda l'Invasion et la 
conquête de l'Argovie par les confédéré* , le* bourgeois 
de* ville* , dans l'espoir de conserver à la fois leurs li- 
berté* et les droits de la maison de Habsbourg, convo- 
quèrent la noblesse A une assemblée ou diète A Sursee, 
et firent la proposition de se constituer en état libre , et 
de s'allier aux confédéré* de façon A partager leur sort 
futur. \* noblesse se montra peu disposée A B'unir aux 
hommes libres des villes et des campagnes, et à perdre 
ainsi son importance sociale et politique, de aorte qu'elle 
rejeta ces propositions. Lorsque la même année, en 1415 
les confédérés envahirent le pays par troupes nombreuse* 
et bien armée* , il leur fut facile de s'en emparer en 
profitant des éléments de discorde qui le divisaient. Berne 
poussa ses conquête* jusqu'A la Reusa, l.ucerne s'empara 
de ce qui touchait de plus près à son territoire, et Zurich 
prit pour sa part le district de Knonau. Le comté de 
Baden et les bailliages libres restèrent conquête coin, 
mune et furent administrés en commun. C'est ainsi que 
l'Argovie devint et resta suisse. 

Cet état de démembrement du pays dora jusqu'A la 
chute de la vieille Confédération en 1798. La constitution 
unitaire, importée de France, adjugea le comté de Baden 
au canton de Zoug, et fil du reste des conquêtes de 1416 
le canton nouveau d'Argovie, qui, en 1803, à la suite de 
l'Acte de médiation, devint ce qu'il est aujourd'hui. 



W H IL !D E © © 



De tous les eaatels féodaux de l'Argovie , aucun n'est 
aussi bien conservé que celui de Wildegg, visible de très 
loin, situé à proximité de la ruine de Habsbourg. On y 
jouit d'une vue étendue et admirable sur la portion de 
l'Argovie la plus fertile en souvenirs historiques. Au 

comte de 

plois honorables d'échansons et 




Après eux, le château passa aux Hallwyl dont l'un, Tbn- 
ring, le défendit vigoureusement en 1416 contre les Bernois 
envahisseurs, auxquels il enleva plusieurs chariots de 
bagages et tua quelques soldats, ce qui faillit avoir pour 
conséquence la destruction du château. Le brave cheva- 
lier, obéissant aux conseils d'amis prudents, se rendit 
A temps, et obtint le droit de bourgeoisie de la 
i 1484, le chAteau fut cédé A Berne, qui 
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le vendit à un de se» bourgeois, tiaspard Efhnger, dont 
les descendants l'habitent encore aujourd'hui et se qua- 
lifient de: d'Effinger de Wildegg. 

Ce n'est pas seulement la magnifique position et lea 
quelques souvenirs historiques qui se rattachent à 'Wildegg 
qui ont engagé l'éditeur de cet ouvrage à en donner la 
rue, c'est plutôt la proximité du lieu où commença et 
finit la carrière difficile et urageose d'un homme excel- 
lent dont le nnm a passé à la postérité. 



Ce fut un enchaînement tout particulier de 
ces qui eegagea Henri Pestalozzi , ce jeune homme rê- 
veur , impropre il toute activité dirigée dans un sens 
pratique, à quitter Zurich sa patrie pour se fixer dans 
l'Argovic. A cette époque la mode était à l'agriculture; 
Quant; n'avait pas encore publié l'ouvrage célèbre dans 
lequel, s'élevant contre le mercantilisme de l'époque, il 
prone avec tout autant d'exclusisine l'agriculture, comme 
seule source de la prospérité nationale, et la recommande 
& la sollicitude de ton» les gouvernements, lorsque la 
Société de physique était déjà fondée a Zurich en 1747 
par Jean (iessner, et s'occupait en première ligne de 
l'amélioration de la culture des champs et des forêts. 
Kn 1760, deux ans après la publication du Tableau éco- 
nomique, le principal ouvrage de t,>ucsnay, paraissait un 
premier volume , publié par la Société économique de 
Berne fondée par Jean Tschiffeli, sous le titre de: Col- 
lection de travaux sur des sujets agricoles de la Société 
helvétique de Berne. Cette société, dirigée par des mo- 
tifs différents de ceux de Quesnuy , et parfaitement en 
rapport avec le sens pratique suUse , ne limita pas son 
programme & l'agriculture , mais l'étendit uu commerce, 
à l'industrie et même aux beaux-art». Cette prédilection 
nouvelle de l'époque pour l'agriculture contribua au suc- 
cès et à la popularité d'un livre publié en 1761 par un 
des principaux membres de la Société de physique de 
Zurich, un homme que nous voyons à cette époque à la 
téte du mouvement vers les progrès et les réformes, un 

médecin unie (Juesnay que les devoirs de sa pratique 

avaient mis eu rapport avec le peuple des campagnes. 
Jean tiaspard Hirael , médecin de ville à Zurich. Cet 
écrit, devenu célèbre et traduit en plusieurs langues, por- 
tait pour titre: l.a vie rurale d'un paysan philosophe. 
Ce paysan intelligent , nommé dans cet écrit Petit-Jogg, 
était un certain Jacques (iujer de Vermctsvryl au canton 
de Zurich, pour lequel le philanthrope Hirzel s'était épris 
d'un bel enthousiasme et qu'il représente comme l'idéal 
des agriculteurs. 

Tout cela agit fortement sur l'esprit éminemment im- 
pressionnable du jeune Pestalozzi. 11 ressemait avec son 
époque ces aspirations et cet enthousiasme pour la belle 
qui trouvèrent dans les idylles de (iessner une 



expression si remarquable , et il voyait dans la rie ru- 
rale l'idéal de l'existenee et de l'activité humaines. Ces 
aspirations vagues forent converties en une réalité par 
un événement inattendu et tout extérieur : l'affection qu'il 
ressentit pour Anna Sehulthess, affection qui le porta à 
chercher i se créer une position de nature à lui per- 
mettre de se marier 

A Page de vingt-un ans , Pestaloxzi avait fait la con- 
naissance de la fiancée d'un de ses amis défunts , alors 
dans sa vingt-septième année : celte demoiselle ne se 
faisait pas d'illusions sur sa position de vieille fille, mais 
elle adoptait trente ans comme limites à son printemps. 
I.'aflection qu'elle voua & Pestalozri , sur les conditions 
de fortune duquel elle s'était parfaitement renseignée, alla 
si loin qu'elle renonça pour lui a priser. F.n tout cas, 
l'influence que son nouvel ami exerça sur elle, parait 
avoir été heureuse, bien qu'elle n'ait contribué a la faire 
renoncer qu'à de légères mauvaises habitudes, a ce qu'il 
parait, moins graves que celles dont son premier amant 
l'avait déshabituée, à en juger par ce qu'elle écrivit une 
fois à Pestalo/zi : .Je lui dois tout, j'étais déjà sur une 
pente fâcheuse, et peut-être aurais-je pris un chemin de 
traverse, si je .n'avais pas appris à connaître ses venus 
divines, et n'avais pas cherché à me modeler sur lui." 

Mais il fallait un foyer à cette heureuse fiancée, et ce 
fut par l'agriculture que le jeune Pestalozzi pensa le lui 
procurer le plus vite et le plus sûrement, de sorte que, 
conseillé et recommandé par I.avater. il s'empressa de 
se rendre chez le fameux réformateur de l'agriculture 
bernoise, ce Tschiffeli précité, dVt il revint à Zurich en 
été 1768, au bout d'un an à peine, persuadé d'être un 
agriculteur consommé. 

Pestalozri pensa d'abord se vouer exclusivement à la 
culture de la garance et à celle des légumes, ainsi qu'à 
acheter un domaine au bord du lac de Zurich afin d'a- 
voir à la ville un marché pour ses produits. Effrayé sans 
doute par le prix élevé des terrains et dégoûté par les 
moqueries dont il était l'objet, il renonça à cette idée et 
résolut de se faire une nouvelle patrie dans le canton 
d'Argovie. A peu de distance du petit village de Birr, à 
demi caché dans len arbres, s'étendaient depuis des siè- 
cles, jusqu'au pied du llruneck , plusieurs milliers d'aï- 
pents de mauvais terrains que le couvent de Knnigstéld 
n'uti'isait à cause de leur aridité que comme pâturage 
pour les moutons, l'estalorri en achète quinze arpents 
pour le prix de 230 florins : il s'établit immédiatement 
Bur ce petit domaine, se met à bâtir au pied du revers nord 
du Brneek, à peu de distance de Birr, une jolie m.iison 
en style italien, et donne à sa propriété le nom de Neu. 
hof Au mois de juin de l'année suivant. 1 , il y amène sa 
femme dont il a du disputer la possession à ses parents, 
et que sa mère a fini par laisser partir avec ces mots 
prophétiques et de mauvais augure : Il faudra que tu 
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sache* te contenter de pain et d'eau. La maison était jo- 
lie, mais le terrain était mauvais, et celui qui devait le 
cultiver n'était pas un homme pratique , non plus qu'un 
bon agriculteur, capable «le l'améliorer et d'eu tirer parti 
Tout cela n'était pas de nature à rassurer des capitalis- 
te*. Pestalozzi n'avait pas même l'idée de ce que devait 
lui valoir Neubof. l'ont ce qu'il se proposait consistait 
à faire rendre heaucunp i son domaine et à confondre 
par de belles récoltes ceux qui s'étaient moqué» de lui 
Dirige* par ce citadin rêveur et fantaisiste, agriculteur 
improvisé, toute cette exploitation dut marcher drôlement, 
d'autant plus que Pestalnzzi ignorait la valeur de l'ar- 
gent, et ne savait guère l'épargner. 

Les tristes conséquences de son manque d'habileté ne 
tardèrent pas à se produire, et, pour comble de malheur, il 
prit un comptable auquel il accorda beaucoup tmp de 
ronliance. truand on siit que l'affaire périclitait, une mai- 
sou de Zuiich qui y était intéressée pour une somme 
assez furie, se retira avec une perte de 50110 florins et 
abandonna l'estalozzî a «mi sort. 

Ce dernier lit toute espèce de tentative» pour se rele- 
ter; il planta «le l'espnrtette »u lieu de garance, il éta- 
blit une fromagerie , et nu commencement de 177. r i il lit 
un essai infnu ti-euji de création d'une filature «le colon. 
Mai», tout cela ayant mol tourné, Pestatozzi se vit forcé 
de faire un arrangement avec ses Créanciers. Dans ces 
circonstances difficiles, afin «le pouvoir rester dans son 
Neubof chéri. Pestalozzi miné par sa propre faute eut 
l'idée originale de transfoimer son immeuble en un éta- 
blissement «le refuge et d'edneation destiné à de pauvres 
entants abandonnés. Il rédigea un appel éloquent aux 
philanthropes, en réclamant leur concours |>our faire n-us- 
sir MM projet. L» ti-nilance de IV-potjue était à la philan- 
thrope, et il ne manqua pas de gens qui prirent téu. Ce 
fut surtout la Société helvétique qui s'intéressa au pro- 
jet. Après un rapport «le Morikofcr, le plan de IVsta- 
lozzi tnt adopté malgré le |>eu de confiance .pion avait 
datt» ses aptitude* pratiques, et une sympathie générale 
demeura acquise à l'n'nvre projetée. Iselin et Dattier a Ilnlc, 
Tseharner et Grafenried i Berne, Lnvater et Fiisli à Zu- 
rich, tons membres inlluents de la Société helvétique, trou- 
vèrent non-seulement le nombre réclamé «le souscripteurs 
à i'o-uvtp, mais réussirent a obtenir en sa faveur un ca- 
pital prête sans intérêts. 



Le btulli Tscharner, que Peatalnzzi rit plus taril passer 
à la ]>osterite comme l'ami di-s pauvres, Se montra le 
plus dévoue et le plus aciif u soutenir cette entreprise, 
de s«.rto que l'esulo/zi put se vouer sans arrière-pensée 
et te cu'ur content à l'œuvre magnifique de la transfor- 
mution «reniants abandonnés en membres utiles de la 
société, L'idée-nière de l'estalozzî, que Kellenberg eut 
également et «|ue Wrbxli mit a exécution, consistait a 
admettre que, à la campagne, l'éducation d'enfants pan- 



rnmiuc 



de imiBlw, l« SSvfi^ Vr u o„n,s 4 uc «le lluue 
ctn'iiiAotf durât* et une irr»ti,li- meiUillM d'or »*»*■ 
llnvoiptlon: »» meilleur «t..» tlloret»: l»».imi:lr r»»UI-.««l lolslli.n» 
ren« ft>M, n-HIe Brouter do WIMerc vin! M ShUlitf *»ii» •» mltur*. 
p.iur le fâlre dinir âu rlolles-i, ei Chiilee de 
mener »vef lui en t'-ll chM» «il de Vâleyre». 



vres peut s'effectuer sans dépense d'argent, parce qne le 
produit croissant de leur travail agricole doit pouvoir 
subvenir aux frais de leur entretien. 

L'établissement put déjà être ouvert en 1775 avec cin- 
quante enfants. Malheureusement le ver rongeur attaqua 
bientôt ce nouveau fruit des efforts de Pestalozzi, en ce 
sens que dès le début il institua un personnel trop 
breux»), dont la solde et l'entretien dépassaient de I 
coup le, ressources qui lui étaient acquise*. Le bon Hes- 
talox/i ne pouvait non plus tenir en respect ces enfants 
sauvages et vicieux, et souvent, lorsqu'il* étaient vêtus de 
neuf et fortifiés par une bonne nourriture, les parent» 
venaient les reprendre. Il ne régnait pas un ordre par- 
fait 'dans la maison, dont Pestalozzi était trop souvent 
absent, parce que, ilésirant donner de l'extension à sa 
filature, il fréquentait les marchés dans l'intérêt de son 
commerce «le t iile>. Hotnm«' i«eu pratique, il commit en- 
core d'autres bévues. Il voulut avoir du til fin, avant 
que si-s entants eussent appris à filer le grcmsïer, et essaya 
de leur faire (abri<|iter «les mousselines, avant qu'ils sus- 
sent tisser des toiles grossières , de sorte qne l'affaire 
ne tarda pas à l'ont brouiller et a péricliter, ce qui plon- 
gea l'estalozzî dans une profonde «létresse, l'endetta et 
le fort;* en 17H) à fermer et à quitter son établissement 

IVstato/jti se trouva ainsi et; face d'une situation des 
plus difficiles et penibh's, qui le força A chercher de roté 
et d'autre une position qui finissait toujours par le ra- 
mener à Neuhof. A cette époque malheureuse ti«' son 
existence, oh il était exposé à 1* risée génitale et où son 
ex-protecteur Lavate i ,4 *> rie l'épargnait guère.ainrs «pie DM 
de s«'s amis lui étaient restés fidèles et parmi eux Iselin de 
llile. Pestalozzi donna un témoignage brillant «les fruits 
qu'il avait tirés de ses expérieinvs malencontreuses en 
matière d'éducation Après avoir publié quelques travaux 
littéraire-, il composa vers la tin de 17SU et le rommeu- 
cemcnl de 1781 son célèbre ouvrage intitulé Léonard et 
(iertrude.*** Mé-rikofer fait observer avec beauemp deju>- 
tesse. à propos de ta genèse intellectuelle de ce livre, 
«lue la vie de Pestâlorzi a la campagne l'avait mis Ml 



•| Il «• rompiuuùl d'une «...iveriMiile , d'un ranitre tiewrsnd , a,, 
«leu» lU«er«n<te, d'tmft «nulret-o rileur.» et de deu» oni-rtere-», d'un ré- 
cent qui donr««U de* leçon* de texture et d'éVrltiim. t»«u« en «inrelt- 
li.nl 1» SUOire, lie deun T»lrt* e» de de a» *<TV»ii|.«. 

••) Liera, r entw.t p«r Helfrr lYcanlcn- » Ulre «juelqu» cln>.e 
pour Pe.ulr.zu lui répondit «vce ci « r«role« de mépris: Que p.mrr»i|. 
■ m «Sire pour m. jiirel) uoH*iit'-i ï il lie »BUl roètro' in'S connue ropiitr. 

•••| C'« Urre B1 «ni' l»p«*e*»l"ll én- nne ni Nt.lâ.u et e-i AtleniBime. 
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rapport avee les mtean et le genre de vie de» ptyum 
«la il se plaiMit k entretenir des relations fa- 
>, chez eux, aux champs et dans les auberges. 
(I savait parfaitement se comporter avec les gens du 
peuple, leur inspirer de la confiance, et le» faire causer. 
Il n'eut donc qu'à exposer, dans un cadre tiré de la vie 
réelle, les idées qu'il nourrissait depuis longtemps — sa 
pitié profonde pour le» enfants malheureux et sans fa- 
mille, sa confiance dans l'élévation et la noblesse de sen- 
timent îles classes supérieures, sa foi à la puissance mo- 
ralisante et éducative du foyer domestique. 'Km impré- 
gnant de ces idées des scènes et des réminiscences de la 
vie populaire, et, en laissant épancher dans son style 
la grâce de son génie et l'am.iur dont débordait son ciru' 
l'ensemble dut devenir une création toute nouvelle «t 
extraordinaire. 

Ce livre , qui indépendamment) de sa valeur pédago- 
gique et humanitaire a le mérite encore actuel de nous 
peindre avec vérité l'état de» classes populaires au 13"" 
siècle, fut de suite si apprécié que Pestaio/xi se trouva 
entraîné à en composer quelques autres du même genre, 
qui restèrent cependant inférieurs a Léonard et Gertrude. 

Kn 17!W ri survint un grand changement dans la vie 
de IVsla'nzzi qui l'éloigna pour longtemps de Neuhof. 
Après son départ pour Herthoud et pins lard pour Yu r- 
don , il parait que ses beaux-fri res prirent ce domaine 
son» leur direction, de sorte que cet asile aimé put ainsi 
être conservé a la vieillesse du pédagogue. 

Ce fut pour lui le début d'une grande existence, qui 
devînt féconde en tribulations et en privations comme 
aussi en joie» et en honneurs, et atteignit sons ce double 
rapport son point culminant a Yvirdon. Nous ne sui- 
i pas Pestalozzi dans sa carrière pédagogique, qui est 
de la plupart' de noB lecteurs, comme aussi le 
fait, que ce fut en 1<?>J dans sa 8)«" année ijue P<sta- 
lo/zi au bout de son Odyssée pédagogique, revint & Neu- 
hof, en vieillard fatigué, nn r<rur encore ardent, la tète 
ceinte d'une ronronne de laurier, et les pieds ensanglan- 
tés et endoloris par les épines semées sur sa route, ton- 
jours le canir rempli de grandi s pensées et d'un amour 
profond pour l'humanité. Il pensait consacrer ses dernières 
forces a un établissement d'éducation destiné u des en- 
fants pauvre», qu'il comptait ériger sur son domaine chéri 
Les dernières années de sa v ie furent douces à Neuhof, 
pour cet homme si éprouvé, et l'amour infini qu'il avait 
voné pendant sa carrière à l'humanité et surtout anx 
déshérité», aux opprimes, lui fut largement rétribué par 
l'affection de ses petits enfants. Toujours serein et d'ai- 
mable humeur, il aimait a se promener dans les bot» et 
au milieu des champs, il entrait dais les hameaux et vil- ' 
lages voisins, visitait les vieux pay sans ses amis et eau- ' 
sait des heures entières avec eux. Presque chaque jour, 
il se rendait k l'école de Birr et trouvait du plaisir à en- 



seigner les enfant*, «entré dans son Neuhof de prédi- 
lection, il travaillait souvent jour et nuit a une histoire 
de sa vie et k d'antres ouvrages littéraire». 

Une grande satisfaction était encore réservée k ce noble 
vieillard. Kntré en 1774 dans la Société helvétique , 9 
avait écouté à Wildeiisteiu le discours que le président 
alors en charge, le bailli Tscharner que nous connais- 
sons, cet homme aux larges idées, fit sur .le dévelop- 
pement d'une jeunesse patriotique par une forte éduca- 
tion." Il assista dès lors souvent aux réunions de la So- 
ciété à Schinznach et à Olten, réunion» dans lesquelles 
la pléiade des hommes d'élite de la nation cherchait 
et réussit à raviver chez elle la flamme pâlie de l'amour 
de la patrie Kn 1825 Pestalozzi le doyen de la Société, 
assista A H) ans à «a réunion à Schinznach et parla à 
la jeune génération du ICr*" sièrle le langage ferme et 
élevé des hommes du 19"*, Pénétrée de respect pour un 
vieillard aussi méritoire, la Société choisit Pestalozzi pour 
la présider en l&K, rendant ainsi hommage aux hommes 
du siècle précédent. 

Le vieillard remercia avec émotion rassemblée' de ce 
témoignage de respect et d'affection qui lui était décerné, 
k lui qui se sentait isolé an milieu d'ifn pr npe d'hom- 
mes nouveaux dont il ne connaissait plus que quelques-uns 
et dont il se croyait oublié.* Le protocole de cette ré- 
union consacre a Pe«lalnzzi ces lignes honorables: 

.11 reconnut qu'il n'était pas oublié, et dans un demi- 
siècle les jeunes membres de h Société devenus des vieil- 
lards se plairont encore i redire son nom et k témoi- 
gner que le labeur de sa vie n'a pas été tNrdn ponr la 
patrie ni oublie d'elle " 

L'année 1820 détail valoir au noble l'estalo/zi son plu» 
beau triomphe. La réunion de la Société helvétique eut 
lira ù Langenthal. I/c malin du 2t> avril IVstalozzi, comme 
président de la rWiété, ouvrit la séance et tint la pro- 
messe qu'il avait faite l'année précédente, „de parler 
|Mmr la pairie et l'éducation auxquelles sa vie avait été 
consacrée." Dans un discours d'une heure et demie il 
épancha un cœur palpitant du patriotisme le plus pur 
et débordant de charité. Il ouvrit |o trésor des rxpéiien-^ 
ces amassées pendant une carrière si ballottée, montra 
du doigt les maux présents et futurs qui menaçaient la 
patrie, et désigna les sources bienfaisantes qu'il ne s'agis- 
sait que de capter, de diriger et de répandre pour gué- 
rir ces maux et faire refleurir et fructifier nne nouvelle 
moisson de bénédictions. Il parla de ressusciter les an- 
tiques vertus des ancêtres, la vigueur, la fermeté, l'hon- 
nêteté, la tempérance et la simplicité de vie helvétiques 
et fit un exposé plein de vérité de l'existence de nos 
pères, sons le rapport intellectuel, moral et matériel. 
L'assemblée vota k l'unanimité l'impression du discours 
de IVstalozzi, ainsi que celle d'un travail présenté par 
lui i la même réunion sons le titre de : Idées sur la pre- 
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mière éducation à donner à l'enfant, du berceau à l'en- 
trée à l'école. 

Une vive émotion remplit surtout le* HHUI au ban- 
quet quand fut porté le toast à l'estalozxi. Toute l'as- 
semblée s'inclina respeeteusement' devant le vétéran oc- 
togénaire qui, quelques heures auparavant, avait su par- 
ler avec le feu de la jeunesse et dans l'esprit des fon- 
dateurs de la Suc iété à leurs fils et a leurs petits-fils, et 
ce lut avec une vive émotion que les cent assistants 
entonnèrent un clueur composé par l'ecclésiastique Froh- 
licb en l'honneur du héros de la fête. Les larmes ruis- 
selaient de ses yeux en suivant les rides de sa figure 
éprouvée par les déceptions lorsqu'à son tour il ruppelu 
à la Société le noble curé de Lucenie Thadéus Millier, 
et d'une voix brisée par l'émotion il voua ù son souve- 
nir ineffaçable cet homme dont toute la vie avait té- 
moigné d'un inébranlable attachement à la vérité et à 
la patrie 

A la fin de l'année l'estalo/zi assista encore à une ré- 
union de la Société argovionne pour l'avancement de la 
cultnre, et U manière dont iJ y parla des moyens édu- 
catifs à employer dans le cercle de la famille pour l'édu- 
cation des enfanta, fournit un nouveau témoignage de la 
fraîcheur de son intelligence et de l'immense attachement 
de sou ttvur a l'enfance. Il dit entre autres: Il faut ex- 
citer l'enfant à l'activité; au lieu de le porter sur le bras 
avec humeur, qu'un frère aine chargé de ce Soin, jeuc 
avec le petit être. L'amour fraternel naît et s'arcroit de 
cet échange bienveillant. — I.'enfaut veut saisir tous les 
objets qui sont à sa portée, il cher; lie à agir, à ouvrir 
les fenêtres, à fermer les trappes qui sont au bas des 
portes, à renverser les tabourets, et tous les changements 
qu'il réalise par ses proprcH forces lui font plaisir. Son 
ouïe veut aussi s'exercer, il cherche à produire des son* 
en essayant de siffler dans un sifflet 

Ma méthode doit faire cesser cette immobilité abrutie 
que le putsan appelle de l'obéissance chez «es enfants, 
et qu'il inculque par des exclamations de mauvaise hu- 
meur: Que tracasses-tu là, vache que tu es! Que gates-tu 
donc, btt-ufl C'est ainsi que procèdent beaucoup de pay- 
sans vis-à-vis d'enfants qui devraient déjà être plus intel- 
ligent que leurs parcntB. Mais que c'est gracieux de voir 
jouer le petit garçon ou la fillette avec les jeunes frères 
et aceurs et s'en occuper avec affection, qtiel plaisir à les 
observer sous un arbre s'amusant avec leurs petits sou- 



liers et leurs petits habits, et se développant loin de tout 
regard conformément à leur vraie nature! En parlant 
ainsi de l'enfance, la téte du vieillard »e relevait, sa 
voix s'inspirait et sa figure s'éclairait comme rajeunie. 

Pareilles paroles, témoignant d'un esprit aussi lucide et 
profond, n'étaient pas de nature à faire craindre pour 
les jours de Pestalnz/.i, pas plus que les ovations qui lui 
avaient été décernées à Sehinaiach ne pouvaient faire 
présumer que la malchance qui avait accompagné cet 
excellent homme dans toute sa carrière poursuivrait en- 
core sa téte blanchie, ("est cependant ce qu'il advint: 
un pamphlet rempli d'inculpations et de calomnies contre 
Pwtlloni, publié au début de 1827 sous le pseudonyme 
de Hiber, exaspéra le vieillard, et lui valut une maladie 
à laquelle son corps épuisé fut incapable de résister. 
Le 16 février, U se fit conduire en traîneau de Xeuhof 
à Brugg pour être plus rapproché de son médecin, qui 
réussit à le conserver jusqu'au soir du jour suivant. A 

7 heurés, le regard du malade s'anima, sa figure reprit 
son expression habituelle, et la sérénité et le sourire y 
reparurent. Mon Dieu, il meurt, dit le médecin. En effet 
c'était la mort, mais sans râle ni agonie. I,e malade res- 
uit immobile, la face sereine et comme transfiguré. A 

8 heures, il s'éteignit doucement et paisiblement. Ah! mon 
Dieu, et ce fut la dernière parole qui s'échappa de ses 
lèvres avec un soupir. 

Son corits fut transporté à Ncuhof et enseveli à Hirr. 
La ^cérémonie fut simple mais pieuse et solennelle. Des 
instituteurs perlaient le cercueil, la jeunesse «les écoles 
des environs.lcs instituteurs (t'Arau, Lcnzbourg et Brugg 
et une grande foule l'accompagnèrent au cimetière, où 
le ministre de Iîirr fit nn discours qui fut suivi d'un chant 
funèbre composé (mur la circonstance et exécuté par le 
corps des régents. l'ui-sctt les paroles composés par Krôb- 
lich, et cbantf.'s eu l'honneur du noble vieillard par les 
cent citoyens réunis à Schinxnarh, rester dans nos cœurs 
un souvenir et une lé.vlité ! — 

Tu demeureras toujours pour nous un génie conso- 
lateur. Tu nous dis: si courte que soit notre vie, lors- 
qu'elle a Dieu pour but, sa bénédictiou ne lui lait pas 
défaut. 

Kt quand pour nous aussi auront passé les années de 
bonheur et de jeunesse, il nous restera dans les bons 
et mauvais jours de la patrie son ca-ur aimant, son gé- 
nie toujours jeune 1 
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Au sommet du Wulpelaberg dont les pente» escarpées 
ralentissent l'ascension, te dresse la ruine solitaire d'une 
vieille demeure seigneuriale; elle semble contempler tris- 
tement autour d'elle épars, les autres manoirs ruinés 
dont elle fut contemporaine. Du fond de la vallée, le 
vent fait monter jusqu'à elle les accents joyeux des floches, 
et les chants de l'heureuse population qui cultive au 
loin la plaine et croit de génération en génération, en 
nombre et en bien-étra. I»é* longtemps ont disparu les 
chevaliers et leurs gentilles daiuui/elle*, leurs éeuyer», 
faucons , meutes et serfs muluiencs , et, sur un sol libre, 
les di scandants de ces serfs et vilains cultivent une terre 
qui leur appartient et jouissent en paix du ses produit*. 
A mesure que s'est accru le nombre des homme-) libres, 
qui compte aujourd'hui la population tout entière, du 
pauvre ouvrier prolétaire aux descendants de» gentils- 
hommes, la fertilité, les beautés du pays, et l'exubérance 
de vie qui y règne se sont accrues dans la même pro- 
portion. 

C'est dans les nuageux horixons du passé que les an- 
cêtre» de la maison de Habsbourg paraissent s'être fixe» 
sur le sol argovieu , et leurs desrendants se contentent 
de faire remonter leur généalogie au septième siècle, 
malgré que des chroniqueurs jaloux de leur plaire, et de 
les ilatter leur attribuent une antiquité bien plus loin- 
taine. L'un d'eux leur confectionna un arbre généalogi- 
que qui remonte a Priant , roi des Troyens; un antre, 
gravit l'Ararat pour y chercher jusqu'à l'arche de Soé 
le rameau primitif de l'arbre, qui n'était pas sans doute 
M rameau d'olivier, emblème de paix de la colombe bi- 
blique. Enfin, qui couronna ce chef-d'epuvre généalogique 
fut, sans contredit, celui qui s'efforça de démontrer à 
Charles-^uint sa descendance directe d'Adam, notre père 
à tous. Kn tout cas, les confectionneurs d'arbres généa- 
logiques qui se bornèrent i chercher à Home, ou chex 
les rois mérovingiens les ancêtres de la maison impé- 
riales, furent plus modestes, car il fallait absolument à 
cette lignée un roi au moins pour fondateur. 

L'origine réelle de la maison d'Habsbourg est beau- 
coup plus modeste, et se rattache à l'histoire d'un petit 
castel, qui fut érigé sur le sol de l'ancienne Vindonissa, 
sous le nom de Castrum Vindonissense, et reç ut plus tard 
]e nom d'Altenbourg Cette forteresse n'était nullement 
en relation directe avec Vindonissa, elle en était séparée 
et fut sans doute construite à la tin de l'époque romaine 

du camp retranché. 



U'après Ferdinand Keller , elle semble avoir en pour 
destination de constituer, avec d'autres forte, une défense 
contre les incursions des Germains alors que ces peuple» 
avaient déjà traversé le Rhin, et tout spécialement de 
commander le passage de la rivière que de» rochers di- 
visent à cet endroit en plusieurs bras, et de protéger 
contre de subite» incursion» le village gallo-romain qui 
s'était formé dans la plaine entre l'Aar et la Keuss, ainsi 
que la localité voisine de Uaden. La construction de cette 
forteresse remonte à l'époque de Diocletien, à la tin du 
troisième siècle, époque où furent élevés un grand nom- 
bre de forts destinés à protéger les villages échelonnés le 
long du Rhin, et où le» matériaux des anciens bâtiments 
publics furent utilisés à réparer et à reconstruire les 
châteaux qui avaient été antérieurement détruits lors de» 
invasions précédentes des Allemanes. 

I.e premier titulaire du nom d'Altenbourg dont l'exis- 
tence puisse être admise avec quelque probabilité histo- 
rique, fut un seigneur au fils duquel se rattache l'un 
des plus intéressants et des plus tristes phénomènes so- 
ciaux dont le moyen âge ail été le témoin, l'asservissement 
des anciens hommes libres dont l'existence datait encore 
de la conquête germaine; on l'appelait (iontrau le riche, 
il appartenait à la vieille famille des comtes d'Alsace, 
et c'est le premier qui apparaît vers 952 avec le titre de 
comte d'Altenbourg. I] suivait, dans la guerre contre les 
Huns, l'empereur Henri l'Oiseleur avec deux cents hom- 
mes d'armes, et prit part a lu bataille de Mersebourg, 
qui mit fin en Allemagne aux déprédations de ce peuple 
nomade et guerrier. Kn 958, un jugement qui le décla- 
rait coupable de félonie envers l'empereur le dépouilla 
de ses possessions d'Alsace, de Hrisgau et de Tburgovie, 
qui firent retour à l'empire. 11 ne restait à «iontran qu'à 
se retirer sur leB terres qu'il tenait de sa femme dans 
l'Argovie qui, à cette époque, faisait partie du royaume 
de Bourgogne, et échappait à la juridiction de l'empire 
allemand. Il y trouva un asile , dans la contrée appelée 
„iw Eigtn" dans des possessions déjà si considérable», 
qu'elles lui valurent son surnom de Riche. 

Ce comte eut uu fils nommé Lancelot, qui fixa sa ré- 
sidence au château d'Altenbourg. et travailla par ruse 
et par violence à augmenter sa fortune et sa puissance. 
De son temps, habitaient à Mûri, sur leurs propres terre», 
des gens de libre condition qui y possédaient une église. 
A cette époque de luttes intestines, oo le droit du plus 
fort était dans toute sa fleur, les hommes libres qui ne 
possédaient pas beaucoup de terres, aimaient à se mettre 
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sous la protection d'an seigneur puissant auquel ils pa- 
yaient en retour une redevance, et ce fut ce que ce» 
gens de Mûri proposèrent à Lancelot. II leur promit sa 
protection, mais il ne tarda pas à user de son droit d'avoué 
en façon telle, qu'il s'empara de leurs biens, fit sa pro- 
priété de presque tout le village de Mûri, et enfin en 
expulsa les propriétaires, eu les remplaçant par ses valets 
et ses servantes qui rtaient de condition servilc et qui avec 
son appui prirent possession des maisons et y amenèrent 
mobilier et bétail, quand même les dépossédés eussent 
réclamé la juridiction et la protection impériales, ce qui 
n'était guère possible à cause de la situation politique 
du pays, elles ne leur eussent pas été de grande utilité, 
car alors surtout, le proverbe russe, Ip monde est grand 
et le Czar est loin , trouvait une fréquente application. 
Les empereurs allemands éprouvaient alors assez de dif- 
ficulté a maintenir dans l'obéissance leurs grands feu- 
dalairrs, et préféraiont faire répandre dans leurs expé- 
ditions en Italie des Mots de sang allemand, pou se faire 
sacrer par les papes comme chefs de la chrétienté et 
successeurs des Césars. Comment eussont-ils trouvé le 
temps de s'occuper des gens libres de Mûri, et de dé- 
fendre leurs droits sacrés ? Tourmentés par les remords, 
les successeurs de Lancelot tirent don a l'Eglise d'une 
partie de ces biens extorqués, et ce fut là l'origine du 
couvent de Mûri. 

Lancelot laissa quatre fils, dont deux seulement ont de 
l'importance dans la question: Radbotqui hérita les pro- 
in* les bailliages libres et se fit construire 
seigneuriale à Mûri on il habita dès lors, 
et Werner , l'avide et ambitieux évéque de Strasbourg, 
l'un de ces princes de l'Eglise mondaine du moyen âge, 
qui pensaient beaucoup plus à se procurer les biens de 
la terre qu'à se réserver ceux du ciel. Werner enrichit 
sa propre famille de bénéfices, de fiefs et de droits de 
justice, qu'il lui inféoda à titre perpétuel au grand détri- 
ment des couvents qui étaient confiés à son administra- 
tion. Il fallut que les reproches de sa conscience et que 
la crainte de la vengeance et de la punition fussent bien 
vifs chez ce prélat, pour qu'il fit don à son frère Itad- 
bot d'une forte somme d'argent destinée à faire cons- 
truire, sur leur propriété patrimoniale, une forteresse 
nouvelle, celle d'Altetibourg, située en plaine, ne lui pa- 
raissant pas assez forte en cas de danger, et les petites 
villes voisines d'Aarau et de Hnigg n'étant pas encore 
entourées de mui ailles. La lettre par laquelle l'évéque 
donnait au comte Radbot la commission de faire élever 
une forteresse, contenait comme post-scriptum : qu'il était 
décidé à se retirer en cas de danger, lui et sa fortune, 
dans cette forte et sure possession (Robe), ces mots ex- 
pliquent suffisamment pourquoi le château reçut le nom 
■ifnificatif de Habsbourg. 
Radbot se mit incontinent à l'œuvre et 



le Wulpelsberg un château qui n'était ni très grand, ni 
remarquable au point de vue de la beauté, mais excep- 
tionnellement fort, les murs ayant à la base plus de huit 
pieds d'épaisseur. A l'origine, d'après les mesures de 
Brtinner, la Habsbourg mesurait denx cents pieds de 
longueur sur cent de largeur, et consistait en deux tours 
reliées par un corps de bâtiment dont les murailles dé- 
passent encore aujourd'hui en épaisseur et en solidité 
toutes celles des autres ruines d'Argovie. Des meutriè- 
res très étroites percées dans les i 
ordre aux seuls endroits on elles 
laissaient entrer la lumière qu'avec parcimonie à l'intérieur 
de ce donjon , qui était entouré d'un large et profond 
fossé dont les restes sont encore reconnaissables aujour- 
d'hui. 

Si Kadbol fit volontairement des économies en cons- 
truisant , c'est qu'il savait qu'en cas de danger la pro- 
tection des murs est insuffisante s'ils ne sont pas gardés 
et défendus par assez de défenseurs. Cest pourquoi , il 
employa la plus forte partie de la somme envoyée par 
Werner à acquérir ■ sa maison de nombreux vassaux. 
Il attira à lui dé* l'Argovic , du pays de Zurich , de la 
Thurgovie , du Frikthal , du KJettgau , du Hégau et des 
bords du Rhin un grand nombre de nobles et beaucoup 
d'hommes libres qui tenaient à sa protection, et leur fit 
prêter un serment de fidélité par lequel ils s'engagaient 
à l'assister lui et son frère en cas de guerre et de danger. 

En 1U20, l'évéque Werner vint en Argovie visiter ses 
terres patrimoniales et inspecter la forteresse dont il 
avait payé le coût Radbot , averti de son arrivée pro- 
chaine, fit à la hâte appel à tous ses vassaux et leur 
fixa le jour où ils devaient se rencontrer tous ensemble 
à quelque distance du Wulpelsberg. Ils reçurent l'ordre 
de se rassembler pendant la nuit sur les pentes de la col- 
line au-dessous des ronrs du château pour être présentés 
le lendemain à l'évéque. A son arrivée ce dernier, en 
faisant à cheval à coté de son frère la montée qui con- 
duisait au castel , parut trompé dans ses prévisions : ce 
château était sans doute très fort, mais Pinte rieur n'en 
était pas achevé , ce qui lui fit demander à son frère à 
quoi il avait employé l'argent destiné à la construction. 
Le comte renvoya l'explication au lendemain en lui disant : 
Mon frère, permettez-moi de ne donner que demain à 
votre Éminence tous les renseignements et explications 
relatifs à la question qu'elle me fait. 

En se levant le matin aux premiers rayons du soleil, 
et en se mettant à la fenêtre, le prélat aperçut une troupe 
considérable d'hommes d'armes qui avait campé autour 
du château- 11 fut en grand émoi, craignant que le but de 
son voyage, qu'il faisait en secret et incognito, n'eût trans- 
piré et que l'empereur ou quelqu'un de ses lieutenants 
n'eût envoyé ces soldats pour se saisir de lui. U forte- 
ne lui parut pas dans ce moment 
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assez fortifiée (unir opposer une sérieuse résistance à un 
siège régulier. Radbot le tira aussitôt de sa perplexité, 
en lui disant: Ce sont nos amis et nos vassaux , je les 
ai acquis avec le» sommes que vous m'avez envoyées, 
car à quoi nous serviraient ce» remparts sans le secours 
de ces braves gens? La forteresse est aujourd'hui suf- 
fisante an dehors, et nous aurons toujours le temps d'en 
décorer et d'en achever l'intérieur. Aussitôt le comte fit 
monter au château les nobles et leur suite, qui rendirent 
hommage à l'évéque et jurèrent fidélité à lui et à s» 
maison. Werner fut tout réjoui de la tournure qu'avaient 
prise les choses, et loua fort son frère de sa prudence, 
et de l'emploi judicieux et utile qu'il avait m taire de 
son argent. Des lors la maison rnmtalc prit le nom du 
château, et son chef le titre de comte de Habsbourg. 

L'évéque Werner ne devait pu jouir longtemps de Bon 
nouveau castel. Il continua, comme par lo pansé, a arron- 
dir ses propriété» aux dépens de celle» des couvents Celui 
d'Kbersheiminnrisier en Alsace, dont il était l'avoué, 
porta plainte en 1027 a l'empereur Conrad II, et somma 
l'évéque <!>• rendre compte de la fortune du couvent, dont 
il avait donné eprlaines terres à son Irtre Radbot mort 
l'année mi me, terres que l.aneelot son fil* possédait in- 
justement. L'empereur ordonna cette restitution, sous 
des peines très sévères; mais comme il partit lot apti's 
peur l'Ita'ie, accompagné de l'évéque Werner, il ne fut 
plus question de restitution et le couvent n'en fut que 
plus maltraité, de sorte qu'après le. retour de l'etn|>ereur 
il renouvela ses plaintes et réclama la protection impé- 
riale. L'empereur se ressouvint à cette occasion de l'in- 
fidé ité de Werner, et réfléchit aux mou-us à employer 
ponr le punir; cependant, tenant compte de lu grande 
influence qu'exerçait Werner sur la noblesse iillémanique 
et de l'api ni qu'il pouvait en attendre , Conrad jugea 
prudent d'employer la ruse plutôt que la force, pour 
se débarrasser de cet homme dangereux. Il sut dissimu- 
ler son mécontentement et envoya l'évéque en ambassade 
auprès de l'empereur gTcc de Constantinople, en le char- 
geant d'une lettre du genre de celle que le roi David 
avait remite à Crie, lettre par laquelle Conrad priait 
son ini| ériat collègiié de le débarrasser de sou ambassa- 
deur comme d'un séditieux Pt d'un ennemi du pouvoir 
impérial, soit en le faisant mettre a mort, soit en l'en- 
sevelissant dans un cachot, L'évéque Werner, plus am- 
bitieux que prudent, fut excessivement heureu-. d'accepter 
cette mission en apparence si honorable, et donna dans 
le piège. 

Avant son départ , il transmit à son plus jeune frère 
Lancelot l'administration des bien» de la famille et la 
forteresse de Habsbourg, et voulut que l'ainé des mem- 
bres de la maison en fut toujours en possession, ainsi 
que de l'avouerie de Mun. Après avoir ainsi réglé ses 
affaires de famille, il ao mit en route pour :'Ûricnt le 1" 



Octobre 1027. Tôt après son arrivée à C 
l'empereur le fit arrêter et expédier dans une Ile 
on après deux ans de captivité il 

empoisonné. 

A partir de l.aneelot, qui rejoignit ses pères proba- 
blement la même année que son frère l'évéque, jusqu'à 
Albert III surnommé le riche, qui prit part à deux croi- 
sades et mourut en 1199, les comtes de Habsbourg ne 
jouèrent pas un grand rôle historique , bien qui- chacun 
d'eux cherchât à augmenter la puissance de sa maison. 
Avec Albert III cette richesse et cette puissance com- 
mencèrent à s'accroître rapidement. L'héritage de sa 
femme Ida de PfeBefidoff, lui valut Dielikon, Schlie- 
ren, Urdorf , et plusieurs autres villages et tprres dans 
la contrée de Zurich et dan» le comté de Raden ; 
l'empereur Frédéric Rarbcrousse l'éleva a la dignité 
Je comte du Zurichgan. Déjà les Habsbourg dépassaient 
en importance la plupart des nobles de la Suisse alle- 
mande , et bientôt ils allaient se mesurer avec les Ky- 
bourg devenus leurs seuls rivaux, et même avec les 
puissants ducs de Savoie. 

Les deux (ils du comte Bodolphc, grand-père du futur 
empereur, Albert IV et Rodolphe ont une grande im- 
portance dans l'histoire de la famille, parce qu'elle se 
bifurque avre eux en deux lignes, dont Tuiie fut désignée 
plus tard sous le titre d'Habsbourg Autriche, et l'autre 
sous celui d'Habsbourg Laufenhourg. Le mariage d'Albert 
IV, p<iint de départ de la ligne Habsbourg Autriche, avec 
une comtesse de Kj bourg, lui ouvrit des perspectives sur 
le riche héritage des Kyhourg. Quoique avancé en âge, 
cet Albert conçut avec d'autre» princes allemands le 
projet d'une croisade en Palestine; mais, avant de se 
mettre en route, il voulut assurer le sort de ses enfants, 
et convoqua tous ses vassaux à Mnri, où il les engageai 
à rester fidèles à sa maison. 

Il détourna ses enfants de guerres sans motifs et de 
querelles injustes, tout en leur recommandant la bravoure 
et les autres vertus chevaleresques, et leur donna îles en- 
seignements et des conseils de toute nature ; puis il nomma 
Rodolphe de Habsbourg Laufenbourg, son frère, tuteur de 
ceux qui étaient encore mineur». Touto l'assistance fon- 
dit en larmes, quand le comte suivi de trente gentilshommes 
partit |>our ne plus revenir. Au commnncement de 1040 
il s'embarqua de Marseille pour ta Syrie, on il mourut 
à Askalon, tôt après son arrivée. L'histoire ne raconte 
rien de cinq de ses enfants, deux fil» et trois filles, mais 
elle a conservé une des pins brillantes de ses pages à 
Rodolphe l'atné de la famille, qui devint plus tard em- 
pereur d'Allemagne. 

Le caractère très complexe de cette grande figure his- 
torique n'a pas encore été déchiffré dans toutes ses par- 
ticularités et le mot du poète continue à rester l'expres- 
sion de la 
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.Tour 4 tour prôné et rabaissé par la [faveur ou la 
haine de« parti», sas caractère oscille dan* l'histoire." 

smédait assurément de brillantes qualités, 
4 en faire un type de* plus populaire*, 
jusqu'à la folie dans ses jeunes années, affable 
les petits, doué de qualités un peu rudes, de na- 
ture à lui valoir la faveur du peuple, il témoigna déjà 
au milieu d'une jeunesse tapageuse , consacrée tout en- 
tière a guerroyer de ce sens pratique qu'il manifesta à un 
ai haut degré sur le trône impérial. Bo effet, tandis que 
ses prédécesseurs des maisons de Franronie, de Saxe 
ou de Soiiabc déployaient toute leur énergie et usaient 
leur Tic 4 jmaintenir dans la dépendance de l'Kmpire 
des princes récalcitrants, et 4 en rehausser l'éclat au de- 
hors, la pensée de Rodolphe était toute à fumier la puis- 
sance de sa dynastie, et 4 appliquer 4 ce but personnel 
ses prérogatives impériales. 

Rodolphe sut aussi employer tour 4 tour la force et 
la ruse à accroître eu Suisse son pouvoir et son influence, 
4 telle enseigne que dans les pays d'en haut (c'était le 
nom sons lequel est désignée lu Suisse dans les docu- 
ments de l'époque) il passait pour le plus puissant sei- 
gneur et il sut aussi étreindre les contrées de la Suisse 
primitive soumises 4 la juridiction immédiate de l'Empire 
d'un lien qui ne put. être brisé qu'après sa mort en 
12!)! par les hommes dTri, de Schwyz et d'Unterwalden. 

A la mort du comte Albert en 1740, lorsque, 4 vingt- 
deux ans, Rodolphe se trouva en possession de son héri- 
tage, sa situation n'était pas encore très brillante. Il 
avait sans doute déjà, de par sa mère Helvig des droits 
éventuels sur les |M>88essions des Kybourg, mais ses pro- 
pres terre* étaient si grevées de droits et de franchises, 
que sa puissance réelle eu était fort diminuée. Son land- 
graviat d'Alsace se réduisait 4 un titre. Les Habsbourg 
ne possédaient sur les couvents que des droits d'avouc- 
rie temporaires et sur les villes des droits de comman- 
dement militaire très limités. Puis, Rodolphe par sa con- 
duite irréfléchie et violente, s'était exposé an danger de 
perdre l'héritage de Kybourg. Son oncle Rodolphe de 
Habsbourg I.aufenboorg. irrité contre lui, transmit au 
couvent de Frauen-Mfinster 4 Zurich son château de Neu- 
Habsbourg, récemment construit dans une situation ad- 
mirable au bord du lac des yuatre-Cantons ; enfin son 
oncle maternel Hartmann de Kybourg le déshérita d'une 
manière absolue, et ce vieillard sans enfants fit donation 
4 un de ses meilleurs amis Henri de Stahleck , évéque 
de Strasbourg, de toutes ses propriétés issues des Kybourg 
et des Lenxhourg, et cela en s'interdisant 4 l'avance toute 
modification éventuelle 4 ses dernières volontés. 

Malgré tous ces mécomptes, Rodolphe se montra, au 
milieu de ces circonstances malheureuses, vraiment no- 
ble et chevaleresque en restant fidèle envers et contre tous 
4 l'empereur gibelin Frédéric 11 , qui l'avait tenu lui- 



même en 1218 sur les fonds baptismaux, et cette conduite 
lui valut 4 plusieurs reprise» le» excommunications de 
l'Eglise Un an après la victoire remportée par l'empe- 
reur 4 CorUnuov* en 1238, nous rencontrons Rodolphe, 
parmi sa suite, aux fête» donnée» 4 propos du mariage 
de la belle Selvaggia, tille naturelle de l'empereur, avec 
Ezzelin de Romaao, et ce fut 4 cette ocrasiou que sa 
bravoure chevaleresque et ses qualités séduisantes lui 
valurent, entre autres distinctions, celle d'ét 
valier de la main même de l'empereur. 

En Suisse, son étoile s'élevait aussi avec un 
éclat sur l'horizon. Par de brdlants faits d'armes il enleva 
au successeur de Henri do Stahleck. évéque de Stras- 
bourg, l'héritage de Kybourg et le fil rendre 4 son vieil 
oncle qui s'en était lui-même dépossédé, et il finit par 
se réconcilier avec ses parents de la ligne Luufenbourg. 

Ku 12*14, au moment où Rodolphe s'apprêtait 4 mar- 
cher avec ses vassaux au secours de son oncle, pour ven- 
ger une insulte des bourgeois de Wintcrthur, il apprit 
sa mort, se fit tôt après prêter hommage par tous les 
vassaux et arrière-vassaux de Kybourg et devint ainsi l'un 
des plus puissants seigneur* du pays. C - fut en septembre 
1273 qu'il atteignit l'apegéede sa fortune, le jour où il fut 
nommé empereur par les princes assemblés 4 Francfort, 
4 la recommandation de l'archichancclier Werner d'Kp- 
pelsheim. qui fit valoir auprès des électeurs sa prudence 
et sa fermeté, qu'il avait eu lui même l'occasion d'ap- 
précier, alors que se rendant 4 Rome pour y chercher 
le pallium, Rodolphe l'avait escorté 4 travers les valKes 
des Alpes. 

La nouvelle de l'élévation de Rodolphe à la dignité 
impériale fit trembler les grands et les ma'pensanU, mais 
le peuple l'accueillit avec jubilation; une chronique du 
temps s'exprime comme suit: .Le paysan reprit avec 
ronfianre sa charrue, le marchand put circuler sans dan- 
ger, et 1rs brigands rentrèrent sous terre.' 

Avant de partir pour se faire couronner , Rodolphe 
reparut 4 Habsbourg où il reçut, ain*i qu'à Drupe, les féli- 
citations de ions ses parents, amis et vasseaux. Après avoir 
pris les dispositions nécessaires pour faire gérer ses pro- 
priété* en Suisse, il alla au-devant de ses grandes des- 
tinées, passa par Mayence, où les insignes impériaux lui 
furent remis , et se rendit 4 Aix-la-Chapelle, |*>ur y 
poser la couronne sur sa tétc et celle de son éj>ouse, 
qui a>ail jusque-14 vécu sans bruit 4 Hnigg au milieu de 
sa maison. Au moment de la répartition des charges et 
fiefs impériaux, le sceptre employé 4 cet usage ne «c trou- 
vant pas 4 sa portée, Rodolphe saisit un crucifix en di- 
sant: Voyez ce signe sacré de la rédemption, il peut 
bien nom tenir lieu de sceptre! 

A partir de cette époque, l'importance de la Habsbourg, 
le vieux manoir de U famille resté en possession des 
ducs d'Autriche, déchut d'année en année, et 



Digitized by Google 



4IK 



HAMBOURG. 



U6 



elle servit de demeure à quelque vassal charge de l'ad- 
ministration des propriété* jusqu'en 1415, oïi elle parta- 
gea le sort commun des manoirs autrichiens en SuisBe 
ainsi que nous l'avons déjà exposé à propos de Wildegg 

Chose étrange, le dernier habitant du château qui le 
rendit aux llernois fut précisément un chevalier Henri, 
de Wohlen, portant le même nom que celui auquel se 
rattache, en même temps que l'origine de la maison de 
Habsbourg, la première tentative faite pour l'écraser. 

Au commencement de ce siècle, on eut l'idée de dé- 
poser dan* la vieille raine de Habsbourg, fort visitée par 



le» étrangers, un livre destiné à recevoir les noms des 
visiteurs. Parmi les milliers de noms inconnus figurent 
ceux de deux membres de la maison impériale d'Autriche, 
l'empereur François I et l'archiduc Ferdinand , qui vi- 
itèrent en IRIS le château de leurs ancêtres (.ainsi nom- 
més fort à tort). Nous raconterons une anecdote piquante 
du siècle passé relative à une visite de l'em|iereur Jo- 
seph II, faite en 1777 au château de Habsbourg, à pro- 
pos d'une localité voisine, les bains de Scl.inznach, émi- 
nemment fertile en souvenirs restés cbers à tous les Suisses. 



Sur la rive droite de l'Aar au pied du Wulpelsberg 
et à mi -chemin de Wildenstein à Hrngg, s'élèvent depuis 
lrïïi les beaux bâtiments modernes des bains de Schiiiz- 
nach, qui doivent leur existence à la présence dans cette 
localité d'une de ce* sources minérales précieuses, dont 
notre Suisse est si richement dotée. Cette source fut dé 
couverte M Hïifl à l'époque où le bailli bernois Nothi- 
gtr rr-gissait le bailliage de Schetilicnlrerg sur le territoire 
duquel se trouvait alors Schin/naeli. L'inondation de 
l'Aar qni survint en ln70, fit disparaître la source et les 
bâtiments primitifs destinés à l'utiliser. Ce ne fut que 
vingt ans plus tard, qu'on réussit à la retrouver au mi- 
lieu du lit de la rivière. Les vapeurs ijm s'clev aient d'un 
sol abandonne en hiver par les eaux de la rivière, et 
sur lequel lu neige ne pouvait prendre pied it e.«ii>e de 
sa chaleur, trahirent la présence d'une source thermale, 
qu'on reniait à iaire arriver à la surface, dans une pe- 
tite lie de l'Aar. Sur l'ordre du gouvernement, la rivière 
fut détournée, la lietite lie réunie à la rive par un pont 
de bois, . ! l'on entoura la source à '£> pieds île profon- 
deur d'il i tube de bois de chéne qui fut protégé contre 
le courant de la rivière par des digues "paisses. I n mé- 
canique des p'us simples, mis en mouvement par une 
roue plongée dans un canal dérive de l'Aar, servit à taire 
monter l'eau du puits à la hauteur d'une vingtaine de 
pieds suffisante pour la faire couler dans les appareils 
île chauffage et de là dans les baignoires. ( "était là que 
jusqu'à l'époque moderne le» curistes venaient puiser 
l'eau destinée à la boisson, Le premier entrepreneur de 
l'établissement de bains fut. dès 1UW. dernier, architecte 
de la ville de Berne. Au début les installations ne con- 
sistaient qu'en deux maisons de bains à petites fenêtres, 
éilairant à peine d'obscur» cabinets, qm furent plus tard 
abandonnes aux pauvres et aux paysans, qui |x>uvaient 
y chanter et v babiller à leur aise. Plus tard on cons- 



truisit pour les baigneurs plus exigeants des chambres ' 
de bains dont au siècle passé les aménagements étaient 
encore des plus primitifs Les cloisons des cabinets étaient 
formées de planches minces qui permettaient d'entendre 
et de comprendre tout ce qui se disait dans le cabinet 
volain. Les cloisons intermédiaires étaient à coulisse, de 
sortP que les membres de la même famille, on les per- 
sonnes «pli avaient fait connaissance n'avaient qu'à faire 
glissrr le* séparations, |«nir se trouver en quelque sorte 
dans la même salle et y converser pendant la durée du 
bain. Outre le* haitis, l'établissement était composé d'un 
grand hôtel situé au milieu d'un parterre et dans un 
beau parc, coupé de chemins de promenade bien entre- 
tenus, hôtel, qui avait pour annexe une petite maison 
destinée aux Israélites pauvres. Les Juifs plus aisé» M 
logeaient à l'hôtel, mais ils faisaient leur cuisine, dînaient 
chez eux et se faisaient préparer des aliments froids la 
veille de leur Sabbath. Ils ne paraissaient dans la mai- 
son commune qu'aux jours de fêle. 

Maigre les améliorations app-rin» au svsu'-me qui 
amenait à la surlace les eaux thermales, elles l iaient in- 
snflisantes à les protéger eontre 1rs infiltrations et le mé- 
lange des eaux froides de la rivière, surtout, lorsqu'elle» 
s'élevaient au-dessus du niveau moyen après des pluies 
prolongées. Les curistes se plaignaient aussi, et avec ral- 
»«ti. de la distance de plus de "a 10 pieds qu'il fallait par- 
courir pour arriver dr l'hôtel aux baius. Tout cela en- 
gagea le propriétaire des bains à les agrandir par la 
construction d'un vaste bâtiment, qui fut achevé en IftJo. 
l'n appareil d'épuisement très ingénieux servit à faire 
arriver l'eau dans un réservoir supérieur, d'où de» tuyaux 
la conduisent aux baignoires, et une galerie couverte, 
construite en pierre, mit en communication facile l'hôtel 
de» plus cnmfortables avec de nouveaux cabinets de 
bains voûtés. 
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Bien que dans notre pa\s, il pullule, dut, s le» vallée» 
intime »ur les montagnes, d'établissements de bains de 
espèce, où le» malades affluent dans l'espoir de se 
de leurs maux et les gens en bonne santé 
de leur spleen, Schinznach rontinue à «'Ire ire* fréquer.té, 
même par des étrangers à la Suisse, tandis que dans les 
siècles précédents les Suisses seuls s'y rendaient. Les 
Scbaffhoiisoi», Zurichois et Argoviens du voisinage et les 
habitant* de la Foret-Noire, constituaient la majorité des 
curistes. Zurich, Hcrne et Haie, envoj aient un fort con- 
tingent de malades, M la Suisse française était aussi re- 
présentée par beaucoup de Cenevoi» el de Ncuchatelois. 
Mais c'étaient les dimanches que les bains regorgeaient 
de visiteurs , alors qne toute la population des environ» 
et surtout les paysan» s'y donnaient rendez-vou». De la 
un mouvement et une vie extraordinaires qui donnait à 
Schinznach, ces jours-là une ph> sionomie toute particulière. 

Le iamedi déjà, et surtout le dimanche, une foule de 
gens se dirigeaient vers les bains , pendant que les ma- 
lades prenaient leur bain d'eau minérale. I»ès le matin 
le paysan argovien avait nettoyé le chariot que le bcenf 
docile ou la vache ont l'habitude de ramener de la prai- 
rie à la grange charge d'herbe fraîche, et il j disposait 
des bancs , pour y asseoir commodément femme et en- 
fant* Le cheval attelé, il prenait place en avant, vêtu 
d'une redingote propre , d'un gilet rouge et de larges 
pantalon*, et installait derrière lui sa femme et ses filles 
endimanchées, le petit chapeau de paille coquettement 
posé sur les ondes de leurs belles chevelures: si l'incer- 
titude du temps menaçait d'ondée» ces beaux atours, il 
suffisait de quelques cercles , d'une toile el de quelques 
bottes de loin jour faire de la carriole une grotte impro- 
visée où s'insinuait et se pelotonnait la famille pendant 
qne le père peu soucieux de l'orage fanait l'aiitoiiiédon. 
Arrive sur la place de Schinznach, on faisait halte, et tes 
gracieux minois s'échappaient un a un de leur prison 
Souvent de grands chars & loin amenaient trois ou qua- 
tre familles, la population presqu'entière de hameaux. De 
riches meunières ou les épouse» des lieutenants bailli- 
vaux arrivaient souvent en voitures fermées, « rien n'é- 
tait aussi comique à observer, qne la déception des som- 
meliers empressés auprès des porti-'rcs , lorsqu'ils en 
voyaient descendre des paysannes aux tournures ro- 
bustes, souvent douées d'un embonpoint excessif, au lieu 
des élégantes citadines attendues. Le débarquement des 
familles de prédicateurs de la campagne ou des petits 
bourgeois des villes juchés et serrés dos à dos sur les 
bancs improvisés de chars sans ressorts, avait aussi ses 
épisodes comiques Quant aux patriciens , c'était en 
phaétons, en carosses, en riches voitures où huit ou dix 
personnes prenaient place commodément qu'ils faisaient 
leur entrée aux bains. Souvent un pauvre homme , le 
dos chargé de sa mère ou de sa fille perdue qu'il ap- 



portait aux eaux bienfaisantes , servait de repoussoir a 
tout ce luxe, lorsque quelque paysan ému de pitié n'avait 
pas pu lui prêter quelque vieux cheval pour ce service 
de charité. 

Tendant que la foule arrivait dans toutes les direc- 
tions, il y avait service divin dans le grand salon, oii le 
prédicateur trouvait dans le canapé une chaire impro- 
visée. Le culte achevé, un coup de cloche donnait le 
signal que le corps aussi devait être nourri, el la vaste 
sali.- à manger se remplissait incontinent, ainsi que celle 
destinée à la seconde table, et beaucoup d'autres appar- 
tements où les paysans s'attablaient et se mettaient à 
festoyer. Hientot la galerie couverte retentissait du choc 
des verres et des assiettes. 

Les juifs même, pour lesquels venait de tiuir le sabbath, 
mettaient le feu à leurs fourneaux. Tout resplendissait 
d'élégance et de propreté, et a c6té des riches toilettes 
de ville le CMlttflM national n'avait nullement lieu de 
redouter la concurrence. 

Après le diner , les nombreux éléments des deux 
classes sociale* en présence, les citadins et les paysans, 
se séparaient en deux grottes et se livraient chacun à 
leur façon uux plaisirs de la journée, qui consistaient 
surtout en danses animées. A peine les estomacs étaient- 
ils satisfaits que retentissaient les violons criards des 
ménétriers, autour desquels se groupait aussitôt la jeu- 
nesse campagnarde , qui dansait en plein air sous l'om- 
brage, sans intemiption , jusqu'au moment oit la nuit et 
la fatigue forçaient les couples a se désunir, mais si les 
cordes cessaient alors leur jeu, celui plus attrayant en- 
core des prunelles commençait souvent. Tant que du- 
raient les danses, cuisiniers et .sommeliers étaieut aux 
abois parce que chacun se pressait pour avoir sa place 
au spectacle, et les buveurs eux-mêmes emportaient leurs 
bouteilles pour les vider en face des danseurs, qui par- 
fois étaient si nombreux et si pressés que leur danse 
cessant d'être tournoyante se transformait en un balan- 
cement assez fade du corps el de» jambes, à moins 
qu'ils ne se rangeassent en colonne serrée pour pouvoir 
faire quelques tours de salle de loin en loin. Conformé- 
ment à l'usage, L*s danseuses ne manquaient jamais 
d'épinglor leurs jupons afin d'arrêter leur vol indiscret ; 
souvent aussi les rustiques beautés trouvaient grâce aux 
yeux de ces officiers revenus des services étrangers, qui 
jadis plaçaient des mouches aux joue» des dames de 
Versailles el ne croyaient pas déroger en portant leurs 
carlins. Ces beaux messieurs, les cheveux frisés, le cha- 
peau de Paris rabattu sur les yeux, s'approchaient eu 
tapinois el ne se bornaient pas & faire de doux yeux 
aux Daphnés el aux Philis, noms du temps donnés aux 
Anneli et aux Dabeli, mais ils abandonnaient volontiers 
le menuet aux allures réservées pour s'élancer dans le 
des valses du pajs. 



Digitized by Google 



41!» 



,<<'HiNZN.\ il 



Mais bientôt le mélang- des classes n'opéra en sens 
inverso, danseurs bourgeois se risquèrent «Un» le 
salon de la noblesse, on le grave, menuet cessa de trôner 
en souverain et c éda peu a peu le pas à la contredanse 
française, plus simple et aux allures plus wcs. l>c tou- 
te» parts retentissaient les accents de la musique et des 
citants, (|ui attiraient jusqu'aux malade» et leur faisaient 
souvent oublier pendant de* heures entières leurs dou- 
leurs et leurs chagrins. A l'approche de U Mit, la po- 
lice de» bain» faisait cesser les danses , les danseurs 
paysans régalaient leurs danseuses d'un souper ou l<' vin 
n'était pas épargne, et enfin vers minuit on se mettait 
en demeure de rentrer au villagr, et on remontait en 
carriole en chantant et en poussant des cris de joie, 
y liant aux visiteurs des ville» , ils avaient députa long- 
temps disparu eu voiture pour rentrer che* eux avec le 
lever de la lune 

Quelque joyeuse et animée que fut la vie qu'on 
menait aux bains île Sohin/uach le dimanche, quelles 
que fussent les vertus eiirntives do ses eaux , les mérites 
de re charmant endroit pâlissent en présence de l'impor- 
tance historique ineffaçable qu'a value à cette localité U 
fondation qui y eut lieu de la Société helvétique. 

Tour estimer à sa juste valeur l'influence que cette 
association des Suisses les plus distingues du 18 mc? siècle 
exerça sur le d> vcloppemcnt de notre nation, il faut re- 
constituer par la pensée le milieu et les conditions 
d'existence du peuple suiss- à cette époque. Il n'était 
pas «non question alors de liens solides et de commu- 
nauté d'existence entre le» cantons. Chacun d'eux ou 
plutnl les familles aristocratiques qui y exerçaient l'in- 
fluence et le gouvernement, se retranchait en égoïste der- 
rière sa souveraineté et ne poursuivait d'antre politique 
que celle que lui dictait ses propres intérêts. Tout 
entichées de leur haute position que fussent ces familles, 
elles n'en étaient pas moins devenues absolument dé- 
pendantes de l'étranger, par suite du trafic d'hommes 
qu'elles pratiquaient sous l'égide de capitulations mili- 
taires conclues surtout avec la France. C'était le temps 
où naquit cet adage abominable si méprisant pour notre 
Suisse : „|>oint d'argent, point de Suisse," qui faisait que 
ce beau pats avec ses familles régnantes était considéré 
comme une sorte «faggrégation portique, de valetaille 
plus ou moins distinguée. Kn outre, il existait encore à' 
cette époque une profonde scission entre les catholiques 
et les réformés, fondée sur des antipathies datant de la 

cernent du 18»« siècle venaient de raviver en suscitant 
entre Im deux confessions un antagonisme qui menaçait 
de détruire les derniers débris de patriotisme national. 
A cette époque de formalisme insignifiant et de lenteurs 
dans la marche des affaires dirigées par la diète, les 
antichambres des ambassadeurs de France étaient deve- 



nues le seul endroit où pussent encore se 

à des 



Dépendante au dehors, avec nn lien fédéral relâché, 
la Suisse se trouvait à l'intérieur dans une situation 
des plus factieuses. 

l'ne aristocratie vaniteuse, dépourvue en général de 
culture supérieure, ne se départissait pas d'inflexibles prin- 
eipe» et agissait avec un ensemble parfait, non pas quand 
il était question d'intérêts nationaux, mais dès qu'il fallait 
défendre ses privilèges de caste. I,e peuple, que la plu- 
part des gouvernants de noble extraction méprisait fon- 
cièrement, était maintenu intentinncllement dans un état 
de brutale ignorance qui' le rendait plus facile à gouver- 
ner. Chex les aristn- raties les plus puissantes et les plus 
cultivées de la Suisse, comme celles de Iterne et de Zu- 
rich, on fiosaïl encore à la fin du siècle passé comme 
maxime politique qu'il fallait absolument empêcher les 
jeunes gens distingués de la campagne d'acquérir une 
instruction scientifique supérieure. L'état de l'instruction 
primaire là où elle existait était déplorable, et l'insuffi- 
sance des salaires des instituteurs primaires rivalisait 
avec «elle de leurs connaissances. C'était un état de 
choses, auquel font involontairement penser les fameux 
ukases du ministre russe des cultes Schimatoff du 11 mai 
et du 29 septembre 184», en vertu desquels les éludes 
un.versitaircs ne devaient rester accessibles qu'aux jeunes 



An point de vue politique, la Suisse était un triste ag- 
grégat de petits états souverains dxns lesquels un peuple 
grossier, ignorant et superstitieux, était intellectuellement 
dirigé ( iar un rlergé sévèrement orthodoxe et peu cul- 
tivé, et politiquement régi par un certain nombre de fa- 
mille puissantes; ce peuple était en outre une bonne ma- 
tière à exploitation, un capital imposable, et fournissait 
aux princes étrangers une excellente chair à canon Ce 
qni sommeillait en lui. n'était guère pressenti que par 
quelques têtes perspicaces ou par quelques nobles cauire, 
qui éprouvaient une profonde amertume à la vue de l'ex- 
ploitation indigne dont il était l'objet. De fut cette épo- 
que de décrépitude qui inspira au vieux patriote Dr. 
Laurent Zcllucgcr ces plaintes amères. 

• Dans certains moments de tristesse, je m'imagine sou- 
vent que dans notre Suisse il n'y a plus que fausseté en 
politique , égoisme et hypocrisie , et que ce qui reste 
d'apparente loyauté est ba-n plutôt la conséquence d'une 
de routine sociale que celle de l'honnêteté des 
. de sorte qne le vrai et pur patriuti&mo y est 
presque éteint: c'est pourquoi, en face des infirmités de 
mon âge, je vois venir la mort avec joie, heureux de ne 
pas être plus longtemps témoin oculaire du progrès de 
cette démoralisation croissante." 
Cependant on se tromperait fort en croyant que tous 
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li* membre* du patriciat nui»»" ont été atteints do cMe 
nourriture politique. Dans le» plus mauvais moments 
de cette phase de déclin, des homme» étninents osèrent 
soumettre I la critique le système du jour, préparer le* 
esprits à des réformes et présenter un idéal politique 
dont la réalisation prochaine fut bientM reléguée dans 
le paisible séjour des honnêtes utopies. Lo patricien 
bernois (iraviseth pcrsjfhait de se* sarcasmes les côtés 
odieux du système politique en rigueur, (irob de Tog- 
genbourg protestait par des paroles éloquentes contre 
la dépendance de l'étranger dans laquelle était tombée 
la Suisie par le* capitulations militaires conclues avec 
lui. I.c Dr. 8cheuL-li2er , de Zurich , élevait le drapeau 
de la libio recherche scientifique, et Albert llaller, dans 
ses poésie» si profondément pensées, faisait tonner l'nna- 
thème sur „les mœurs corrompues." Bodmi r et ses anus 
essayaient de ridiculiser dins leurs satyres le» stupidités 
de la mode et de faire prévaloir un roui plus épuré. 
Même chez les catholiques, alors si bas placés au point 
de vue intellectuel, s'élevèrent les voix viriles des Bal- 
tha-sar pour protester contre l'immixtion de la curie ro- 
maine dans les affaires de l'Ktat — Tout à coup un 
bruit inconnu retentit dans la Suisse entière annonçant 
que la croûte épaisse de glace qui emprisonnait le cou- 
rant ralenti des sentiment» patriotiques pouvait encore 
se fêler, et bientôt à cet appel répondirent en clia-ur des 
voix éclatantes qui réveillèrent les esprits endormis et 
les appelèrent à participer avec énergie aux destinées de 
la patrie et à travailler par des moyens pacifiques à faire 
renaitre cette patrie a la vie. Cet appel, c'était la réa- 
lisation du réve nourri par Ballhasar de trouver les 
moyens de rajeunir la vieille Confédération , c'était la 
fondation de la Société helvétique, l'origine de notre ré- 
surrection nationale. 

11 s'était déjà formé avant la fondation de cette société 
un groupe d'hommes éclairés dont Bodmer peut être 
considéré comme le centre intellectuel , et qui 
correspondances privée* dunnaienl essor au 
ment que leur inspirait la décadence de l'époque , et 
cherchaient i réaliser autour d'eux quelques améliora- 
tions. 

Le philanthrope Isaac Iselin, secrétaire du conseil de 
Bile et qui appartenait à ce groupe, avait invité en 1700 
a assister au jubilé séculaire de la fondation de l'uni- 
versité de Bile un ami de Zurich, le secrétaire Salomon 
Birzel , qui se rendit a cet appel accompagné de son 
jovial ami, Salomon Gcssner, l'auteur apprécié des idylles 
Les jours s'écoulèrent rapides, dans un mutuel échange 
de sentiments d'amitié et de patriotisme, de sorte qu'au 
dernier banquet, où l'ami d'iselin , le capitaine Schinz, 
de Zurich , apparut tout à fait à l'improviste , il surgit 
l'idée de se revoir de temps en temps dans nne loca- 



digne épouse d'iselin , fut accueillie avec enthousiasme 
et aussitôt développée par la proposition d'inviter à ce* 
réunions d'autre» amis bien pensants d'antres cantons. 
On résolut que lu première réunion aurait lieu dés l'an- 
née suivant' au commencement de mai. l.r, deux amis 
ue tardèrent p.i* à recevoir les adhésions d'hommes de 
mérite de plusieurs cantons et la promesse de se ren- 
contrer au lieu et au moment fixés. 

Ce fut le 3 mai 176! qu'lselin , accompagné de son 
ami le capitaine Krei , de Bile , arriva le premier à 
Sehinznach, où tont était ca me; mais la douleur de cet 
excellent homme fut grande en n'y trouvant uucuu de 
ceux qu'il espérait y rencontrer. Il attendait avec unxiété 
depuis de lomnies heures assis seul sur un banc situé 
au bord de 1* forêt qui se prolonge vers Brugg , car 
son ami Krei, atteint subitement d'une indisposition, 
avait du garder la chambre. Tandis qu'il était plonge 
dans de trijtei réflexions sur l'absence de «es lirais , il 
entendit tout à coup, vers le soir, des cris d'allégresse 
et, relevant la této , il aperçut avec une joie indicible 
ses amis de Zurich, Ilirzil, Ocssner et Schinz, auxquels 
s'étaient joints les deux chanoines de Beroldingen et le 
capitaine Keller, de Zurich. Cette société était arrivée 
en voiture jusqu'à Baden et avait |ris à pied la route 
de Schinzmtch, mais OiïlMr, affligé d'embonpoint, s'é- 
tait trouvé si fatigué qu'il avait déclaré' que si Schinz- 
nach n'apparaissait pas bientôt, il se coucherait au bord 
de la route et n'en remuerait pas . dut une voiture l'é- 
craser. Heureusement le terme du voyage n'était pas éloi- 
gné, ils venaient d'apercevoir Iselin rêvant sur son banc 
et ils le saluaient de leurs cris de joio. 

Cette première réunion n'eut encore aucun caractère 
officiel, ce fut un simple concours d'amis et ou y décida 
de se réunir de nouveau l'an prochain, a pareille époque, 
et d'étendre le cercle des invités. Eu effet, à la réunion 
de 1762 apparurent indé|>eudamment des assistants à 
celle de 1761 huit nouveaux personnages et parmi eux 
Félix Balthasar, de Lucerne, l'un des plus ardents dé- 
fenseurs des droits de l'Ktat contre les prétention» et 
empiétements de Rome et l'auteur de l'opuscule intitulé : 
De Helvetiorum juribus , circa sacra . on des droits des 
Suisses en matière ecclésiastique , le secrétaire d'Ktat, 
plus tard avoyer de Lucerne, Valentin Meyer, Kodolphe 
Tschiffeli , l'infatigable promoteur des progrès agricoles 
dans le canton de Berne, et enfin le médecin de ville de 
Zurich Jean-Oaspard Hintel, l'auteur de l'ouvrage connu 
intitulé le petit Jogg, qui devint le cerveau organisateur 
de l'association et sut toujours appliquer ses puissantes 
facultés intellectuelles à faire réussir de nobles entre- 
prises. 

Avant la réunion, le Dr. Hirsel élabora un projet (Por- 
>ndant à rendre plus intimes les rapports 
ibres de l'association, et à donner à 
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semblée» nn caractère plus wnciu que celui de (.impies 
rendea-vous d'ami». Ilirxel proposa comme but de l'ac- 
tivité de la Société l'étude de question» ayam MM à 
l'histoire nationale, ce but n'étant pas de nature à attirer 
sur elle l'attention publique, car, ainsi que n'exprime 
naïvement le protocole de la réunion de 17(12, .on con- 
sidère comme possible de faire rentrer sous cette rubri- 
que tout ce qu, de /ire* ou de loin jxut tourner à Fa- 
viintogr de la commune patrie." 

Ces mots, sans prétention, renfermaient en germe l'ex- 
pression complète de» tendances a lointain effet que 
s'imposait la Société. Sa tache principale devait être de 
réveiller les 'sentiments patriotiques prêts à s'éteindre 
de ranimer l'esprit public presque disparu el de faire 
abstraction de* différences confessionnelles, dans l'intérêt 
du bien public et d'un avenir glorieux de la patrie. Les 
conséquences de cette conjuration d'Ames patriotiques 
allèrent beaucoup plus loin que ne pouvaient le prévoir 
eux-mêmes «'es bommes modestes. Pour le début et à 
cette époque d'indifféré minute et d'affaissement moral, 
c'était déjà un grand fait qu'une partie de» Suisse» les 
plus cultivés et les plus dignes consentissent à se réunir 
pendant quelques jours pour s'occuper en commun des 
intérêts de la patrie. Les fondateurs de la Société hel- 
vétique manifestèrent évidemment leur» tendances, ré- 
formatrice-, en nommant membre honoraire de la Su 
cii té le vieux patriote François- l'rs Italthasar, l'RwH 
tonnant de la vieille alliance des canton», et en donnant 
ainsi ouvertement leur assentiment a ses plans et à ses 
idées de in forme, liés cette réunion de 1762, qu'on peut 
considérer comme celle qui constitua la société, elle se 
baptisa elle-même et prit -on litre de Société helvétique. 
Les réunions des années suivantes , qui valurent ù la 
Société un accroissement rapide par le nombre et le mé- 
rite des nouveaux-venu», furent extrêmement animée» et 
fécondes en jouissance». Mais bientôt commença pour 
la Société une période de dures épreuves qu'elle traversa 
heureusement , grâce à la fermeté et au courage de ses ^ 
membres , et dont elle sortit fortifiée par la lutte pour 
atteindre rapidement le point culminant de son dévelop- 
pement lieja les gouvernements surannés des canton», 
indisposes par l'allure indépendante el franche de ces 
Helvetien». jetaient de» regards de défiance sur la nou- 
velle association, et le gouvernement de Zurich cherchait | 
à opposer momentanément des obstacles à l'impression 
de ses actes. A la diète de 176Y>, les hauts députés et 
avoyers de» Ktats exprimèrent très sévèrement leur 
désapprobation à propo» de la Société. Le principal 
ùutigateur de ces défiances officielles avait été l'ambas- 
sadeur français, qui était hostile à la Société par deux 
motifs: d'une part parce qu'elle ne s'était pas laissé sé- 
duire par ses avances, et de l'autre parce qu'elle s'était 
exprimée avec force contre les enrôlements de la France, 



et que plusieurs de se» membre» snlenrois avaient déjà 
commencé à travailler dans leur propre canton contre 
le service militaire àal'étrangcr. Le» intérêts de l'ambas- 
sadeur . dont la principale mission consistait à obtenir 
la prolongation des anciennes capitulations militaire» et 
à en conclure de nouvelles , et ceux du patriciat qui 
vivait de ce» capitulations, s'étaient trouvés lésés par les 
attaques de la Société à propos de ces honteux marchés. 
A ce» motifs de répulsion . ainsi qu'à d'autres plutôt 
|K.litiques. Tint s'ajouter la haine que le» ultramontains 
vouaient surtout aux membres lucernois de la Société. 
Tout cela réuni engagea les gouvernements de Berne et 
de Lucerne à prendre en même temps de» mesures pour 
interdire en 17CJ aux membres de la Société de leurs 
cantons respectifs d'en fréquenter les réunion». Cette 
tentative , qui ne réussit qu'à l.ucerne , échoua à llerne 
devant la décision et la ténacité des membres bernois, 
de sorte qu'en 17U7 le gouvernement se vit forcé de re- 
tirer sa défense. Cependant, à peu d'exceptions près, 
les membres lucernois n'apparurent plus aux réunions 
jusqu'en 1780. 

Les hostilités et les persécutions auxquelles la Société 
resta dé» lors exposée, malgré que le mauvais esprit des 
gouvernements de plusieurs cantons à son égard filt de- 
venu moins apnssif, n'en eurent pas moins pour con- 
séquence une diminution dans la fréquentation de ses 
réunions , qui resta faible jusqu'en 1772. liepuis 1773, 
où 24 membres assistèrent à l'assemblée générale , le 
nombre .les membres s'accrut d'une manière régulière 
et progressive , à tel point qu'après la translation, en 
17tD , du lieu de réuuiou de Schinznach à Olten, il de- 
vint si considérable que dès lors il ne fut plus questiun 
que des cent Ifelvétieii» d'Olten. A la dernière réunion 
qu'eut la Société à Aarau dans le 18"'"- siècle, en 1797, 
le chiffre de ses membres s'élevait à 176. 

Le» orages de la révolution helvétique dispersèrent 
en même temps que les vieille» aristocraties nos pacifi- 
ques réformateurs Dès que l'acte de médiation eut 
rendu un peu de tranquillité à une patrie déchirée par 
des factions ardentes et l'intervention étrangère , la So- 
ciété helvétique se reconstitua. Si son influence sur la 
marche des affaire» publiques avait été peu marquée 
pendant la période de luttes, elle devint pendant la Ke»- 
tauration un noyau important d'opposition à la réaction 
aristocratique, et dès 1K30 elle contribua éiiergiquement, 
avec d'autres associations animées du même esprit à 
préparer la reforme fédérale de 1848, après laquelle le» 
membre» de la Société pensèrent avoir achevé leur tache 
et toucher au but que se proposaient au début ses fon- 
dateurs. 

Quelle qu'ait été l'importance de la Société helvétique 
pour notre époque , aux latte» de laquelle elle prit une 
port énergique, c'est toujours avec un sentiment de vive 
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fondateur» et ses membre* marquants au 1B=>« siècle. 
Leur activité était alors beaucoup plu» variée et plus 
étendue que celle des membres des association» actuelles, 
dont les tendances sont plutôt politiques. Un regard 
rétrospectif jeté sur les impulsions qu'elle communiqua 
aux innovations les plus variées dans le champ de l'ac- 
tivité intellectuelle de l'époque, nou» fera apprécier la 
part considérable qui revient à la Société helvétique du 
18»' siècle , comme promotrice de notre culture et de 
notre civilisation. 
Avant tout , ces hommes méritent tonte notre recon- 
• pour s'être efforcés d'apporter des améliorations, 
a l'éducation et à l'instruction du jeune 
s ( nais aussi pour s'être occupés activement a 
créei et à développer l'instruction primaire. Les réfor- 
mateurs scolaires du ItM"- siècle sont essentiellement les 
membres de la Société , et parmi eux Pestalorxi , que 
quelques confrères excitèrent, encouragèrent et soutin- 
rent toujours. Les premières sociétés d'utilité publique 
la patrie a dû tant d'améliorations, 
par de» imembres de la Société pour fa- 
voriser la mise en pratique des vues et désirs qui s'y 
firent jour. Kn politique, ces mêmes hommes ne cessè- 
rent de prêcher le patiiotisme, l'amour de la pairie et 
les sacrifices qu'il implique, d'attaquer par leur critique 
sévère tons les abus , sapant ainsi l'édifice usé des gou- 
i décrépits, qui dut enfin s'écrouler à un mo- 
isser le terrain libre a des insti- 
tutions plus généreuses et plus libérales. 

L'histoire de la Société fournit des renseignements 
précieux et des plus caractéristiques sur l'influence 
qu'exercèrent les idées de Rousseau, qui furent discutée» 
dans son sein, sur le type de plus en plus démocratique 
que prit l'idéal gouvernemental qu'elle cherchait à réa- 
liser, sans considérer jamais la révolution comme le moyen 
d'y parvenir. 

La Société ouvrit aussi des ho ruons nouveaux dans le 
domaine serein du pur idéalisme. Ainsi, au point de vue 
religieux, l'un de ses principaux mérites consista à oser 
poser et i faire accepter le principe que les différences 



l, l'histoire nationale fut celle de prédilection de 
la Société et de plusieurs dr ses membres les plus dis- 
tingués. Au siècîj passé, Salomon llirxel et le professeur 
Kiietsli, auteur de la monographie sur Jean Waldmann, 
en étaient le» historiens les plus remarquables, et dans 
celui-ci, elle compta parmi ses membres GluU-BIoUheim 
et J.-J. Hottinger. L'étude de l'histoire nationale était 
déjà, nous l'avons dit, l'un des sujets capitaux proposés 
par les fondateurs à l'activité de la Société. Les Heur» 
de la poésie prospéraient aussi sur ce sol fertile. Au de- 
but , < Jeûner lisait à se» ami» réunis à Scbiuxuach ses 
gracieuse» idylles, et plu» tard Pfeffel leur communiquait 
ses fable», parmi lesquelles plusieurs furent dédiées à la 
Société et continuée» pour la circonstance. Knfin , elle 
fut pour Lavater l'occasion de la composition de ses 
chants suisses dont Schmidlin fournit la musique, et qui 
formèrent le fond du recueil des clneurs chantés aux 
réunion». Plusieurs de ces chants sont encore appréciés 
et chantés aujourd'hui en maint endroit , et l'un d'eux 
commence par ces mou. .Chers et fidèles confédérés', qui 
ont été .et sont encore le prélude de milliers de discours 
patriotiques. Que ces cœurs dévoues devaient palpiter, 
quand a la fin d'un joyeux banquet, la coupe remplie d'un 
vin généreux passait de mains en mains . aux accents 
mesurés et solennels d'un chœur de cent voix miles ré* 
pétant Icb nobles paroles de ce choral patriotique. 

Telles furent la destinée, la pens.« et l'activité de la 
Société helvétique, toujours grande dans ses aspirations, 
toujours dévouée au bien public, et assurément elle mé- 
rite le souvenir de reconnaissance de tous les Suisses 
qui , en traversant k pleine vapeur la riante vallée de 
l'Aar, jetteront un long regard d'affection et de sympa- 
thie sur ces bains de Sehinitnach, qui ont été si longtemps 
te rendex-vous hospitalier des plus nobles cœurs et 
des plus fortes intelligences de leur époque , le point de 
départ d'impulsions fécondes vers le bien de la patrie, 
dont les résultats magnifiques ne peuvent être mention 
nés sans penser à ceux doul le désintéressement a dis- 
séminé tant de germes féconds, dan* l'espoir aujourd'hui 
réalisé d'une riche moisson future. 
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Noos avons vu n propos du château de Habsbourg à I d'une façon aussi illégitime et scandaleuse par le fonda 

quelles tristes circonstances le couvent de Mûri dut sa teur de Habsbourg , l'évéque Wemer de Strasbourg 

fondation. Aux possessions extorquées dans le Freiamt j ajouta de nombreuse* métairies dans l'Argovie, le pays 
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de Zurich et le Brisgan , et I» petite noblesse du pays 
continu* à enrichir de se* donations le nouveau convenu 
Avant ton départ pour Constantinople (1007) , l'évêque 
Wprner promulgua une ordonnance en vertu de laquelle 
les conventuels lieraient vivre selon la règle de St. Be- 
noit et avoir le droit d'élire eux-mêmes leur abbé. 11 
transmit l'avouerie du coûtent aux comtes de Habsbourg. 
A la demande du comte Radbot, l'abbé Embricius, d'Eiu- 
«edten, choisit nn de ses moines, Rcginbold, de Soleure, 
comme supérieur du nouveau couvent, lui adjoignit plu- 
sieurs frères pour le constituer, et leur fit don des livres, 
des vêtements de messe et des meubles nécessaires En 
W64, la construction du couvent fut achevée et la dédi- 
cace solennelle et consécration à St Martin en fut faite 
l'année même par l'évêque Runold de Constanco, en 
préséuce d'une foule de dame* et de seigneurs. La 
chronique ne rapporte rien d'important sur le* faits et 
g-sts des abbés postérieurs jusqu'à l'époque de Rodol- 
phe de Habsbourg , si ce n'e*t que tous s'efforcèrent 
d'augmenter la fortune du couvent par de* achats et en 
sollicitant des donations en sa faveur, comme aussi d'ob- 
tenir dc«> papes et évéques la collature des églises nou- 
vellement acquise*, ainsi que de* immunité* et des droit* 
au couvent. Pô même qu'en traitant des châteaux de 
l'Argovie et contrée» voisine* nous» avons eu l'occasion 
d'esquisser les traits essentiels de la vie féodale au 
moyen âge , les chroniques de Mûri nous fourniront 
ample matière pour décrire la vie monacale de cette 
époque et l'esprit de* couvents Jusqu'au 12me siècle, 
la plupart des moines n'étaient pas ordonnés prêtres. 
C'est pourquoi l'église paroissiale de Mûri fut construite 
4 l'extérieur des murs du couvent et reçut un curé, mais 
de par l'abbé, afin qu'il ne put jamais se figurer avoir 

que plu* tard tons les moines commencèrent 4 se mire 
ordonner, l'abbé les imposa à toutes les églises dépen- 
dantes du couvent . et conserva le droit de les nommer 
et de le* révoquer selon ion bon plaisir. 

Oau* l'inventaire des biens du couvant, nn trouve in- 
diqué comme le plus précieux de* trésors une grosse 
provision de reliques dont rémunération remplit plusieurs 
pages et dont nous citerons quelques-unes comme carac- 
téristiques de l'esprit de l'époque. Ainsi l'autel principal 
renfermait de* reliques de St Martin, patron du monastère, 
et de sept autres saints; un antre autel recouvrait les 
restes de six saintes, un troisième en possédait des apô- 
tres. I/inventaire accuse le* reliques de cent cinquante 
saint* et apôtres canonisés ou non. Eu outre , le cou- 
vent de Mnri devait encore posséder : un fragment de 
pierre des tables de Moïse , une pierre du mont Sina) ï 
4M morceaux du bâton d'Aaron , des gouttes du sang 
4e t*. Jwan -Baptiste, des éclat» de la pierre sur laquelle 
il baptisa Jesas. et de celle sur laquelle il fut décapité, 



de rocher arraché* a la grotte où naquit 
lo Christ, des pains dont il nourrit les cinq mille; des 
cheveux de Marie, de* fragment* de son tombeau, comme 
aussi des fragmenta de l'éponge, de la croix, du liuceuil 
et du sépulcre du Seigneur; des débris de* vêtements 
des 12 apôtres ; de* pierres qui servirent à lapider St. 
Etienne ; une vertèbre de squelette du saint évéque Ul- 
rich, de la poussière des corps des saints, etc., etc. Le 
comte Albert de Habsbourg envoya d'Orient nn cor de 
chasse d'ivoire rempli de ces reliâtes. Fait intéressant, 
la chronique du couvent écrite au I.'me siècle ne raconte 
pas encore les miracles produits par la vertu de ces 
reliques, tandis qu'en 1706 il fut imprimé à Mûri un gros 
volume rempli du récit des miracles qui ont do y avoir 
lieu. 

Reginbold, l'organisatenr de la vie monacale a Mnri, 
y fonda aussi, comme c'était l'usage, une école destinée 
4 initier la jeune noblesse aux science* du moyeu ige 
Deux moines copièrent de nombreux ouvrages, qui, avec 
des livres obtenus de Saint-Gall et de Rcichenau, alors 
célèbres sanetnaire* des sciences et de* arts , constituè- 
rent bientôt une bibliothèque importante, aussi riche en 
écrits théologiques qu'en classiques grecs et romains. Un 
doenment relatif à cette collection s'exprime comme suit : 
« On aura grand soin des livres et on s'occupera à en 
acquérir de nouveaux et à conserver le, anciens en bon 
état, parce que sans livres la vie des moines est un non- 
sens. » Le chroniqueur du couvent se plaignit cependant 
de bonne heure de l'indifférence des moines pour leur 
bibliothèque, en écrivant : , Avec le temps, beaucoup de 
livres furent détruits par 



La protection des conventuels et 

tion de la justice sur les terre* des < 
fiées 4 des avoués et nous savons que l'avouerie de Mûri 
appartenait aux comtes de Habsbourg. L'avoué , dans 
lei idées du moyen 4ge , ne devait pas considérer cette 
fonction comme un avantage temporel et une source de 
Wnéficcs, mais bien comme une charge de nature 4 as- 
surer le salut de son 4me. Il n'osait , sans autorisation 
de l'abbé, mettre lo pied snr les terres du couvent ou 
transmettre sa charge 4 d'autres , et devait , sous peine 
d'être privé de son office, s'abstenir de toute intervention 
et immixion dans la vie intérieure du couvent et de toute 
oppression sur les gens qui en dépendaient. Il était 
d'autant plus important que cette charge fftt revêtue par 
un seigneur puissant, bon et fidèle 4 ses devoirs, que les 
biens du couvent s'accroissaient sans cesse par suite de 
donations et d'achats, et comprenaient, indépendamment 
d'un grand nombre de métairies, des vignobles et de» 
pâturages alpestre*. 
Dés les temps les pin* anciens de son existence, le 
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couvent de Mûri posséda des serfs de différentes condi- 
tions qui lui devaient 1» corvée ou travail sans salaire, 
ainsi que des prestations en argent et en nature. 

Les moines de Mûri jouirent paisiblement et en toute 
tranquillité des magnifiques revenus de leur couvent, 
sous les règnes de Rodolphe de Habsbourg et de son fils 
Albert, après la mort duquel commença la lutte sécu- 
laire des confédérés et .des Habsbourg- Autriche, fonda- 
teurs et avoués du couvent. Peu à peu la puissance de 
l'Autriche diminua pour disparaître tout à fait avec ses 
possessions héréditaire ; pendant cette |>ériode de luttes 
continuelles, Mûri eut beaucoup à souffrir, ses domaines 
furent plusieurs fois saccagés et pillés, et, en 13fi3, le 
couvent fut entièrement consumé par un incendie, mais 
il ne tarda pas à être reconstruit. Enfin, en 1115, à 
l'expulsion définitive des Habsbourg des bailliages libres, 
les moines de Mûri attendirent quelques années que la 
conquête des conli déiéa leur fût définitivement acquise, 
et s'adressèrent, en 1439, à l'empereur Sigismond pour 
en obtenu la ratification de leurs droits, propriétés et 
autres titres. Sigismond la leur accorda, prit le couvent 
sous la Iprotection impériale et lui permit de désigner 
lui-même »on avoué , ce qu'il ne tarda pas à faire en 



choisissant les Etats confédérés souverains nouveaux du 
pays pour avoués et protecteurs. 

A la chute du régime aristocratique en Suisse, le cou- 
vert lut attribué au canton de Badcn, et par l'Acte de média- 
tion, en 1808, à celui d'Argovie, dont le gouvernement le 
supprima en 1841, ainsi que plusieurs autres, en punition 
de la part judiciairement démontrée que prirent les moines 
de Mûri a la fomentation des troubles de l'époque. 

Les bâtiments du couvent, qui est devenu aujourd'hui 
le siège de l'école d'agriculture du canton d'Argovie, 
sont bien conservés et presque modernes, car la construc- 
tion en fut commencée en 1791 , par l'abbé Gérold II. 
LeB orages de la révolution helvétiqnu retardèrent leur 
achèvement. Le nouveau corps principal , long de 72â 
pieds, enveloppe si complètement le vieux couvent que 
son église, bâtie en 1693, sous forme de rotonde, a été 
englobée et soustraite au regard dans les constructions 
nouvelles, que dominent seuls ses trois clochers, témoins 
muets d'une époque passée qui, malgré la grande et belle 
part qui lui incombe dans l'histoire du progrès , nous 
apparaît au milieu de notre existence moderne, si active 
et si féconde en créations nouvelles , comme misérable 
et de triste mémoire. 



La maison des comtes do Lenzbourg , en s'éteignant 
subitement au milieu de sa pnissance et de son grand 
renom, malgré l'espoir de nombreuse lignée que devaient 
lui valoir sept héritiers maies, se détache au milieu de 
l'histoire du moven-age comme l'une des plus pures et 
plus brillantes apparitions. C'est au commencement et 
au milieu du I2me siècle, à peine un siècle avant sa 
disparition de la scène du monde, que cette maison at- 
teint à l'apogée de sa grandeur et de son lustre , car à 
cette époque le nom de Lenzbourg apparaît dans les 
documents à la suite de ceux de princes allemands les 
plus puissants. Plusieurs des comtes issus de cette lignée 
étaient alors investis de duchés et de marquisats en 
Italie , et en Suisse les terres des Leuzbourg s'étendaient 
des bords du Rhin aux Alpes d'Unterwalden , et du lac 
de Wallenstadt a l'Aar. Indépendemment de leur rôle 
de protecteurs des Waldstttten, les comtes de Lenzbourg 
étaient avoués de plusieurs couvents très riches, des 
deux canonicats de Zurich , des couvents de Sakingen, 
Rheinau, Munster et Scbanis. La maison de Lenzbourg 



acquiert surtout de l'importance pour notre histoire na- 
tionale, parre que la contrée qui devint plu» tard le ber- 
ceau de la liberté helvétique dut en grande partie d'être 
défrichée et habitée à ces comtes de Lenzlmurg , qui en 
avaient l'avoucrie et y possédaient encore de grands biens 
allodtaux, c'est-à-dire propres et directement transmis- 
sibles par héritage, par opposition aux fiefs, dont la con- 
firmation devait être accordée par l'empereur. 

Cette époque ne fut pas moins favorable a l'Argovie 
qu'aux vallées qui débouchent sur l> s rivages du lac des 
yuatre-Cantons , car l'Argovie constituait alors dans sa 
majeure partie le noyau du comté de Lenzbourg. . 

De toutes parts s'élèvent à cette époque des villes et 
des villages; les unes sont fondées par les comtes eux- 
mêmes, pendaut que d'autres doivent à leur pmuction 
un accroissement rapide. Les comtis de Lenzbourg, sous 
l'impression des idées religieuses de l'époque et dans 
l'espoir de s'attirer la bienveillance et la faveur divines 
par des fondatiens pieuses et des donations à i'Eglise, 
firent de grands sacrifices dans ce but de piété. Les 
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document* exprimant nu toute naïveté le motif de ces 
dont, et entre autres voici comment un comte Ulrich de 
Uenxbourg transmet i l'évêque de Sion «a propriété pa- 
trimoniale de Chatcauneuf : . Oppressé par le poids de 
me» péché*, je veux me détacher de l'injuste Mammon 
et obtenir ainsi l'intercession de la sainte Mère de Dieu, 
afin que par ses mérites je sois reçu dans les demeure» 
éternelles, etc. " 

Ce n'est pas tant |>ar le* progrès dans la culture dn 
sol que valut à la Suisse primitive la protection des dy- 
nastes de Lenzboiirg, que cette vieille souche féodale 
intéresse l'histoire nationale. Elle eut une action déter- 
minante, non-seulement indirecte mai» immédiate, sur le 
rapprochement et en quelque »orle la communauté d'in- 
térêt» et «l'action qui s'établit au 12me siècle entre les 
habitants des différentes vallées. Comme avoué-* de ces 
montagnard* . les comtes de Lenibourg . — ainsi que le 
fait remarquer avec sagacité H. de Mulinen , dans son 
excellente histoire des comte» de Lcn/boiirg, — se virent 
forer s de prendre part à leur* débats et à leurs luttes 
avec les seigneurs laïques et les princes ucclésiasttqtie» 
du voisinage , et à remplir leurs devoirs de protecteurs, 
aussi bien par la force de leurs armes que par leur in- 
medialricc et conciliatrice. 



•uns se préoccuper de ce qu'en diraient 



Jamais cette protection ne s'atlirma aussi énergique- 
ment que dans le débat opiniâtre qui éclata dans la 
première partie du 12me siècle , entre les paysans de 
Schwylr et le couvent d'Eiimiedclu. Il ressort évidemment 
de la lectuie des chroniques de l'époque et de plus ré- 
cente* , qu'en cette affaire les comtes de I<en*bourg in- 
tervinrent avec énergie et sans relâche en faveur des 
Scbwytitois. et qu'ils défendirent leurs droits auprès des 
empereurs d'Allemagne avec une persistance qui, bien 
qu'à plusieurs reprises inefficace, ne se démentit jamais. 
Comme vassaux du même avoué, le* gens d'Uri et d'Cn- 
terwalden furent appelés à cette occasion et dans d'autres 
à secourir leurs voisins de Schwytx, et ces rapports de 
confraternité et d'appui mutuel entre les habitants des 
trois cantons doivent avoir été le point de départ et 
l'origine de la réunion plus intime qui s'établit et se con- 
solida plus tard entre eux. 

Ce comte l'irirh, qui assista tidèlement les SrhwyUois 
et que Tsrhudi se borne à qualifier comme suit : .C'était 
un maie héros, " se rit aussi remarquer par son attache- 
ment à l'empereur Frédéric Harbernusse. Ce dernier, 
en 1155, fit faire appel par Ulrich aux montagnards des 
trois cantons et leur demanda un contingent pour une 
expédition en Italie ; mais mécontents à propos d'actes 
antérieur» de l'administration impériale, ils répondirent : 
Nous avons dénonce à l'empire nos devoirs et no» ser- 
vice». Frédéric leur rit répondre qu'il aimait les braves 
et qu'ils devaient le suivre en guerre comme 



fait leurs pèr^s, 
les prêtres. 

Là-dessus ils se levèrent au nombre de deux cents 
dans chaque canton, et sou» le commandement du comte 
Ulrich ils suivirent l'empereur en Italie et assistèrent à 
son couronnement à Rome. Plus tard, Ulrich réassit 
encore à les ramener en Italie sous les étendard» impé- 
riaux. Ulrich assista aux deux siège» de Milan, dont le 
second (llfi2i »e termina par la prise et la célèbre des- 
truction d« cette ville, et comme général de» Florentin» 
il gagna une bataille contre l'armée de Sienne et de 
I.iicques. Après la mort de son oncle Kuno, l'empereur 
le récompensa en lui donnant le marqui»at de Toscane, 
Cet l'irirh , qui avec ses montagnard* voua à l'empe- 
reur une fidélité inébranlable, alors qu'il était poursuivi 
et c.communié, survécut à tous les antres membres des 
familles de 1-enzbourg et de Uaden et hérita de leurs 
bien», puis il mourut sans enfants en 1172. 11 est pro- 
bable qu'il remit à l'empereur non-seulement son fief, 
mais aussi ses terres allodiales de Lenzhonrg, et que ce 
dernier . dont la puissance était alors en déclin, ne fut 
pas fâché d'hériter des biens de son vassal défunt 

Par Richensu de Haden , cousine d'Ulrich et fille de 
son oncle Arnold , mariée à Flartmann de Kybourg , les 
bien» de «es frère» , comtes de rtadrn , mais non ceux 
particuliers aux Lenshoorg, parvinrent a la maison de 
K\ bourg. L'empereur Frédéric I remit à son fils Othon 
le comté de l.en^bourg, ainsi que relui d'Argovie. Ces 
propriétés passèrent par des mariages dans les malsons 
de Méranie et de Oalons: cent ans après la mort d'Ul- 
rich, par le mariage d'Elisabeth, héritière de cette der- 
nière famille, il un comte île Kybourg, ces biens tombè- 
rent avec tout l'héritage des Kybourg en possession de 
Rodolphe de Habsbourg pour partager désormais le sort 
He cette maison et de toutes ses propriétés en Suisse, 
sort dont nous avons déjà rendu compte. 

Témoin muet de ces temps orageux , la masse impo- 
sante du château île Lenzbourg continue à dominer la 
gracieuse i>etile ville qui s'assit jadis à ses pieds et dont 
les vignes, avant-postes de la civilisation, escaladent par- 
tout sur sa pente exposée au midi, la colline escarpée, 
couronnée de ses vieilles murailles. 

Ui. sentier abrupt, tracé par le moyen-Age, se tord 
encore et s'applique an flanc du rocher pour atteindre 
la porte principale de la forteresse. Au sommet, des 
redoutes oui été élevées de façon à balayer de leur ar- 
tillerie le seul Hanc accessible de la colline, partout ail- 
leurs limitée par des rochers verticaux. 

Sous le régime bernois, les vastes constructions encore 
habitées aujourd'hui de cette forteresse servirent de de- 
meure aux haillîfs bernoi», et |>endant la période helvé- 
tique elles furent converties par les Français en un la- 
militaire. Plus tard . le ch&teau fut 
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an pédagogue allemand nommé Lippe, qui y dirigea pen- 
dant dp longue!) années un pensionnat très fréquenté. 

La pethe ville de Lenzbourg, dont la population dé- 
passe 2000 (met , est éminemment industrielle et, à ce 
titre, plus importante que ne le comporte le chiffre de sa 
population. I>e grandes filatures de coton, des fabriques 

et d'autres grand» établissement* 



témoignent de l'activité industrielle de se* habitants. 
Récemment l'érection d'un magnifique pénitencier can- 
tonal, le plus remarquable des établissements de ce genre 
que possède la Suisse, est venu apporter un nouvel ôlé- 



arts et les sciences sont 



fort appréciés et où régne 



i 'AJutie époque très ancienne, antérieure à la naissance 
de (.Notre- Seigneur, alors que l'Helvétie était encore en 
majeure partie couverte de forêta et de marécages , uo 
gardien de pourceaux faisait paitre son troupeau dans 
une forêt de chênes au bord de la Limmath. Il observa 
que ces animaux se rassemblaient et s'arrêtaient au pied 
d'une colline, et y retournaient volontiers. Curieux d'é- 
elaircir la chose, notre homme descendit la pente e» vit 

are au-dessus de la- 
qu'il prit pour du 
brouillard, mais en s'en approchant il en sentit la cha- 
leur et découvrit la source chaude d'où s'élevait la va- 
peur. Telle est la légende qui prétend expliquer la dé- 
couverte des thermes de Daden , qui étaient probable- 
ment déjà connus et utilisés par le» Helvétogaulois. Le* 
aquw helveUcie acquirent une grande réputation auprès 
des Komains, qui étaient grands amateurs de bains, et 
le virus therra arum ou Thermopolis, nom qu'ils donnèrent 
à Baden, ne tards pas à devenir un municipe important. 
Sur la co'line escarpée qui domine la ville s'éleva un 
castrum ou camp retranrhé dont la garnison fut jusqu'à 
l'an 69 de notre ère composée d'IIelvétiens , et qui fut 
détruit par le féroce Cécina , après leur révolte contre 
l'empereur Vitellius La ville, ainsi que les bains situes 
plus bas, des deux cotés de la Limmath, fut pillée et 
saccagée par ses farouches légion*. Mais la vertu des 
vaux thermales fit bientôt refleurir la ville, jusqu'à l'é- 
poque où les incursions des Allémannea, an second siècle, 
finirent par faire disparaître de la contrée toute civili- 
sation romaine , et furent le point de départ 
riode historique des plus obscures. Cependant 
admettre que cts barbares Germains ne tardèrent pas à 
apprécier la valeur de ces sources , qui furent en tout 
cas les premières connues dans la Haute-Allemagne. 

Ce n'est qu'au dixième siècle que l'histoire recommence 
à faire mention de Baden, qui porte alors le nom de 



Baiiu Heu trou roi» dan» la haute Souabe et prend plus 
tard, sous la domination de la maison d'Autriche, le titre 
de bain ducal. Pour distinguer les Bains de la ville, on 
les désignait amsi sous le nom de Bains des ducs d'Au- 
triche. Ils étaient échus avec toute la contrée voisine, 
appelée comté de Baden, a l'Autriche tomme propriété 
des Habsbourg , et ce ne fut que lorsqu'au treizième 
siècle la ville eut été entourée de murs , que le château 
appelé Stcin , sans doute beaucoup plus ancien qu'elle, 
commença à jouer un rôle important. Ce fut dans ce 
château que l'empereur Albert passa sa dernière nuit, 
avant de mourir de la main de Bon neveu; le dur Lêo- 
pold y tint un grand conseil de guerre, avant de se di- 
riger sur Mnrgarten, et plus tard ce fut également de 
Baden que purtit le second Léopold pour se faire tuer 
i Serapach avec la fleur de ses chevaliers. 

Ce Stcin parait avoir été un séjour de prédilection 
poer la maison ducale d'Autriche. Quatre ans après 
Morgarten, le duc Léopold y fêta arec une magnificence 
extraordinaire les fiançailles de sa soeur, et on raconte 
que les cierges destinés à illuminer les fêtes de nuit 
étaient si colossaux qu'il fallait douze hommes pour en 
|K>rter un seul. Lors de la conquête de l'Argovie , en 
1415, les Confédérés détruisirent de fond en comole le 
château- fort, dans lequel avaient été conçus tant de pro- 
jets hostiles à leur alliance. Le duc Frédéric, qui perdit 
avec ce château la plus belle et la plus riche de ses 
possessions, venait précisément de faire, deux ans aupa- 
ravant, une cure à Baden. 

Sous la domination autrichienne, et particulièrement 

très florissants, et les séjours aux 
les grands personnages une distraction 
habituelle. C'est ainsi que les statuts des chanoines, 
renouvelés en 134ti , portent qu'un chanoine peut , dans 
l'intérêt de sa santé , faire au printemps et en automne 
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on séjour de bah jour» aux bains sans cesser de 
roir sa part de revenus , comme s'il avait assisté aux 
offices, mais i|ue s'il en reste plus longtemps éloigné, U 
sera réputé absent La vie de bains n'arriva i son 
apogée qu'au quinzième siècle, et l'incorporation do Ba- 
den à la Confédération contribua à la rendre brillante 
et a la mettre i la mode. En 1424, il fut décidé que la 
réunion de la Diète à la Pentecôte aurait régulièrement 
lien 4 Baden, ce qui contribua 4 y attirer, indépendam- 
ment des députés des cantons, les ambassadeurs étran- 
gers et toute leur suite. La fameuse lettre du savant et 
célèbre Italien François Poggio, dans laquelle il décrit 
la brillante existence menée aux bains , remonte déj4 4 
1417. „ Les anciens fesaient grand bruit des bains de 
Puteoli (c'est ainsi que commence cette description) , oit 
Borne entière accourait se divertir; mais 4 mon sens et 
sous ce rapport ces bains ne valaient pas ceux-ci et ne 
peuvent leur être comparés. La beanté de la contrée 
et la magnificence de* villas du voisinage contribuaient 
plus .pic les bains et la joyeuse société aux charme* de 
cet endroit réputé; ici an contraire la situation n'est 
guère de nature 4 charmer, mais tout le reste offre des 
attraits si puissant* qu'on pourrait croire en rêvant que 
Vénus et tout ce que l'univers peut offrir de plus beau 
se trouve réuni dans ces bains , tellement on sacrifie ici 
aux rites de cette déease, et tellement on s'y livre 4 ses 
jeux aimables. U foule des gens de condition et de 
basse extraction est immense, et ce n'est pas tant pour 
faire la cure qne pour s'amuser qu'on arrive de centaines 
de heu '-s. Tous ceux qui sont amoureux, veulent se ma- 
rier, ou simplement jouir de la vie, accourent ici et y 
trouvent ce qu'ils cherchent. Beaucoup prétextent des 
maux enr|porel8 et n'ont que l'esprit malade. On ren- 
contre ici une foule de femmes charmantes, sans mûris, 
sans parents , accompagnées de deux servantes et d'un 
valet, ou suivies d'une vieille mère qu'il est encore plus 
facile île tnnn|M?r que de séduire. Toute* se montrent 
si couvertes d'or, d'argent et de pierreries, qu'on croirait 
que ce n'est pas aux bains qu'elle» viennent, mais plutôt 
4 une noce maRiiifique. 11 y a aussi des nonnes , des 
abbés, des moine» et des prêtres, qui vivent encore plus 
librement que les autres. Il* se baignent avec des de- 
moiselles , ornent leurs têtes de couronne» et oublient 
tous leurs vieux. Tous sont d'accord |wnir bannir la 
tristeii.Hr, chercher le plaisir, comme s'ils n'avaient en 
ti te i|iic de jouir de la vie et de unîtes ses joies, etc. * 
Quelques exemples donneront l'idée de ce que cette vie 
de baim avait de séduisant et éveillait d'ardeur 4 en 
jouir Les nonnes de Tdz achetèrent 4 beaux deniers 
cnmptunts des bulles et indulgences papales, pour qu'elles 
pussent faire des séjours 4 Baden et y porter sur le sca- 
pulaire de» habits mondains, dans le cas, ainsi que s'ex- 
prime la bulle, oit elles ne trouveraient pas dans leur 



les moyen» de rétablir leur santé. L'a 
Asasthasie de Hohen-Klingen , du couvent de Franen- 
mftnster, 4 Zurich, vendit en 1416, au couvent de femmes 
d'tEtenbach, son vaste domaiue de Stadelbofen, qui s'é- 
tendait snr plusieurs lieue», pour se procurer l'a 
nécessaire 4 une cure 4 Baden. Ulrich Trinckler, 
mé en 1493 abbé de Kappel, ruina pour ainsi dire son 
riche couvent par le luxe qu'il déployait 4 Baden 11 
tenait pendant des semaines entières table ouverte pour 
plus de vingt personnes, et il était fortement soupçonné 
d'y entretenir des relations avec les nonnes qui s'y trou- 
vaient. Il alla si loin dans cette voie qu'il dut être en 
définitive éloigné de son abbaye 

On conçoit qu'en face de pareilles allure* chez le cierge 
les laïques ne devaient pas rester en chemin, 4 une épo- 
que surtout o ,- i l'or affluait dans le pays et où le grand 
marché des mercenaire» était en pleine activité Baden 
était en outre le séjour de prédilection des ambassadeurs 
étrangers, qui venaient y ourdir leur» intrigues et y at- 
tiraient beaucoup de gens. Lorsqu'il» usaient 4 faire 
réussir quelque négociation et désiraient disposer l'opi 
mon publique en leur faveur , ils ne manquaiant jamais 
de tenir table ouverte dans toutes le» auberges. Wald- 
mann, avoyer de Zurich, était grand amateur de bril- 
lante» cure» de Badeu, et ce fut pendant un de ses sé- 
jour» qu'il lut rappelé subitement par ses amis 4 Zurich 
pour terminer peu de jours après snr l'échafaud sa bril- 
lante carrière politique. 

La Réformation mit enfin un frein 4 la soif de jouis- 
sances matérielles et au dérèglement des moine» du quin- 
zième siècle, mais elle fut préjudiciable au dévelop- 
pement de la prospérité de Baden , dont les habitants 
restés catholique» »e trouvèrent en contlil avec leurs 
puissants voisins de Zurich. Lors de l'entrée de la ville 
de Baden dans la Confédération, il lui avait été garanti 
une position de neutralité, au cas où il pourrait survenir 
des difficultés entre les huit cantons, ses protecteurs, ou 
plutôt ses souverains ; mais les bourgeois de Baden furent 
assez aveugles pour se priver eux-mêmes de c* privilège 
en penchant toujours davantage du côté des cinq cantons 
restes catholiques. Cela eut pour conséquence de faire 
promulguer 4 diverse* reprises, 4 Zurich, dont les habi- 
tants étaient les habitués des bains, des détenues de se 
rendre 4 Baden , ou des ordonnances qui eu rendaient 
l'accès difficile, et de faire sentir durement 4 Baden le 
contre-coup des guerres de religion qui survinrent entre 
les cantons. L'issue de la guerre de Bappcrschwyl , ou 
première guerre île Willmergen , parait cependant avoir 
été plutôt avantageuse 4 Baden que nuisible, parce que, 
malgré l'opposition de Zurich et de Berne, la petite ville 
obtint des cinq cantons catholiques la permission de re- 
construire son vieux cb4teau le Stein , qui était rainé 
depuis 1415. Cette reconstruction ne coûta pas moins 
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de 20U raille florins, nu., à la paix de 171? le» habitant» 
de Baden eurent la douleur de toit démolir, sans pouvoir 
s'y opposer, non-seulement le Plein, leur orgueil et leur 
forteresse, mais même les ouvrages qui défendaient les 
portes de leur ville. Ils tombèrent également sous la 
domination exclusive des trois cantons réformés, ce qui 
eut pour conséquence d'indUposer les cantons catholique, 
et de faire perdre à Baden son privilège d'être le siège 
de la Diète, qui fat transporté à Frauenfeld. 

Malgré ces inconvénients, les bains de Baden, après 
la Réformation, continuèrent à être plus fréquentés au 
nord des Alpes que tout autre établissement thermal. 
Le savant bàJois Pautaleon nous a laissé, dans un livre 
imprimé en 1578, une relation détaillée de la vie qu'on 
menait à Baden a celte époque on les bains se prenaieut 
encore en commun. Le Stadthof possédait alors huit 
piscines, dans cinq desquelles on se baignait en société, 
ainsi que le raconte Pantalenn en ces termes : « Le 
premier est le bain des gentilshommes, nobles bour- 
geois, prêtres laïques, jeunes gens, vieillards catholiques 

en toute amitié, sans se livier à des discussions et sans 
se fâcher. Cette piscine oh 2n personnes se réunissent 
mesure quinte pieds de longueur et treize de largeur; 
elle est alimentée par la source qui s'échappe dans la 
Cour, ainsi que le bain des dames et les trois bains par- 
ticuliers. On peut y régler la température de l'eau et 
la rendre très chaude ou simplement tiède, en ouvrant 
plus ou moins longtemps le robinet. Ce bain e»t presque 
au niveau de la cour, de sorte que lorsque les portes en 
sont ouvertes on peut voir ce qui s'y passe et les gens 
qui s'y promènent. Celui qui veut s'y baigner doit payer 
son entrée. Tous les matins, à six heures, c'est un des bai- 
qui offre à tour de rôle aux autres un déjeuner 
aoins substantiel. Bien qu'il ne soit pas con- 
venable a la santé de boire et de manger beaucoup dans 
le bain, il arrive souvent qu'après y avoir passé trois ou 
quatre heures on se sente le besoin de se restaurer et 
de prendre quelque boisson. Il serait cependant bon 
qu'il y eût une règle à cet égard et qu'on ne put pas 
servir plus d'un demi-jmt de vin à la même personne. 
Cela donnerait aux bains une bonne réputation et em- 
pêcherait de dire et d'imprimer que ce bain est celui des- 
grands mangeurs et qu'on y fait bombance. Mais c'est 
i ceux qui se baignent en commun de se taire une règle 
et de s'entendre a cet égard. Si l'on abolissait complè- 
tement l'obligation d'offrir à tour de rôle le déjeuner, le 
bain serait sitôt envahi par la foule et l'on n'y serait 
pins à son aise. On fait la prière avant le déjeuner, et 
i remercie celui qui a invité en chantant un 
en son honneur et en lui souhaitant longue vie et 
prospérité, puis on désigne celui qui aura k tour le ten- 
on lui pose une couronne sur la tète et dans 



a lui annonce que l'on se rendra avec fifres 
et tambours i son invitation. Le dimanche et les grands 

jours de fête les déjeuners et les chants sont inter- 
rompus. 

.Dans cette piscine, on choisit à la pluralité des voix 
un avoyer et un lieutenant , un 



et son aide : après le déjeuner ces élus se constituent en 
tribunal et sont chargés de counaltre de toute inconve- 
nance et de tout désordre qui peuvent se passer dans 
cette piscine et dans toutes les autres de l'hôtel, et d'en 
punir sévèrement les auteur;,. ( 'est pourquoi chaque 
baigneur doit toucher de la main gauche le sceptre de 
l'avoyer et lui promettre obéissance et soumission. Le 
produit des amendes des condamnés est distribué aux 
pauvres ou sert à acheter du vin destiné à être bu |>ar 
toute la société. C'est ainsi que la matinée se passe gai- 
ment et sans ennui. Lorsque quelqu'un a fini sa cure, 
il prend amicalement congé de ses camarades et leur 
offre une collation d'adieu. " 

On sent à la lecture de ces lignes qu'à 150 ans de 
distance il régnait à Baden un tout autre ton qu'à l'é- 
poque de Poggio , auquel Pantaleon reproche du reste 
sa légèreté italienne. Assurément pareil reproche n'at- 
teindra pas ce dernier, bien qu'il tr< uve parfaitement 
convenable que les deux sexes se baignent en commun. 
. La troisième piscine est appelée le Kessel ; elle mesure 
18 pieds de longueur sur 15 de largeur et peut contenir 
cinquante personnes de toute condition, hommes et fem- 
mes, qui sont assis los uns à coté des autres eu toute 
honnêteté et mangent ce qui leur convient. ■ 

Au quinzième et au seizième siècles, les maisons aux- 
quelles appartenaient les bains n'étaient pas en même 
temps des hôtels. .Les propriétaires des bains antérieurs 
et postérieurs n'étaient pas aubergistes. Ils étaient de 
riches particuliers qui louaient à des étranger» l'exploi- 
tation des chambre» et des bains particuliers." C'est 
pourquoi, pendant longtemps, l'hôtel de la Clef, qui ne 
possédait pas de bains, resta le plus considérable et le 
plus fréquenté des hôtels. En 1440, son propriétaire ob- 
tint une bulle du pape qui lui concédait le droit i 
et illimité d'héberger les baigneurs, de sorte que le i 
seil fut forcé d'acheter, pour le compte de la ville, I 
et hôtel Pendant le seizième siècle, les propriétaires des 
hôtels des bains, qui étaient souvent des étrangers à la 
ville, n'avaient le droit d'héberger que les baigneurs, et 
il leur était défendu de servir du vin ou des aliments 
aux habitants de Baden; c'est pourquoi, en 1410,11s s'a- 
dressèrent au conseil en lui représentant .qu'il leur était 
souvent impossible de refuser de traiter ceux qui appor- 
taient des présents aux baigneurs , qu'ils ne pouvaient 
non plus empêcher les baigneurs d'offrir à boire aux 
étrangers, en foi de quoi ils ne pouvaient tolérer qu'on 
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ta> punit de l'amende pour pareil» fait»." Malgré ce» mo- 
tif» de» plu» plausibles, il ne fat pat encore fait droit i 
li'iir pétition. 

Le célèbre philosophe français Michel Montaigne fit 
iin séjour 4 Baden deux an» aprè» Pantaleon. Il fut cx- 
ceMivemcnt satisfait de ce séjour; il constata que le» 
rue* et le» places publique» de cette petite ville étaient 
plu» large» et plus éclairée» qu'en pareilles Tille» fran- 
çaises, que les habitants et surtout les femme» étaient 
aimables et de beau sang, et se loua surtout de la grande 
propreté qu'il rencontra partout. 

Au seizième siècle prit naissance une nouvelle habi- 
tude à propo» des cures de bain» , ou tout au moins ce 
fat alors que cet usage , s'il existait déjà , dégénéra en 
abus. Les amis, parents et clients des personnes qui de- 
vaient faire une cure, commencèrent à leur faire de» ca- 
deaux à cette occasion. Il est probable qu'à l'époque on 
ceux qui allaient aux bains en étaient encore réduits à 
pourvoir eux-racme* à lenrs besoin» alimentaires, on leur 
offrait comme provisions de bouche toute espèce de co- 
mestibles tins. Plus tard ces présents prirent une autre 
signification , et l'on verra pur les exemples que David 
Iles» nous communique dans sa «Cure de bains à Baden" 
juaqn'oti alla le luxe et la prodigalité à propos de ces ca- 
deaux. Il en résulta même de fâcheux abus, eu ce seti* qui- 
les inférieurs se virent mis forcément à contribution par 
la nécessite de faire des présents 1 leurs supérieurs lors- 
qu'il» allaient aux bains La première du ces largesses 
qui provoqua quelque sensation, fut celle que les Zuri- 
cois firent à leur avoyer Dietbelm Roust en 1Ô3L Leur 
don consista en un b<euf magnifique, entre les cornes 
dorée» duquel était suspendue une bourse bleu clair ren- 
fermant vingt llorius du Rhin. Cet animal fut amené :'< 
Baden par 1!B citoyens de la ville et de la campagne, 
en partie montés. Cette escorte était vêtue à neuf de 
soie et de velours, coiffée de chapeaux à plumes et armée 
d'arquebuses et de hallebardes, de sorte que les habitants 
de R:den furent fort surpri» de la voir s'approcher et 
crurent 4 un coup de main de su part contre leur ville. 
Il fut sans doute lancé plusieurs édits ( K>ur défendre 
pareils excès, mais on n'en tint pas compte on il» furent 
éludés, bien que, comme l'écrivait le digne an tintés Brci- 
tinger , qui refusa avec opiniâtreté un don de ce genre : 
„ pareils don» a faire fussent en secret plus que désa- 
gréables à maint père de famille. • L'avoyer /nricois 
Waaer, qui assista en 1066 à la Diète de Baden et y fit 
en même tem|>s une cure, rapporte comme suit la nature 
de» 70 présents qu'il reçut à cette occasion : En argent, 
14 florin» et 16 schellings ; 2 louis d'or et 3 ducats d'or; 
un grand cerf, un quartier de cerf et une autre pièce de 
gibier, un quartier de aanglier, quatre lièvre», cinq mou- 
ton», deux agneaux; un quartier de mouton, huit pied» 
de mouton , an plat de ri» de veau, 25 poissons de toute 



! taille , 40 poulets , un coq , 18 œufs, 2 oies, 20 pigeon», 
! 10 poulets d'Inde, 63 perdrix, 12 grives, 6 cailles, 2 geli- 
I notte», 2 tétras, 226 écrivisses et une mesure de» dites; 
i un pâté, des radis, de la salade et des artichaut», un lot 
de choux-rieurs, 2 tourte», un pain de ménage, plusieurs 
petits pains aux ceuf» et au lait , 2 grands gâteaux , un 
jambon, 8 boites de confitures, de raisins necs et de ma- 
caron» , deux tourtes aux amandes et aux raiaina , du 
sucre candi, de» melon», citrons et abricots; 2 i>ains de 
sucre. Le» comestible» d'un repas princier, savoir: un 
chapon, un quart de coq d'Inde, un lièvre, une perdrix, 
des briguollcs , une portion de tourte aux amandes , un 
morceau de tourte aux pruneaux et un citron confit. Une 
petite montre, quelques livre», et enfin, de la part de deux 
pauvres capucins , deux petits melons , une poignée de 
fenouil et un bouquet de rieur». 

El) I67U, sur la proposition du conseil et avec l'agré- 
ment des bourgeois , on fit parvenir 867 florins et 28 
schelling* contenus dans une bourse de velours à l'avoyer 
Grebel, 4 propo» d'une cure à Haden. 

Au «iècle passé, la séparation tranchée de» classe» 
dans la société avait fait disparaître l'originalité et les 
habitudes communes de cette vie de bains. Le petit 
bourgeois y apportait son honnêteté , sa raideur et ses 
idées étroites, tandis que les hautes classes menaient une 
existence dont les détails provoquent souvent un senti- 
ment de répulsion plus vif que la grossière sensualité 
du lôme siècle. A cette époque l'homme de guerre ne se 
bornait plus & vendre son corps et sa vie, sa femme lui 
servait à obtenir la faveur des princes. Nous transcri- 
vons ici une page tirée d'un ouvrage publie à Londres 
en 1789 par un certain M. de Merveilleux et intitulé 
«Amusement» des bains de Bade en Suisse, de Scbinx- 
nach et de Preffers.» L'auteur , Ncuchâtelois d'origine, 
avait été quelque temps attaché à I ambassade de France 
en Suisse, et si dans ses récits des épisode» galants qui 
faisaient 4 cette époque le chnrine de la vie des bain», 
tout témoigne de sa légèreté française , on est forcé de 
reconnaître par l'examen d'autres documents que mal- 




.La ville de Bade a beaucoup perdu par cette guerre 
I de 1712, ayant été démantelée, son fort château renversé, 
■on artillerie enlevée, et son trésor pillé par les cantons 
de Zurich et de Berne. En général, la ville n'est plus 
rien , mais les bain» sont les mêmes , quoiqu'il y aille 
moins de gens , parcequ'il en conte plus que du temps 
que le» ambassadeurs de France s'y trouvaient réguliè- 
I rement dans le temps des bains. Tout ce qu'il y avait 
i de baigneurs de distinction qui voulaient aller dîner chez 
l'ambassadeur , y étaient bien venus. Plu» le» table» se 
trouvaient remplie» de monde plus les ambassadeur» 
étaient ebarmés. On ue parle encore que de la magnifi- 
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cence de MM Amelot,de Matais et du comte de Luc, 
qui les a tous surpassés. Le marquis d'Avaray ne s'est 
trouvé qu'une (ois a Bade. Le ministre de France (M. 
de Bcrberie) qûi est aujourd'hui eu Suisse ne leur res- 
semble pas. Us cens de quelque chose cr. ce pays étaient 
m accoutumés a aller faire bonne chère tous les an» à 
Bade chez les ambassadeurs que, quand ils comparent le 
temps d'autrefois à celui d'à présent, c'est toujours avec 
beaucoup de regret. Lis mères racontent à leurs enfants 
les plaisirs qu'on avait jniis à Ifade dans la saison de» 
bains, ce qui anime ces jeunes Elles à s'en procurer une 
partie. Elles y travailler t de leur mieux, et ceux des 
cavaliers étrangers qui s') trouveut et qui savent profiler 
de la simplicité de ces jeunes bourgeoises dit meilleures 
maisons des villes voisine», ne sont point ï plaindre. 
Comme ce sont le» filles de magistiats qui ont les moyens 
d'aller dépenser de l'argent à Bade, et que leur mariage 
est comme résolu avec cetfx de leurs compatriotes qui 
aspirent a parvenir aux charges de magistrature qui dé- 
pendent souvent de la nomination de» pères de ces jeu- 
nes tilles, leurs petites galanteries aux bains ne dérangent 
point les mesures qui ont été prises pour leur établisse- 
ment. Ce qu'on peut dire avec vérité, c'est que ces ai- 
nablM enfants ne quittent les bains qu'à regret, et leurs 
mères aussi. Pour ce qui est de» pères et des maris, ils 
sont très contenta lorsque la saison des bains e»t passée. ■ 
Telles étaient les moeurs dans le bon vieux temps! 

A la chute de la vieille Confédération et à l'avénemcnt 
de la République helvétique , Baden devint la capitale 
d'un nouveau canton , mais les bain» ne s'en trouvèrent 
pas mieux; au contraire, les charges de la guerre et les 
fréquents changements de situation politique exercrent 
une fâcheuse influence ; entiu le canton de Baden fut 
à PArgovic, et avec l'Acte de médiation n-eoin- 
une période plus calme. 
Il n'y a rien de caractéristique à signaler a propos du 
genre de vie moderne et actuel aux bains de Baden. l.e 
du quinzième siècle et la galanterie débau- 



chée et élégante du dix-huitième ont également disparu. 
En revanche , la fadeur maussade et les prétentions de 
notre société s'y sont acclimatées. Si l'on est heureux 
de ne pas voir Baden devenir comme d'antres statinnB 
thermales étrangères le rendez-vous brillant d'un monde 
interlope, on ne peut méconnaître qu'on devrait s'y sou- 
cier d'y satisfaire dans une plus large mesure aux be- 
soins de société des baigneurs. Tant qu'il n'y existera 
pas une salle de conversation et un salon de lecture con- 
venable!., .t organisé», Haden, qui vit en grande partie 
de ses thermes , ne pourra se natter d'avoir rempli ses 
devoirs. Le seul établissement à l'usage commun des 
baigneurs est la buvette, un espace nu et «an» décora- 
tinn qui se boni.' à fournir aux baigneurs l'abri néces- 
saire contre la pluie et le vent. 

La ville elle-même ne présente rien de remarquable. 
Citons: l'église dans laquelle ent lieu, en L'i26, la fameuse 
dispute religieuse, l'hôtel de ville, qui servit pendant des 
siècle» de lieu de réunion aux Diètes ordinaires, et dans 
lequel fut signée en 17U , entre le prince Eugène et le 
duc de Villa rs la paix de Bade qui mit fin a la guerre 
de succession: enfin l'hôpital t. unir en 1310 par Agnès 
de Hongrie , qui fit construire également le couvent de 
Kônig*felden. Récemment le gouvernement argovien a 
voté des subsides pour l'entretien et la conservation de 
la ruine du Stein , et il sera également commencé des 
travaux pour consolider celle de la Habsbourg qui me- 
nace de s'écrouler. 

Nous ne nous arrêterons pas aux propriétés chimiques 
des eaux thermales de Baden, non plus qu'à leurs effets 
thérapeutique», et renvoyons sous ce rapport nos lecteurs 
aux travaux spéciaux de Rottmann, Minnkb, Schnebeli 
etc. D'après les expériences de L<>rig, la température de 
l'eau thermale varie de 37 à 4U Réaumur, et le débit 
des sources employées s'élève à 560 pots par minute ou 
7ob\000 puis en 21 heures. Baden est encore la station 
thermale la plu» fréquentée de toute la Suisse. 
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SchafThouse! — Ce nom éveille involontairement deux 
de pensées chez le Suisse né et élevé à l'intérieur 



de son paya, à l'abri de ses montagnes et loin du fleuve 
qui dessine sa frontière. Il croit entendre le mugissement 
de la cataracte et se figure un neuve puissant trans- 
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il n'a pas encore joui, voix bruyante qu'il comprend sans 
l'avoir encore entendue dans toute sa majesté. Mail bien- 
tôt il s-: aent pris de tristesse , il croit voir la terre 
et le sol de la patrie lui échapper , il se sent 
dans un pays à limites indécises qui se fond 
en quelque sorte dans le territoire étranger. Il y a un 
élément réel de vérité dans ces impressions suggérées 
par l'imagination à la seule ouie du mot Schaffhouse. 

Si l'image de la chute du llhin nous ramène an regar- 
de notre pays , à ses sœurs cadettes les cascades que 
nous aimons à voir suspendues en rubans d'argent aux 
flancs escarpés de nos Alpes , nous nous figurons avec 
regret que ce canton de Schaffhouse constitue une ex- 
ception dans ce pays si bien séparé de ses voisins par 
des frontières naturelles , qu'O est un poste avancé et 
défense, en avant du large et profond fossé que le 
du llhin a creusé à l'est et au nord de nos cantons. 
Ainsi s'exprime Henri Zschokke dans ses descriptions 
de la Suisse: ,On se sent ici au seuil de la Suisse, mais 
sj les flots bruyants du Rhin ne venaient salner l'étran- 
ger de leur voix retentissante, il pourrait se croire en- 
core en Souabe. Langue, costume, habitudes, race, archi- 
tecture et genre de vie du peuple — tout cela est souabe, 
mais ce peuple est brave, honnête, hospitalier, et a 
quelque eho^e d'un peu lourd dans l'expression et dans 
l'allure; il est timide et craint de se faire valoir. L'his- 
toire de la Confédération témoigne de cet esprit placide 
chez les Schaffhousois, qui, disous-le à leur honneur, ont 
toujours donné leur concours et rempli leur devoir tout 
en restant grands amateurs du rejws et du silence.* 

Il y a trente ans que Zschokke écrivait ces lignes, et 
dès lurs les choses ont change sons plusieurs rapporta. 
Si l'établissement de l'union douanière allemande a res- 
treint le commerce jadis si actif de Schaffhouse et de 
ses voisins allemand», le 'développement brillant de la 
prospérité nationale en Suisse dans ces dernières années 
a énergiquement réagi sur le pays et ses habitants Ce- 
pendant l'appréciation de Zschokke n'a pas perdu toute 
sa valeur, car le cachâ t que la position géographique et 
le développement historique ont lentement communiqué 
à une contrée et a ses habitants , ne |ieut pas sVffacer 
pendant la durée d'une génération. Loin de nous la pen- 
sée de prétendre que, depuis les trois siècles et demi que 
les Schaffhousois appartiennent à la Confédération , il» 
n'ont pas été d'aussi bous Suisses que les voisins du 
GrUtli ou les descendants des vainqueurs de Laupen et 
de Dom.c rbtihl. L'histoire à la main , les Schaffhousois 
pourraient fièrement protester rontre pareilles insinua- 
tion* et fournir les preuves du contraire. 

Mais il en serait autrement, les Schaffhousois seraient 
restés depuis des siècles des demi-Suisaes, comme, il y 
a trente ans , un homme j ! cal bernois appelait encore 
les Vaudois et les Argoviens , anciens sujets des villes 



confédérées tard venas à l'indépendance, qu'il ne faudrait 
pas s'en étonner beaucoup. Ce serait encore le csb d'ad- 
mirer la puissance de cette force occulte et mystérieuse 
qui, même dans les circonstances les plus fâcheuses , a 
su agglomérer les nationalités si diverses de notre patrie, 
et foudre en une seule nation des populations de races, 
de mœurs et de caractères si différents. 

Il y a vingt-cinq ans qu'un Schaffhousois écrivait dans 
un ouvrage qui constitue l'apport de son canton a une 
entreprise d'un intérêt suisse général: Notre peuple a 
un attachement tout particulier pour la Suisse, bien que 
depuis des siècles elle ne lui ait valu aucun avantage 
réW;et il ajoute: En revanche, il sait fort bien apprécier 
sa natoralité allemande et il ne la niera jamais en face 
de ses confédérés romands. 

Quelque hasardée que poisse être cette assertion, et 
quelqu'élastiquc que soit l'expression avantage réel en 
pareille matière , il n'en est pas moins vrai que Schaff- 
house n'est entré dans la Confédération qu'en 1501, è 
une époque où l'esprit démocratique, auquel elle dut son 
origine et son rapide accroissement , était déjà complè- 
tement éteint, de sorte que l'entrée de Schaffhouse dans 
l'alliance ne put y apporter aucun élément vivifiant et 
nouveau. Vn siècle durant, pondant la longue lutte que 
la jeune Confédération soutint contre la maison d'Au- 
triche pour l'aire triompher son indépendance , Schaff- 
house resta fidèle aux Habsbourg, combattit bravement 
aux premiers rangs des ennemis de l'alliance et versa 
son sang dans toutes les défaites que subit l'Autriche 
avant la perte définitive de l'Argovie Ce ne fut qu'après 
l'ab&udon de ces possessions autrichiennes que Schaff- 
house, se sentant un avant-poste de plus en plus exposé, 
en face de la Confédération envahissante , commença à 
pencher vers elle , et il est permis de croire que ce re- 
virement d'opinion eut plutôt son point de départ à la 
campagne qu'à la ville. Malgré l'appui et le» secours 
que la bourgeoisie de Schaffhouse reçut plusieurs fois de 
la part des Confédérés à l'occasion de ses guerres avec 
les seigneurs voisins du Klettgau et du Hvgau , elle ne 
put se résoudre à entrer tout à fait dans leur alliance 
qu'après les dangers qu'elle courut et les désastres qu'elle 
subit pendant la guerre de Souabe. 

Pendant cette guerre, la population des campagnes fit 
preuve pour les Confédérés d'un attachement aussi pro- 
noncé et aussi disposé à tous les sacrifices que celui 
qu'ils portaient eux-mêmes à leur alliance. Après leur 
retraite de SUtckach, un corps d'armée souabe parut de- 
vant ThaiiiRcn et somma la ville de se rendre, mais ses 
habitants répondirent qu'ils préféraient la uiort. Le coin- 
cés à se retirer dans le cimetière et enfin à s'enfermer 
dans le clocher de l'église. L'ennemi fait arriver de la 
poudre et met le feu à la tour. Une partie de ses dé- 
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fenseors est étouffée dans les flammes et la fumée, d'au- 
tres, et parmi eux un père portant son enfant, m préci- 
pitent et tombent sur If» piques ennemie». Il e»t brisé, 
mais l'enfant est sauve, et en face de cet héroïsme l'en- 
nemi qui brnle et saccage se calme et revient a des 
sentiments plus humains. Dans une autre occasion , de» 
gens de Thaingen déclarent qu'ils préfèrent mourir comme 
Confédérés que vivre comme Bouabes. Pareil esprit ani- 
mait les habitants de Ha'lau, qui plus tan i encore com- 
muniquèrent souvent à l'esprit public endormi de nou- 
velles impulsions. Dans la ville qui comptait un grand 
nombre de nobles parmi ses bourgeois , l'entrée dans la 
Confédération ne s'opéra pas sans difficultés et sans 
débat 

Quoiqn'à cette époque Sehaffhouse ne fut pas plus 
peuplée qu'un siècle auparavant et ne comptât encore 
que 1200 habitants , elle ne tarda pas dès ce moment à 
prendre de l'importance, comme il résulte de l'énumé- 
raticin suivante de ses acquisitions territoriales que nous 
transcrivons comme exemple de la formation lente et 
pacifique du canton de Schaffuouse actuel. 

Eu 1464, la ville de Schaflhouse, dans ses luttes avec 
U noblesse souabe, conquiert par les armes le tiers des 
villages de Thaingen et de llarzheim, qui appartenaient 
aux seigneurs de Stofleln , après quoi le territoire de la 
ville reste statiounairo pendant TU ans pour s'augmenter 
comme suit: 

1521. Hchaflhotise achète la moitié du village d'Hcrb- 
lingen de la veuve de Dietrich Hajken. 

1530 à 1524. Achat de la aeigneurie de Nennkirch à 
l'évèo.ue de Constance. 

1624 Achat des village* d Kudlingen et de Budl.erg 
à la famille de Landcnberg. , 

1685. Le couvent d' 1 Tutis-les-SainU cède volontaire- 
ment a la ville 1rs villages de Neubausen, Ober- 
et l'nterhsJlan, et le couvent de nonne* de (ira- 
fenhausen , qui fut bientôt échangé contre les 
villages de Schleitheim et de Bcggingin. 

1629. Sehaffhouse achète du couvent de Paradis ses 
droits de justice a Lohn, Opferzhofcn, Altorf, ainsi 
qu'une portion du village de Buttenhard. La 
mOme année, la ville acquiert de noble Jean 
Pcycr des droits de justice sur Buch et reçoit, à 
titre de don, de l'hôpital de Sehaffhouse ces mê- 
mes droits seigneuriaux sur les villages de Mé- 
rishansen, Bargen, Wilchingen, Trasadingen, Sib- 
lingen , Gachlingen, et sur la moitié de ceux de 
Schleitheim, Beggingen et l.ohningen, ainsi que 
certains droits sur Behringen et Buchtbalen. 

1634. La ville achète de dame Dorothée de Trullerey, 
veuve de Landenberg, le château de Herblingen, 
et la seconde moitié du village du même nom. 

1640. De la même, la seconde moitié de Lohningen. 



1680. Achat par la ville aux nobles de StoffeJn de 
tous loi droit» qu'il» avaient coiuvervés en 1454 
sur Thaingen et Barzheim après la conquête. 

1677. Sehaffhouse achète le village d'Osterfingen , fief 
du comte de Lupfen. 

1679. Les de Kularh vendent à la villa le troisième 
tiers des villages de Thaingen et Barzheim. 

1656. Achat fait aux comtes de Sulrcn de leurs terres 
dans le Kletgau. 

1723. La maison d'Autriche vend la souveraineté du 
. Reiat 

Knfin . par l'Acte de médiation de 1803 , la ville de 
Sf in , Kamsen , Hemisofen et Dorflingen furent encore 
abandonnés au canton de Sehaffhouse. 

Cette énumération aura sans doute paru au lecteur 
déplacée ou tout an moins fastidieuse et monotone, mais 
elle raconte l'histoire de la formation du canton de 
Sehaffhouse beaucoup plus éloquemment qu'un long 
i traité Quelle immense différence dans ce développement 
lent et paisible, comparé à celui d'un état conquérant 
comme Berne ou même Zurich! 

Depuis sou entrée «tans la Confédération , le dévelop- 
pement politique de Schaflliouse s'opéra exactement dans 
le sens de celui des autres cantons A capitale, c'est-à- 
dire que le seizième r-t le dix-septième siècle y produi- 
sirent cette forme de gouvernement aristocratique et 
absolu qui nous apparaît aujourd'hui d'autant plus re- 
poussante que le territoire ainsi régi se trouvait être 
petit. La ville régnait en souveraine sur le territoire 
qu'elle s'était acquis par conquête ou achat, et le seul 
avantage que les paysans obtinrent en devenant .libres 
Confédérés", fut d'être délivrés du servage là oii il exis- 
tait encore. Politiquement ils restèrent presque sans droits 
et sans part aucune au gouvernement et à l'admimstra- 
lion de la justice. Il était défendu à leurs fils de se 
vouer à des professions libérales, et même certains mé- 
tiers , les plus avantageux à exercer cela s'entend , leur 
étaient interdit». Ils n'osaient pas faire le commerce, si 
ce n'est celui des produits de leur sol, et ils ne pou- 
vaient s'établir à la ville qu'en qualité de journaliers. 

Malgré cet état de choses odieux , indigne d'une ré- 
publique , Sehaffhouse resta en dehors du grand soulè- 
vement populaire qui eut pour but , au milieu du 17me 
siècle, de sauver le* droits des paysans, anéantis par lea 
aristocraties coalisées des villes. Il manquait au peuple 
de Sehaffhouse le sentiment de sa solidarité avec celui 
de la Suisse, et surtout les nobles réminiscences des vic- 
toires des ancêtres combattant pour leur liberté, qui 
faisaient sentir d'autant plus durement aux paysans de 
l'Emmenthal et de l'Entlibuch l'abjection de leur situa- 
tion. Le territoire du canton était divisé en dix bailliages 
dont les chefs ou baillis étaient membres du conseil ' 
étroit 
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la Tille, ce ne fut qu'en et 89 que survint 
la réforme bourgeoise qui amena la constitution de» cor- 
porations de métier». .Jusqu'alors avait prévalu une or- 
ganisation datant de 1411, qui laissait essentiellement 
aux familles nobles, entrées en grand nombre dans la 
bourgeoisie, l'exercice du pouvoir. Dès lors, tous les 
bourgeois furent répartis en douze c»r|K>rations dont 
chacune envoyait sept membres au grand-conseil. Deux 
de ces députes on maîtres devenaient membres du con- 
seil étroit. A la tétc de» deux conseils siégeait un bourg- 
mestre, choisi par ces maitres dan* le pttt M«l>ll, le- 
quel avait son lieutenant dans le sous-bourgmestre. Cha- 
que année, à la Pentecôte, avaient lieu îles élections qui 
feintait arriver en gé-iéral l'un des deux bourgmestres 
à la place de l'autre. Les pouvoirs judiciaires et admi- 
■taratifi étaient connu.' partout ailleurs confondus et 
s'exerçaient en la manière usitée à cette époque. Cette 
constitution subsista sans changements jusqu'à l'orage qui 
en 1708 balaya en Sui»»e toutes les vieilles imputions. 
Dès lors Schaffhouse revisa a plusieurs rei rises ses con- 
stitutions, et sous ce rapport son histoire politique ne 
diffère en rien de celle des autres cantons à pouvoir re- 
présentatif, ce qui nous dispense de nous y arrêter. 

La réformalion s'établit à Schaffhouse sans grandes 
lutte» intestines; cependant dès lors, il s'y manifesta 
non seulement un esprit de secte prononcé, mars même 
des tendances individuel es de retour an giron de l'Eglise 
catholique. L'histoire mentionne un grand nombre de 
ces abjurations. On se souvient encore quel retentisse- 
ment eut en 1840 :a conversion au catholicisme de Pu- 
tistes Hurter et de toute la famille de cet ecclésiastique, 
le plus haut placé dans le clergé de Schaffhouse. En 
revanche, le protestantisme orthodoxe trouva toujours à 
Scluffhouse des défenseurs ardents et de grand talent, 
et si an premier abord ce contraste frappe , en y rérié- 
chissant on se l'explique, et on arrive à attribuer aux 
mêmes caUM^ occultes ce phénomène religieux. 

Citons encore, dans ce domaine de l'intelligent*., une 
particularité qui démontre les tendances plutôt germa- 
niques qu'helvétiques dans les classe-i lettrées du pays, 
r'e»t le grand nombre de savants «t d'historiens qu'a 
produit ce coin de terre, mais qu'd n'a , il est vrai, ni 
conservés ni fait vivre. Anciennement et de nos jours, 
Schaffhouse a fourni aux université* allemandes plus de 
professeurs que d'antres cantons dé la Suisse allemande 
beaucoup plus considérables. Rappelons qne Jean de 
Mulbr, notre grand historien national, fut professeur 
d'histoire en Allemagne , et que le converti au catholi- 
cisme llurter ocenjie aujourd'hui a Vienne la place 
d'h!»i..riographe que remplit jalL Millier; «'est l'historien 
(ieUcr, devenu professeur prussien, qui a été charge de 
la composition du Manuel d'ilistuire en uwige dans les 
écoles prussiennes. 



Schaffhouse petit également citer parmi ses fils beau 
i, malgré le retard qu'y provo- 
qua comme ailleurs , dans le développement des beanx- 
arts, l'avènement de la Réforme. Aucun peintre suisse, 
si ce n'est Ilolbein et Nicolas Manuel, ne pouvait rivaliser 
an seizième siècle avec Tobie Stimmer, né en 1.' 34 à 
Schaffhouse : au siècle passé Alexandre Trippel . né en 
1746, se fit dans la sculpture un nom presque aussi 
brillant que plus lard son élève Canova. l>c noa jours 
Jacques Oechslin (1802) s'est également fa t une répu- 
tation comme sculpteur. Malheureusement la plupart de 
ces artistes vécurent , travaillèrent et moururent à l'é- 
tranger et leur patrie ne peut revendiquer que leur 
naissance. Toutes ccb célébrités appartiennent , ne l'ou- 
blions pas , exclusivement a la capitale du canton , et 
pour nous faire une idée du caractère de sa population 
rurale, écoutons ce qu'en dit Im-Thurm: — .Les bour- 
geois de Schaffhouse se distinguent par leur esprit d'or- 
dre, leur bonne tenue et leur dévouement au bien pu- 
blic. Tous les habitants du canton «ont braves; un 
profond sentiment du juste et de l'injuste a dègi céré 
chez eux sous la pression des circonstances eu une fâ- 
cheuse propension aux procès , qui ne règne cependant 
pas au même degré dans toutes les communes. L'hospi- 
talité est plus large à Schaffhouse que dans le reste de 
la Suisse : l'étranger de tout age et de toute condition 
qui s'y fixe se trouve bientôt naturalisé, et si la pre- 
mière impression que produit sur lui cette ville n'est 
pas toujours agréable, il ne la quitte qu'à regret. Hon- 
nêtes et animés d'un esprit conciliant, les Sehaffhousoii 

s lâchés , et c'eut ce 
politiques n'y furent 
jamais profondes et de longue durée." louant aux ri rac- 
tères physiques et & la race, lm Thurm s'exprime comme 
suit: .Quoique les habitants du pays aient en majeure 
partie les cheveux foncés, au premier abord on constate 
chez eux leur double origine. Le district de Steiti , le 
Reiat, Mcrishaitsen et Rargen sont peuplés de g.-ns du 
Ilegau, tandis que ceux du Kletgau habitent plutôt a 
l'occident de la capitale. Les premiers sont de haute Mille, 
élances, fortement musclés: ils ont la léte petite et les 
extrémités forte*, les yeux souvent biens et les formes 
anguleuse»; les femmes manquent ee. général d'embon- 
point. Le tcuipi riment est sanguin et mélancolique. Le 
t;.pe du Kletgau est plus gracieux, le» temmes ont les 
formes plus ; ronnucees, le caractère gaulois n'est pas 
complètement effacé , le tempérament est cholérique et 
phlegmatiquc. Les vertus et le» vices existent à une 
plus haute puissance chez eux que chez leurs voisins du 
li. gau, djOOt la taille est généralement plus forte. Par 
exception les gens de Trasadingen , qui tait la frontière 
du Has-kletgau, sont de hautu taille et feraient honneur 
aux plus belles compagnies de grenadins. Dans la ville 



ne peuvent pas demeurer longtem 
qui explique pourquoi les division! 
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de Schatfhousf mètne les deux race* m sont dès long- 
temps mélangées. 

Les habitants du Reiat et du Kletgau «« distinguent 
encore au costume national , qui disparaît de plus en 
plus comme partout ailleurs. Cbex ce* derniers le cos- 
tume des hommes était très pittoresque et consistait en 
larges culottes noires a plis et en une courte jaquette 
sans col serrée au corps , également noire, l'ne cravate 
noire entourait le cou , et laissait pendre ses bouts al- 
longés derrière le in. I.a téle, coiffée d'une calotte de 
cuir, portait un large tricorne assez semblable à celui 
des prêtre» français, l\ir-dessus la chemise ou le gilet 
loupe, de larges bretelles de cuir, de velours», quelque- 
lois vert, portaient brodé en soie de cnulmr le nom de 
leur propriétaire. Souvent un tablier descendant de la 
hanche à rai-cuisse complétait ce costume national qui, 
nous l'avons déjà dit, est prêt à disparaître, tandis que 
celui des femmes est resté beaucoup pjus fidèle & sou 
passé, et mérite en tant que l'un des costumes nationaux 
admis de U Suisse une courte description. 

l'ne jupe plissée, courte et étroite, descendant a peine 
aux genoux, d'une forte toile noire , bleu ou vert foncé, 
porte cousus en arriére et près du bord deux morceaux 
de drap bleus et rouges. Une courte jaquette sans man- 
ches et ouverte sur le devant re|M>se sur un large mou- 
cho.r de cotonnade à rieurs, qui entoure le cou et couvre 
la poitrine. Le bras est caché jusqu'au coude par de 
larges manches de chemise empesées , que recouvre en 
hiver seulement une casaque noire; souvent des chaînet- 
tes d'argent se contournent de l'épaule au bord de la 
jaquette; la téte porte un petit bonnet poiutu dirigé en 
haut et en arrière , au-dessous duquel descendent cbez 
les filles deux longues tresses de cheveux entremêlée* de 
rubans noirs. Au besoin un mouchoir rouge, triangulaire, 
recouvre le bonnet. Jadis les bas étaient rouges, aujour- 
d'hui on les porte bleus ou blancs. Tel est le costume 
du Kletgau appelé aussi de Hallau. 

L'architecture est identique dans les deux parties du 
canton, d'où la même apparence et la même disposition 
des maisons dans tous les villages Elles sont bâties en 
règle-murs et couvertes de tuiles, air depuis longtemps 



le toit de bardeaux et le toit de chaume des tribus 
allemaniques ont été interdits. H était également dé- 
fendu do construire des maisons isolées autour des 
villages, de sorte qu'ils sont tous formés de constructions 
agglomérées coupées de rues continues. 

L'agriculture constitue la ressource principale du pays, 
dont la population s'élève à 3G mille aines ; la vigne est 
cultivée dans presque toute son étendue, et quelques 
coteaux produisent les crus les plus distingués de la 
Suisse allemande. Le vin, dit de Scbaffhouse, croit dans 
le voisinage de la ville et a trouvé depuis quelques an- 
nées un rival dans celui que produit Hallau La culture 
de la vigne parait avoir été introduite comme ailleurs 
par les moines des couvents, ou tout au moins leur de- 
voir ses pcrfectioncmuiiU. 

L'exploitation des mines et carrières a également 
quelque importance dans le pays. Dans ces dernières 
années, l'industrie s'est énergiquement développée, et la 
position favorisée que les chemins de fer ont faite à 
Schaffhnuse est de nature à accélérer encore ce mouve- 
ment industriel. D'immenses travaux hydrauliques opé- 
rés tout récemment dans le lit du Rhin au-dessus de la 
chute par M. Moser, ce généreux citoyen schafihousois, 
enrichi par le commerce de l'horlogerie neuchateloise 
en Russie, fourniront à l'industrie privée de puissantes 
forces motrices de nature à favoriser le développement 
des industries déjà existantes comme la fabrication des 
armes, celle des vagons et des machines, et à provoquer 
la création de nouveau», établissements. 

Au point de vue géologique, le sol du canton appar- 
tient en partie à la formation jurassique qui y constitue 
le haut plateau aride et desséché du Randen, prolonge- 
ment des chaînes jurassiques de l'Argovie. La formation 
plus récente de la molasse occupe essentiellement la 
partie du canton située au sud-est, dans le voisinage de 
cette localité célèbre d'Oeuingcn dans les carrières ont 
fourni les plus nombreux et les plus beaux échantillons 
de la faune et de la fiore suisses a l'élue tertiaire qui 
ont é< \ ai soigneusement recueillis et si admirablement 
décrits, figurés et interprétés par le savant géologue Os- 
wald Ileer. 



ET LA CHDTE DU RllIN. 



La ville de Scbaffhouse n'a pas été depuis des siècles | de ces perturbations qui entraînent à leur suite des 
détruite par de grands incendies ou ravagée par d'autres changements considérables, de sorte qu'elle a du con- 
fléaux, et elle n'a pas davantage souffert à l'intérieur I server i un plus haut degré que toute autre ville suisse 
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son cachet antique de Tille impériale, circonstance qui 
témoigne encore de I» poeition en quelque sorte du con- 
ciliation qu'occupent le» ScbafThnusois entre deux con- 
traste» prononcés, l'élément helvétique et l'élément souabe. 
La plupart des maisons ont encore leurs fenêtres en 
la façade, percées dans les demi-tourelles 
ppcl. es . Krlcer " qui rappellent involontaire- 
le» beaux temps dit ees république» bourgeoises, 
les cités impériales. Beaucoup de façades sont divisée» 
en compartiments par des pilastres gothiques, et de nom- 
breuses fontaines, à colonnes décorées de sculpture» ou 
de statues, renforcent le cachet d'antiquité 
an» les constructions. Presque chaque mai- 
son porte encore son vieux nom , et si les emblèmes 
ont en général disparu du dessus des porte», ce nom 
connu la dispense de porter son numéro d'ordre, froide 
et nniqne désignation des demeures dans les tille* mo- 
dem M, .ladis en effet les maisons se distinguaient par 
le» |M>intures ou les sculptures de leurs façade», qui 
n'étaient pas seulement la reproductiou des armes du 
propriétaire, mais représentaient des objets naturels de 
toute espèce. Les grandes fresques décoratives peintes 
sur les façades qui étaient jadis très nombreuses ont 
également disparu à'Scbaffhousc, et sans doute que l'es- 
prit de la Information, hostile aux image», y a contribué 
tont autant que l'action lente du temps. 

Malgré son aspect antique, Schaffhouse ne possède 
que fort peu d'anciens monument» intéressants au point 
de vue historique, l.e patriotisme, sans doute louable 
des archéologues schaffhousois , a maintefois tenté de 
faire remonter aux Romains l'origine de leur cité; mais 
les preuves positives de cette origine font défaut, et on 
n'y rencontre nulle part ces antiquités, ces débris de 
la grande époque romaine qui abondent ailleurs en 
Suisse sous le sol de petits villages sans importance. 
On s'explique facilement l'absence a Bcbaffhouse de ce» 
témoins muets de la civilisation romaine. Les Romains 
ne se servaient pan du Rhin, au moins dans celte partie 
de son cour», comme une voie commerciale ; autre- 
ment l'un nu l'autre de leurs auteurs aurait mentionné 
la chute du Rhin , ne fût-ce que comme obstacle à la 
navigation du riéuve en admettant même que la grandeur 
de ce spectacle ne l'eut pas frappé. De ce silence ah- 
à propos de la cataracte, on a 
qu'elle n'existait pas encore et qu'elle 
s'est formée plus tard, mais tout en reconnaissant que 
le temps a pu la creuser et la rendre plus verticale, il 
est impossible d'admettre qu'elle n'existât pas à deux 
mille an» pu arrière. Quoi qu'il en soit, il est indubitable 
que c'est à la navigation sur le deuve que Schaffhouse 
doit sa fondation. Dès les premiers temps de l'avène- 
ment des Francs et de leur domination en Suisse, il 
existe sur ce point un petit village on l'un 



marchandise» qui descendent le Meuve pour le» trans- 
porter par terre au-dessous de la chute et le» remettre à 
flot. Pour protéger ce port, les Carlovingiens firent 
élever plusieurs tours dont la garde et la surveillance 
furent sans doute confiées à de» familles nobles. 

Au neuvième siècle, il existait dour.e de ces tours, 
dont quatre appartenaient ila famille des Brumsi, noble» 
émigrés de la Rhétie. Au onzième siècle le bourg de 
ScafbuKum ou Scefbusen est sous la dépendance des 
comtes de Nelleubourg , originaires du llegau Ebcr- 
hard 111 y fonde en 1058 un couvent en mémoire du 
Sauveur et de foin U* saint*, et U s'y retire lui-même. 
Sous le patruniige de ce couvent auquel la famille du 
fondateur concède beaucoup de terres et de droit», la 
bourgade s'acemit et se développe au point qu'en 1190 
elle est désignép comme ' îlle et mise par l'empereur 
Henri VI sous sa protection et celle de l'empire. 
La bourgeoisie, qui compte beaucoup de familles n<>- 
cherche dès lors à se soustraire au patronage du 
et dès 1364 la ville arrive au rang de ville 
d'empire. Kous avons déjà vu comment plus tard l'in- 
fluence des familles nobles fut mitigée, et comment la 
cité entra dan» l'alliance des confédérés et s'acquit peu 
à peu des territoire!, et des seigneurie» dans li 
voisin». 

Chose étrange, bien que le monument le pl 
que présente la ville date a peine de trois siècles, les 
archéologues sont loin d'être d'accord sur l'origine de 
son nom C'est une forteresse située au nord de la ville 
sur une émiuence, dont les murs ont seize pieds d'épais- 
seur et dont le» casemates sont à l'épreuve de la bombe. 
On y parvient d'en bas par un chemin couvert, large de 
six pieds, tracé en spirale. Cet ouvrage , malgré sa si- 
tuation jadis très forte, n'a plus aujourd'hui d'impor- 
tance militaire parce qu'il est dominé par une colline 
voisine, mais on jouit de son esplanade d'une vue ma- 
gnifique des plus étendue». Le nom de ce château fait 
précisément l'objet d'une discussion. Les uns l'écrivent 
Munot, et le font dériver du mot latin mtmitto — for- 
teresse. D'autre» affirment qu'on doit l'appeler lînnoth, 
et s'appuient sur la circonstance qu'il fut construit en 
lfitrt, alors d'une époque de grande cherté, comme une 
construction sans but utile (unnoth, inutile). 

Une opinion plus récente, basée sur la linguUtiquc et 



raison ce nom discuté avec celui de Muot, nom donné 
par le vieil allemand au dieu Wuotan , ou Odin. Ce 
qui est positif, c'est que ce Munot a été élevé à la place 
d'une vieille tour carlovingienne et peut avoir hérité 
d'elle et conservé son nom antique. 

I -a cathédrale, dont la fondation remonte à la première ail- 
lions en ! 
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I.e monument qui orne la 
de la Tille, témoigne du patriotisme de les 
bourgeois. C'est celui qui a été élevé à la mémoire de 
Jean de Millier, et qui, quoique simple, a été conçu et 
exécuté arec pont et acquiert d'autant plus d'importance 
pour le* Scbaffhousois que l'excellent buste de Muller 
qu'il supporte est dû au ciseau d'un des leurs, le célèbre 
sculpteur Oechslin Kn fait d'antres institutions inté- 
ressantes citons encore la Bibliothèque, qui , outre une 
belle collection d'anciennes éditions, renferme la biblio- 
thèque qu'avait jadis formée Jean de Mnller. 

Mais la ville posséderait vingt fois autant de curiosités 
qu'elle ne serait pas devenue comme elle l'est, l'un des 
points les plus visités de la Suisse par le flot des tou- 
ristes qui envahit chaque année nos frontières. Cet at- 
trait, ScbafThouse le doit, presqu'en entier comme son 
origine, à la chute du Rhin, située à une petite lieue 
plus bas. 

On y parvient de la ville par l'une ou l'autre des 
rives du Rhin , et l'on n'est pas encore fixé sur celle 
qu'il faut choisir pour jouir le plus complètement de 
l'aspect imposant et de la splendeur de cette cataracte. 
Cest que la saison, le jour, l'heure, l'éclairage exercent 
de l'intiuence sur l'effet de ce spectacle, dont la beauté 
et la trrandeur ne (icuvent être rendus par aucune des- 
cription : mais laissons parler Zschokke : Je n'ai jamais 
trouvé que l'effet d'une cascade et tout spécialement de 
celle-là put être reproduit par la peinture. Quelque 
distingué que soit l'artiste qui ose aborder cette tache, 
ce n'est plus de l'eau en mouvement, mais de la glace 
qui naît sous son, pinceau. Cest précisément le mouve- 
ment incessant, sans trêve ni repos de ces flots pressés 
qui en fait] le charme et !a beauté et qui délie toute 
description. L'idée la plus brillante qu'on se fait par 
anticipation de ce spectacle reste toujours fort au-dessous 
de la réalité. Pénétrés que nous sommes de la vérité 
de cette manière de voir, nous préférons décrire les 
particularités que présente le lit du Rhin au-dessus et à 
la chute plutôt que d'essayer d'ajouter inutilement une 
tsigniflante de plus à celles déjà si nora- 
en prose et en vers qui ont été publiées. 
Le Rhin passe majestueusement et en décrivant une 
large conrbe sous le pont do 340 pieds de longueur qui 
réunit la ville au village zurichois de Fcuerthalen situé 
en face, mais tôt après son courant s'accélère. A quel- 
ques centaines de pas plus bas débouche de la rive 
droite le ruisseau de Muhlenthal, qui dans ses crues 
charrie beaucoup de galets. One digue 
un banc de rochers partage le lit en 
l'une du côté de la ville où l'eau coule paisiblement, 
l'autre oii, sur une longueur de plus de mille pieds, les 



flou bruyants 

bancs de rochers qui n'ont guère que 
pieds de hauteur et sont en partie visibles lors des 
basses eaux. Les rives deviennent hautes et escarpées, et 
à l'endroit où cessent les rapides cités, sur la rive 
gauche, un énorme rocher tait subitement dans le lit 
du fleuve une saillie de près de 80 pieds, qui le rétrécit 
et le réduit à une largeur de 120- ; la masse d'eau se 
précipite en bouillonnait a travers cette gorge étroite 
en y formant une chute de huit i dix pieds de hauteur, 
qui serait déjà digne d'être admirée, si le voisinage de 
la grande chute n'en détournant l'attention a sou profit. 
Puis le lit s'élargit tout à coup du triple, se dirige brus- 
quement au sud , et les flots subitemeut calmés recom- 
a couler paisibles avec leur teinte d'émeraude 
s rives i pentes adoucies et couvertes de i 
comme s'ils se préparaient par le repos au 
combat qu'ils vont soutenir contre les rocs inébranlables 
qui leur barrent la voie. Après cette halte au milieu 
d'un paysage paisible, ils reprennent leur course vers 
l'ouest, Us rives se rapprochent s'inclinent plus est 
carpées , et se prolongent par des rochers isolés qui se 
dressent dans le Ut mémo et s'entourent de franges d'é- 
cume , au choc d'un courant déjà accéléré qui s'incline 
au nord, s'irrite et après un cours de 900 pieds de lon- 
gueur se précipite en bonds fougueux avec uu formidable 
mugissement, d'une hauteur de 50 à 80 pieds et sur une 
largeur de 600 pieds, en constituant la plus grandiose 
d'Eumpe et l'une des plus belles du monde 



La hauteur de la cascade a été appréciée d'une ma- 
nière très différente, et il règne à cet égard une étrange 
| confusion, même chez ceux qui devraient cire les mieux 
, informés; en elle; les appréciations varient de 40 kW pieds 
1 et la cause en est apparemment à ce que le seuil par des- 
sus lequel l'eau se précipite dans le gouffre n'est pas ho- 
rizontal et présente des dépressions de plus de vingt 
pieds; puis les uns ne comptent comme hauteur totale 
que la portion inférieure presque verticale de la chute 
tandis que d'autres font intervenir comme partie intégrante 
de celte hauteur celle des rapides situés immédiate- 
ment au-dessus du saut. La différence de profondeur 
de l'eau aux divers points d'où elle se précipite et sur- 
difficulté d'une estimation exacte. Il est douteux que 
la hauteur de la chute ait été jadis, comme on le pré- 
tend, beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. Dans 
ce cas le niveau de l'eau se serait élevé à celui des 
couches de molasse qui sont superposées sur les deux 
rives à la digue calcaire, et comme ces dernières sont très 
inclinées k quelques centaines de pieds au-dessous de la 
chute sur la rive gauche , le courant de l'eau en aurait 
suivi la pente et il se serait formé une série de ra- 
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lu lieu d'une chute unique. Le 
du courant est paitagé en cinq courant 
quatre masses de rocher* qui divisent le seuil d'écoule- 
ment. Pour qui considère la cascade, celui de ces pi- 
liers situé à l'extrême gauche apparaît comme une tête 
énorme dressée sur un cou effilé au milieu duquel l'eau 
s'est rrettsé un canal qu'elle traverse a tlots écumeux et 
pressés. Ll bloc suivant est plus gros et surpasse tous 
les autres en volume. Jadis et jusqu'au milieu du siècle 
passé il s'y dressait des sapins de grande taille, tandis 
qu'aujourd'hui ce rucher n'est tapissé que de 'unissons. 

(juand le niveau des eaux n'est pas très élevé, il n'est 
pas difficile d'atteindre d'en bas la base de ce rocher et 
d'en faire l'ascension, afin de contempler de son sommet 
même et & ses pieds l'un de* spectacles les plus gran- 
dioses que puisse offrir la nature. A en croire les ga- 
lettes , pendant l'hiver de 1867 qui fut particulièrement 
sec, des enfants même parvinrent au sommet. Ijt pro- 
fondeur du gouffre qui reçoit l'eau pulvérisée n'a jamais 
été mesurée exactement , et il est probable qu'elle varie 
suivant les endroits: elle est considérable a en juger 
par le fait que des cadavres charriés i>ar le neuve ont 
été repêchés intacts au-dessous du gouffre: il faut égale- 
ment que la profondeur soit grande au-dessous de la 
chute pour que les eaux qui s'y précipitent avec tant de 
violence en ressortent ti'it après apaisés el calmés pour 
continuer paisiblement leur cours. 

I-es environs de la chute sont non-seulement des plus, 
pittoresques, mais parfaitement disposés pour en faciliter 
la contemplation sous tous les aspects. Box la rive gauche, 
le chiiteau de I.nufen se dresse au sommet d'un rocher, 
et depuis 1857 cette masse de roc est perforée d'un tun- 
nel ou retentit le sifflet des locomotives, qui s'engagent à 
leur sortie sur un pont viaduc traversant le fleuve à 
quelque distance de la chute. A peine le voyageur a-t- 
il le temps de jeter un regard sur le fleuve. Un sentier 
conduit du château de l.aiifrn à un petit observatoire 
de bois qui du rocher s'avance presque au-dessous de la 
nappe d'eau, et si près d'elle qu'a chaque instant on se 
croit enveloppé et saisi par le tourbillon. En face, le 
petit château de Wort couronne une |>etite ile de la rive 
opposée et domine des forges et des usines. Sur la pente 
d'une colline plautée de vignes s'élage plus bas le ha- 
meau de Neubofen, dominé lui-même par un grand hôtel 
bati sur une large esplanade. 

Suffisamment renseignés sur l'état des lieux par ces 
détails assez secs , écoutons ce que le Schaffhousois Ira- 
Thurm dit des différents points de vue, les plus propres 
à faire valoir les mérites delà cataracte, car ces conseils 
donnés au spectateur par un habitant du pays valent 
évidemment beaucoup mieux que ceux qui émanent de 
voyageurs qui n'ont assisté au spectacle qu'en passant, 
que ceux surtout que nous pourrions lui donner. .Celui 



qui n'a que quelques heures à contempler la chute du 
Khin, doit se rendre au château de Laufcn , et se faire 
conduire en bateau sur l'autre rive à celui de Wùrth, 
d'où il reviendra à Schaffhouse. Si l'on tient à voir et 
à étudier la chute sous tous ses aspects, il faut se rendre 
à Neuhausen et chercher derrière le moulin le |>oint de 
vue le plus favorable, puis on se lera conduire en ba- 
teau au grand rocher, et de là sur la rive gauche, pour 
revenir sur la droite et s'arrêter derrière le château de 
Wort pour jouir de l'effet total et complet. L'asi>ect de 
la chute au clair de lune n'est réellement rémunérateur 
que lorsqu'on la contemple de ce dernier point, mais 
il est alors splendule. L'écume blanche rejaillit en 
nuages d'un blanc éblouissant qui tranchent sur le fond 
obscur du tableau, les ombres projetées par les rochers 



minées des forges voisines s'élancent des gerbes d'étincelles. 

Le fait, souvent cité, du mugissement de la chute ré- 
percuté à plusieurs lieues est inexact; naturellement, les 
courants d'air transportent les bruits de la chute plus 
ou moins loin; lorsque la nuit est calme, on entend à 
Schaffbouse même un retentissement sourd, qu'on ne 
peut confondre avec le bruit plus clair des Ilots brisés 
par les rapides voisins. Par le vent du nord et du 
nord-ouest le mugissement fe'entend ttùs loin dans le 
canton de Zurich. II ne pénètre en revanche ni dans le 
Ilégau ni dans le Klettgau, |>arce que des collines 
élevées empêchent le son de se propager dans ces direc- 
tions, et peut- être aussi à cause des changements brus- 
ques et complets de direction qu'éprouve le Rbin près 
de Kheïnau. 

Une foule de légendes se rattachent à ce merveilleux 
accident de la nature, car si l'imagination la plus som- 
nolente s'éveille en face de ce grand spectacle , celle 
toujours active et créatrice du peuple n'en peut être que 
surexcitée. Ce qu'il y a de certain, c'est que toutes ces 
légendes de bateliers qui auraient heureusement franchi la 
chute sont absolument dépourvues de fondement et à relé- 
guer dans le domaine de la pure fantaisie . On cite comme 
positifs des cas d'entraînement involontaire de person- 
nages et de bateaux, comme aussi de morts dues à une 
orgueilleuse outrecuidance, et à des bravades absurdes. 

Nous pourrions clore ici ce que nous avions à ra- 
conter de la chute du Rhin, mais il nous arrive, comme 
à tous les mortels qui se sont passionnés pour le beau, 
cette émanation divine, de ne pouvoir nous séparer de 
notre idole, qu'elle soit une création de la nature elle- 
même, on celle de l'esprit humain procréant dans le 

hasarder dans aucune tentative de description , mais la 
fascination qu'exerce sur nous le mouvement tumultueux 
de ces grandes eaux est telle que nous ne 
détacher pour la dernière fois nos regards 
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Au premier abord et en face de la chute on croit 
avoir «levant les yeux une bruyante avalanche de neige 
éblouissante qui roule et bondit entre de* masses de 
rocher» : mais bientôt le regard perçoit et suit le» forme» 
capricieuse* de* nuageuses colonnes de vapeur qui mon- 
tent sans cesse vers le ciel , tantôt ceignant les rochers 
d'un voile de gaze d'argent, tantôt se perdant en radieuses 
effluves dans l'azur diaphane. La nuance du fond de 
ce fantastique ballet de nuages en mouvement varie 
à chaque instant. Elle est autre le matin, change dans 
le milieu du jour et se modifie surtout dana les heures 
de la soirée, mais c'est dans les nuits sereines éclairées 
par la lune, que ce spectacle devient surtout merveilleux 
et indicible. Les puissantes bouffées d'eau se heurtent, 
s'entrecroisent, se superposent, laissant souvent entre elles 
des vides, des grottes d'uu instant, dont le fond apparaît 
d'f-tneraude ou de lapislazuli dans leur entourage de 
neige immacuX-e. Quelquefois un rayon de soleil fait 
jaillir dans ce vaporeux tourbillon des rayons de pourpre 
ou d'orange, comme si des flammes s'échappaient des 
rochers- Lorsque le soleil brille , des arcs en ciel se 
forment et s'évanouissent incessamment comme des mé- 
téore», qui papillonnent dans la nue. Pour celui qui de 
buit à dix heures du matin contemple de la petite ga- 
lerie de bois citée, l'avalanche d'eâu, trombe inoffensive 
qui se précipite dans le gouffre béant, Iris semble 
jeter, sans se lasser dans le vide, ses arcs les plus bril- 
lants, vrais ponts sur l'ablmc. Zschokke complète ces 
réminiscences en signalant l'état de l'àme sensible en 
face de ce prodigieux phénomène. Ces fusées tour à tour 
englouties, ces élancements incessants de l'eau, toujours 
en fuite et toujours présente .provoquent la sensation de l'éter- 
nité dans la nature et font planer l'imagination sur ses 
ailes d'or en face de l'infini , pendant qu'en nos corps 
transis l'anxiété et le sentiment de notre petitesse font 
tressaillir toutes nos fibres sensibles. Au milieu de ce 
chaos de lumière et de couleurs, et immobiles sous le 
choc de ces ouragans humides se dressent les quatre 

Nous avons déjà fait observer que les historiens ro- 
mains ne mentionnent pas la chute du Rhin, et qu'on 
en a conclu qu'elle n'existait pas encore i l'époque où ils 
écrivaient. Zschokke émet une idée qui rendrait compte 
de ce singulier oubli. Il est difficile de douter que le 



Rhin, dit-il, qni traverse aujourd'hui le lac de Constance, 
n'ait jadis traversé ceux de Wallenstadt et de Zurich 
pour rejoindre le lit de l'Aar. Le lac véuétique ou 
akronique de l'antiquité, c'est ainsi que le lac de Constance 
est désigné, ne laissait alors écouler que les eaux que 
lui apportaient les quelques ruisseaux qui s'y déversent 
sur les rives suisses et souabes; cet écoulement devait 
être insignifiant et à ce titre passer inaperçu, surtout 
si la paroi de rochers aujourd'hui verticale qui provoque 
la chute n'avait pas encore été façonnée et taillée à pie. 
Or comme à Schaffhouse, au-dessous du pont, le nivean 
de l'ean est de 80 pieds plus élevé qu'au-dessous de la 
chute à une demi-heure de là, cette petite quantité 
d'ean, écoulée par le lac, pouvait parcourir sans bruit 
un chemin souterrain à travers les fissures des rochers. 
Mais les choses changèrent, lorsque le Rhin prit enfin 
la direction du lac de Constance et commença à y verser 
la masse énorme d'eau que lui apportent le» 100 glaciers 
et les innombrables torrents et ruisseaux de la Khétie. 

Sans doute qu'à l'époque romaine les choses, se pas- 
saient ainsi', mais ) rnt-étre a-t-il fallu au tleuve mille 
ans et plus pour ronger lentement une pente de rochers 
peu inclinée et la tailler & pic, comme elle l'est au- 
jourd'hui sur 70 à 80 pieds de hauteur sous le rocher 
de l.aufen. Ce que le Rhin charrie en galets, graviers 
et limons glaciaires des vallée* des Grisons se dépose 
aujourd'hui dans le fond du lac de Constance qui leur 
constitue un réceptacle suffisant de dix milles carrés de 
superficie et da 3300' de profondeur entre Bregcnz et 
Lindau, profondeur beaucoup plus considérable que celle 
des mers Baltique et du Nord, Quelle ne serait pas la 
stupéfaction du vieux Ammien Marcelin , s'il voyait au- 
jourd'hui couverts de ville», de villages et admiriblement 
cultivés ces rivages inhospitaliers du lac des Brigants 
De Bon temps au troisième siècle de notre ère, ces bords 
étaient encore couverts de forêts épaisses 4 travers les- 
quelles Rome n'avait ouvert qu'une route militaire. 

Ainsi la chute du Rhin pourrait bien être le produit de 
phénomènes récents, et les Romains auraient pu n'en avoir 
pas connaissance.On sait en effct.que la chute du Niagara 
se déplace en se rapprochant lentement du lac Ontario par 
le fait de l'érosion du banc de roches qui la provoque, 
de sorte qu'an bout de quelques siècles elle 
plus sa position actuelle. 



Que de contrastes accumulés et harmonisés sur le 
territoire exigu du canton de Soleure I U vigne y dore 
ses grappes au flanc des coteaux , et la neige disparaît 
à peine au milieu de Tété au fond des 



qni sillonnent les chaînons 
turages les plantes 
a lenr pied la 
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les sommets, dont les large* bases sont perforer s d'an 
gigantesque tunnel, où la locomotive entraîne chaque 
année des milliers de voyageurs; la petite et ancienne 
industrie y tieurit encore a coté des grandes manufac- 
tures modernes. Que d'événements historiques se sont 
déroulés dans ce coin de terre, fécoud en traits de mile 
héroïsme, et surtout en exemples touchants d'humanité, 
et cela à une époque de durs caractères, où pareils faits 
étaient rares. Qui ne se souvient des armes dont se 
servirent les Soleurois pour vaincre le duc Léopnld 
d'Autriche? Ce prince guerrier , petit-fils de Rodolphe 
de Habsbourg, était i peine remis de sa déroute de 
Morgarten qu'il pensait à châtier Solenre à propos de 
son refus du reconnaître comme empereur son frère 
Frédéric- Son armée campait devant la ville, dont 
Herne, sa voisine, venait d'augmenter les défenseuis d'un 
fort contigent de ses vaillant» bourgeois. Léopold, 
pour pousser le siège avec vigueur , jette snr l'Aar un 
pont que menacent bientôt les tlnts gr ssis de la rivière ; 
pour le faire résister au courant, I.éopold le fait couvrir 
de soldats pesamment armés, mais Bans sucrés, le pont 
se rompt, et le courant entraîne les hommes du duc. A 
peine du haut de leurs remparts les assiégés ont-ils 
a|MTçu le désastre qu'au lieu de se réjouir dn secours 
inespéré que.leur apportent les éléments, ils s'élancent, 
poussent à l'eau leurs nacelles . et s'empressent d'arra- 
chir ces victimes à l'impitoyable courant. Beaucoup 
sont sauvés, mats, au lieu de les conserver comme pri- 
sonniers ou comme otages, comme c'était leur droit, les 
défenseurs de Soleure les recueillent, les soignent et les 
renvovent réconfortés au camp du duc, en disant: C'est 
aux homme* que nous fesons la guerre, et non point A 
Dieu. Touché d'une conduite aussi magnanime, le che- 
valeresque I.éopold offre sur-le-champ a Bes adversaires 
les conditions d'une paix honorable et lève son camp. 
Ce fut alors un beau spectacle de voir entrer dans la 
ville par ses portes largement ouvertes les assiégeants 
de la veille, reçus et fêtés le lendemain comme des amis. 

On conserve encore à Soleure la bannière que le duc 
offrit aux bourgeois pour perpétuer le souvenir de ce 
jour ; elle est d'un tissu grossier orné de feuilles 
d'argent et porte en lettres dorées une inscription en 
vieux allemand, dont voici le sens textuel: 

Saint- Vn a protégé cette ville, 

Quand Autriche l'assiégeait. 

C'est pourquoi il fallut que le duc se retirât. 

C'est à lui qu'il donne cette bannière 

En l'an du Christ MCCCXVI1I. 
Au-dessous on lit encore une inscription latine conçue 
dans le même sens, et renfermant des actions de grAces 
adressées à Sl-Drs, le patron de la ville pour le remer- 
cier de la protection qu'U lui a accordée. Quand même 



certains critiques l'ont prétendu, le fait cité de l'huma- 
nité des Soleurois est certain et leurs descendants ont 
eu parfaitement raison en 1818 d'en rajeunir le souvenir 
cinq fois centenaire par un jubilé commémon tif. Pa- 
reilles victoires sont plus glorieuses dans l'histoire véri- 
table de l'humanité que les plus brillantes de celles qui 
ont été gagnées sur de* champs de bataille. 

Soleure a été admise dans l'alliance des confédérés 
dans le dernier quart du quinzième siècle a la suite des 
guerres de Bourgogne, mais non sans une terrible oppo- 
sition de quelques cantons et spécialement des Wald- 
stétten. Il fallut l'intervention de Nicolas de Elue et 
tout le poids de son éloquence, pour amener a l'amiable 
cette admission simultanée de Soluure et de Fnbourg 
dans l'alliance. Cela nous semble étrange, car nous ne 
pouvons nous représenter les origines de la liberté suisse 
sans penser à Soleure, et tient a ce que les Soleurois 
furent dès l'origine les plus fidèles alliés des Uernois, 
et associèrent leur nom a celui de tous les combats qui 
constituèrent à l'ouest les formidables avant-postes des 
Wald slat ten. A Donnerbulil déjà et [dus tard à l.aupen 
les Soleurois combattirent |K>ur Home, ils guerroyèrent 
avec eux danB le val de Moutiers contre Jean de Vienne, 
évéque de Haie : ils aidèrent à anéantir les torde! fa 
rouches des Anglais de Coucy , ils moururent à St-Jac- 
ques, furent victorieux i Oornach, à Grandira et i Morat, 
et même dans la première guerre de religion Soleure 
n'abandonna pas 1 terne ('«lté combourgeoisie séculaire 
entre les deux villes n'avait rien que de très naturel; 
elles n'étaient qu'a six lieues l'une de l'autre , elles 
avaient traversé les mêmes épreuves et les mêmes phare» 
pour arriver à la conquête de leur indépendance, et 
avuient rencontré les mêmes adversaires. L'histoire de 
Soleure présente rependaut cela do particulier, que cette 
république fut moins aggres&ive et énergique que Iterne, 
et que ce ne fut qu'entraînée par sa.-">isinc qu'elle se 
laissa aller à dus actes qu'elle n'aurait jamais ose» dans 
son propre intérêt. S'il rejaillit sorts ce rapport sur 
l'histoire de Soleure quelque reflet de dépendance , elle 
brille d'un vif éclat, par la fidélité, le désinténasenicnt 
et l'esprit de conciliation en matière fédérale dont So- 
leure donna toujours l'exemple; à la diète de 
Stani le député de Solenre, voyant quels conflits, 
quels oraget devait soulever parmi les confédéré* 
la demande de Soleure d'être admise dans la con- 
fédération, était prêt à y renoncer! C'est à cette 
ligne de conduite, que Soleure a toujourt suivie, que ce 
canton doit en bonne partie l'influence qu'il exerça dans 
la confédération, influence qui dépasse de beaucoup celle 
que devraient lui valoir l'étendue de son territoire et le 
chiffre de sa population. 

Nous faisions remarquer tout & l'heure, que dans la 
première guerre de religion les Soleurois avaient suivi 
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les Bernois dans leur campagne contre les cantons ca- 
tholiques; la Réforme avait alors trouve un grand écho 
à la ville et dans le» campagnes, et il fallut un événe- 
ment aussi fâcheux que la défaite des rétormés pour en 
arrêter les progrès- Les adversaires de la Réforme pro- 
titerem en effet de cet échec pour réchauffer le zèle de 
leurs coreligionnaires , et c'est ainsi qne le brandon de 
la guerre de religion fut lancé au milieu de la cité. 

Heureusement que le caractère conciliant de la po- 
pulation soleuroise et surtout l'héroïsme de l'avoyer 
Nicolas Wcngi éteignirent dés l'abord cette flamme de 
discorde. 

Les nouveaux convertis formaient la majorité dans un 
grand nombre de communes , et avaient même des ad- 
hérents dans les conseils. On leur avait promis de mettre 
a leur disposition une tics églises de la ville, mais après 
la bataille de Cappcl la promesse demeura dans l'oubli. 
Fatigués de réclamer inutilement, les réformés résolurent 
de revendiquer leurs droits par la force , mais ils s'en- 
gagèrent par serment i ne molester personne et à mettre 
bas les armes dès que l'église en question leur serait 
acquise avec le droit d'y pratiquer leur coite en toute 
sécurité. 

Leur projet fut éventé, et rebutés par leurs insuccès, 
ils résolurent de se faire justice eux-mêmes. Ils s'ar- 
ment; sortent de la ville, et s'établissent dans le fau- 
bourg, après avoir découvert le pont de l'Aar, afin d'y 
prendre d'ultérieures résolutions. Les partisans de l'an- 
cien ordre de choses prennent cette retraite pour une 
déclaration de guerre, ils mettent des canons en batterie, 
et déjà le premier coup était parti , quand soudain 
l'avoyer Nicolas Wengi s'élance à la bouche de la pièce 
en n'écriant: Pieux et cbers concitoyens, si c'est votre 
intention de tirer, je veux être la première victime, ré- 
fléchissez et pesez ce que vous allez faire. L'allocution 
conciliante de ce héros fit son effet, le combat fut évité 
et le sang ne coula pas, mais les progrès de la réfor- 
mation furent désormais arrêtés. Soixante et dix familles 

quittèrent la ville, et dans la campagne la messe fut 
partout rétablie et parfois d'une manière violente, sauf à 
Bucbeggbcrg que protégeait la puissante république de 
Berne. 

Ce fut le cas dans plus de trente-quatre communes. 
Chose étrange, le portrait de Wengi manque dans la ga- 
lerie des portraits des avoyera soleurois conservés à 
l'hôtel de ville ; l'esprit d'intolérance semble s'être achoppé 
plus tard a l'image de cet homme héroïque et humain. 
Depuis cette époque, les rapports d'amitié et en quelque 
sorte d'intimité qui régnaient entre Soleure et Berne 
se relâchèrent de plus en plus , et l'influence française 
devint peu à peu dominante à Soleure, et cela au dé- 
triment des véritables intérêts de cette république Ce 



j fut en effet à Soleure que l'ambassade française pour 
toute la Suisse se fixa définitivement et se fit une formi- 

\ dable position d'influence, grâces à son or et à ses in- 
trigues. Les patriciens soleurois trouvaient en France 
les honneurs et la richesse, et leur ville devint ainsi le 
principal siège des enrôlement* et recrutements de mer- 
cenaires pour les services militaires étrangers. D'autre 
part, on se demande s'il aurait été plus avantageux à la 
confédération prise dans son ensemble , que la Réforme 
eût triomphé à Soleure, et cette question soulève des 
doutes, car il est certain que c'est le fait même de la 
position confessionnelle de Soleure qui lui a permis de 
continuer à remplir son rôle de conciliation, et de de- 
venir le modèle des autres cantons catholiques , en dé- 
montrant qu'un développement libéral de l'état et une 

' libre allure dans les sciences sont pourtant compatibles 

! avec le catholicisme. 

Au moment nti nous écrivons, la population de Soleure 
vient encore aux applaudissements de toute la Suisse libé- 
rale de protester par une manifestation imposante et digne 
contre l'esprit d'intolérance qui s'est fait jour dans un 
mandement du vicaire de l'évéqne adressé anx curés à 
propos de l'ensevelissement des protestants. 

Malgré la bravoure et les instincts guerriers dont ont 
toujours fait preuve leB Soleurois, on s'étonne qu'ils 
aient acquis tout leur territoire par achat plutôt que 
par conquête , circonstance du reste conforme au carac- 
tère modeste de leur histoire. La première de ces ac- 

! quitions remonte à l'an 1383, ainsi à uue date où les 

I bourgeois de Soleure avaient déjà remporté de brillantes 

I victoires. A en croire d'anciens historiens, Soleure se- 
rait la plus antique de toutes les villes de la confédéra- 
tion, et il se serait écoulé prés de quatre mille ans de- 
puis sa fondation; nous discuterons ce point à propos 
de l'histoire de la ville même, et consacrerons quelques 
pages à celle du canton et de son territoire actuel. 

Au commencement du moyen-age, les hautes collines 
et les rochers qui commandent les passages du Jura, sup- 
portaient déjà les demeures seigneuriales d'une nom- 
breuse noblesse, dont les origines se perdent dans l'obs- 
curité d'un passé lointain. Plusieurs souches de dy- 

) nastes puissants , aussi anciennes que leurs manoirs, 
possédaient les plus forts et les plus grands de ces cas- 
tels. Tels étaient les Frobourgdont le cbitcao primitif, 
très haut perché sur la pente du Jura dominait le pas- 
sage du bas-Hauenstein, seul* communication de Sinsgao 
et du Buchsgau. Les ruines de ce château, cinq cents 
ans après sa destruction, témoignent encore de sa force 
et de sa grandeur passées. Ces dy nastes devaient déjà 
être très puissants et posséder le vaste territoire au- 
jourd'hui partagé entre les cantons de BU», Boleure, 
Berne et Argovie, à l'époque où furent construit*, les 
premières églises et fondés les premiers couvents, car 
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sont partout attribuas, soit à la fameuse 
reine Berthe de Bourgogne, soit à cette Berthe de Fro- 
bourg, fille du duc Burkard do Souabe, qui a reçu pour 
la distinguer de la précédente le surnom de Berthe 
d'Allemanie. C'était a non honneur que la ville de 
Zoffingue célébrait chaque année en octobre la fête de 
Bertha et distribuait à cette occasion du vin, du pain et 
des aumônes aux pauvres. De la position d'employé» 
et de juges d'empire les Frobourg avaient su comme 
d'autres devenir seigneurs et souverains du pava , et 
s'étaient approprié les possessions et fiefs d'empire. 
C'est aiust qu'ils étendirent leur pouvoir au-delà des 
territoires primitivement soumis à leur administration. 
Ils avaient h droit de battre monnaie dans leurs villes 
d'Aarbourg et de Zoffingue , possédaient l'avonerie du 
chapitre de Bâlc et avaient les comtes du Ncuchàtel 
|nmr écuycrs-tram'hants. Le grand-pire de Rodolphe 
de Habsbourg était leur beau-frèrr. Aujourd'hui encore 
l'expression .mesure de Frobourg* consacrée dans ces 
contrées au boisseau le plus employé témoigne de l'im- 
pnrtance des cens it dimes que percevaient ces seig- 
neurs, l.a légende rap] orte , qu'au jour où ces rede- 
vances devaient être livrées au château, le dernier chariot 
du convoi était encore sur le pont d'Olteu, alors que la 
première voiture entrait au château à une lieue plus 
loin. Des récits du temps parlent du grand nombre de 
châteaux occupés par les vassaux de Frobourg qu'on 
pouvait Compter des fenêtres du suzetain, des vingt- 
quatre comtes et barons qui festoyaient à sa table dans 
la salle à boire de sa maison d'Olten et s'en retournaient 
le soir dans leurs propres forteresses. Que de tournois et 
d'expéditions guerrières ne devaient pas provoquer pareilles 
richesses et pareil pouvoir I aussi retrouvons-nous les Fro- 
bourg à Milan, Psvie et Kaplca avec les empereurs 
d'Allemagne, à Damas avec les croisés. D'autres culti- 
vaient la poésie et chantaient la beauté et les dames, 
si bien que sur un territoire peu étendu il existait 
sept châteaux habités par des chevaliers dont les chan- 
sons sont arrivées jusqu'à r.uus A peu de distance de 
Frobourg vivait en son château, dont les ruines consi- 
dérables couvrent encore le Wessenberg au-dessus de I.àu- 
fellingen, le comte Wernher de Hombonrg, un parent 
dea Frobourg. Les barons Hesso de Rynach et de 
Trostberg habitaient leurs châteaux dans le Wyncuthal 
ar go vie », pendant que Rodolphe de Rothenbourg chair 
tait dans le canton de Lucerno et les (iutcnbnurg à Ma- 
dyswyl dans la Haute-Argovie. Plus bas dans la vallée 
le château de la petite ville de Klingnau était habité 
par le chevalier et poète Walther de Kliogen et plu» 
loin virait son collègue Henri de Dettingen. Hais la 
parenté de» Frobourg, et leurs goûta pour la poésie 
s'étendaient bien au-delà. Les deux trouvères qui chan- 
taient en allemand sur territoire roman, le comte Ro- 



dolphe de Neuchàtel et le seigneur de Gléressc, dont le 
château ruiné domine encore au bord du lac de Bienne 
le village de ce nom. appartenaient à la ligue collatérale 
de» Frobourg. Beaucoup de chansons de ce» trouvères 
sont conservées dans le manuscrit dit de Manesse. 

Dès que les seigneurs de Frobourg commencèrent à 
perdre leurs goûts guerriers et aspirèrent aux honneurs 
et aux dignités ecclésiastiques, l'éclat de leur maison 
commença à pâlir. De leurs nombreuses propriétés 
beaucoup passèrent en dotation aux couvents, et leurs 
vassaux cherchèrent à se rendre indépendants. Ces ten- 
dances vers la religion et ces besoins de pénitence ap- 
paraissent de bonne heure dans l'histoire des Frobourg. 
Vers l'an 1000 le comte Adalbert 1er fait de riches dona- 
tions au nouveau couvent d'Einsicdcln. Hermann 1er est 
cité comme témoin dans l'acte de fondation du courent 
de Si- Urbain, et plus tard lui et son frère Adalbert II 
reparaissent dans la liste des bienfaiteurs du courent. 
On retrouve des Frobourg comme évèques de Bùle, abbés 
ou prélats de St- Urbain, d'Einsiedeln, de St- Biaise dans 
la Foret- Noire, de Marbach en Alsace. Les femmes de- 
viennent abbesses des couvents du Jura , aujourdhui dé- 
serts, de Schônthal et d'Olsberg. La légende raconte 
qu'en 1130 le comte Adalbert II chassait avec ses gens 
dans les solitudes d'une vallée située au ni rd- ouest de 
sou château, lorsqu'a(irès avoir erre longtemps dans cette 
contrée sauvage, couverte de forêts, ils aperçurent tout 
à coup assise auprès d'nnc source limpide une femme 
angélique, tenant dans ses bras un petit enfant S'en 
étant approchés, ils reconnurent la Sainte-Vierge et sou 
divin fils, qui disparurent bientôt vers le ciel dan» un 
chariot traino par un lion ut un agneau. A ce spectacle 
le comte et ses compagnons restéreut stupéfaits Bientôt 
il Tait abattre la forêt et la transforme en une vallée 
fertile où il fonde le couvent de bénédictins de Scbon- 
tbal. Les actes de fondation ne furent expédiés qu'eu 
1145, alors que Ortlieb de Frobourg occupait le siège 
épiscopal de Bàle. Aujourd'hui encore on voit sculptés 
en piètre dans l'église de ce couvent, sécularisé à la ré- 
formation, l'agneau et le lion de la légende. Louis I, 
fils de cet Adalbert, doit avoir fondé le canonicat de 
Zoffingue. 11 y eut un moment où la famille de Fro- 
bourg comptait simultanément parmi ses membres deux 
évèques, un abbé et deux abbesses. 

Quoique ces hautes dignités ecclésiastiques témoignent 
do la puissance et de la considération dont jouissait la 
famille de Frobourg, elle ne tarda pas à décliner. 
Le dentier comte laïque fut Haneman dont la légende 
populaire du Bucbsgau raconte ce qui suit: I«orsqu' après 
le grand tremblement de terre de 1366 le dentier comte 
gravissait à cheval le sentier qui conduit d'Oîtcn & son 
château et qu'il le rit également écroulé et ruiné, il 
proféra le jurement suivant: „ Aussi vrai que je suis le 
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souverain du pajs, il ne passera plus de charrue dans 
le* champs «Tant que mon château ne soit rebâti par le 
travail et le* sueurs de met : aysaus!" A ces mou 
l'orgueilleux chevalier tomba frappa de la foudre. Ce 
récit n'a évidemment aucune probabilité historique, d'au- 
tant plus qu'il fait paraître snii) de fausse! couleurs le 
caractère du dernier fkl Frobourg, qui, d'après ce qu'en 
trahissent les document» , doit avoir été un pieux et 
brave chevalier. Il ne renferme d'exact que le fait de 
1* destruction du château de Froboiirg |tar le tremble- 
ment de terre qui détruisit de fond en comble la ville 
de Bile . et uvec elle vingt-neuf châteaux perchés 
sur le Jura. Ses propriétaire» paraissent n'avoir plus eu 
à leur disposition les ressources nécessaires à la recons- 
truction de leur demeure patrimoniale , de sorte que 
manoir et lignée prirent fin â jmmi prés à la même 
époque. Nous retrouvons ce comte llaneman â Snleure 
en 1363, oit il jure comme officier autrichien le traité 
que la maison d'Autriche vient de passer avec la ville 
de Snleure. 11 mourut en 13S5 et fut enseveli le dernier 
de sa maison jadis si puissante avec le casque et l'écu 
dans l'église du couvent de SchonthaL Ce qui lui restait 
de terres |»assa par suite d'héritage de mains en mains 
et finit par revenir en majeure partie â la ville de So- 
leure pendant le cour» du quinzième siècle. 

Parmi le» châteaux renversés par le grand tremble- 
ment de terre, dit le professeur Slrohmeier, il n'en est 
pas un qui â cinq siècles de distance porte encore aussi 
distinctement qnc la ruine de Frobourg les traces de 
son mode de destruction à tel point qu'à défaut de chro- 
niques , l'aspect seul de ses débris suffirait â le faire 
deviner, l.a reconstruction de ce château fort eftt été 
impossible, lors même que sei propriétaires eussent été 
assez riches pOW l'entreprendre. En faisant l'ascension 
du rocher abrupt qui portait l'édifice, on arrive d'abord 
à nn monticule allongé et étroit, constitué par des amas 
de décombres et couvert de buissons. (Test le reste des ou- 
vrages avancé» de la place. Plus loin s'ouvre un profond 
fossé qui coupe transversalement la crête de la montagne 
et qui est séparé par un amas en forme de colline, de 
matériaux éboulés, du vieux donjon dont il ne reste 
qu'un énorme pan de murailles de six pieds d'épaisseur 
qui surplombe le fossé et qu'une lente profonde due an 
tremblement de terre divise en deux masse* dont celle 
située ou nord se penche menaçante sur le précipice. 
Kn dedans de ce mur et sur deux cents pieds de lon- 
gueur dans la direction du sud les bâtiments du château 
s'élevaient sur cette esplanade de roc de trente pieds de 
largeur. A plusieurs endroits les murs latéraux y compris 
leurs fondations sont des longtemps écroulés et ont 
glissé sur la pente, ailleurs, ils sont encore debout I.e 
I rocher qui formait la base du château présente des fis- 
sures et des fentes béantes, et çà et 14 des morceaux de 
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murs sont encore aoadéset collés à ces blocs disjoints. An 
sud, à l'endroit où l'arête cesse subitement et au bord d'un 
précipice , qui domine la vallée d'Ifenthal , s'élève en- 
core menaçante uue masse arrondie de rocs couronnée 
de ruines, qui supportait la tour du guet- Cette ruine 
aujourd'hui couverte de bois, de buissons et de sapins 
témoigne de l'existence d'une très vaste construction, 
qui se comptait de deux corps principaux à en juger 
par les amoncellements de débris, etc. 

Hncubolz s'exprime dans le même sens à propos de 
l'ieuvre de destruction provoquée par ce terrible tremble- 
ment de terre, l.a base rocheuse sur laquelle s'élevait le 
château, dit-il, est désagrégée et fissurée, et ses masse» cal- 
caires sont rorgies et scoriacée» par l'action du feu. Il eut 
été imimssible à l'homme de provoquer |»areil boulever- 
sement, l.a montagne a dit trembler, se fendre et se- 
couer de son sommet le château et se» fondations, puis 
l'incendie a dévoré tout ce qui restait de combustible 
dans ces décombres, l^e sol est encore noir et enfume 
à l'endroit on fut jadis la cour principale, etc. 

En entrant dans autant de détails sur la ruine de 
Frobourg et ses anciens seigneurs, notre intention était 
de rendre un service à ceux de uira lecteurs qui font 
un séjour dans le charmant établissement de cure» voi- 
sin de ces ruines, car on aime à connaître avec quel- 
que exactitude le passé du sol sur lequel on flâne des 
journées et des semaines entières en s'abandoutlant aux 
douceurs du repos et aux rêveries d'un agréable far- 
niente. Nous serons plus brefs à pmpos d'une autre' 
liguée de dynastes soleurois, non moins puissants et il- 
lustres que les Krobourg. Il s'ogit des comtes de Tbicr- 
steïn. 

Les ruines de leur château , situé sur le revers sep- 
tentrional du Jura dans la vallée de Bi'inwyl , arrosée 
P»r la I.ucellc. nous frappent encore par lenr étendue 
et la hardiesie de leur position au sommet d'un rocher. 
Il est question des Thierstein dans d'innombrables re- 
lations de tournois et de batail ••« , et l'on i>eat se faire 
une idée de leur importance par l'énumérati-in des terres 
qui leur appartinrent à différentes époques, comme r'arna- 
bourg, l'feffingen, Laufen, Urunstadt, Riedesbeiiu. Angru- 
stein, Altstelten, Xidau. Ncu-Falkcnstein, Bipp, Wietéll- 
bach, etc, terres non-seulement situées dans le voisinage 
de leur manoir, mai» empriétant même sur 'a plaine au 
sud du Jura. 

Pendant le quatorzième et le quinzième siècle, on voit 
apparaître, dans toutes les circonstances mémorables de 
l'histoire suisse, des seigneurs de cette famille, toujours 
bravesetdisposés à mettre la lance au poing et à guerrojer. 
Ils sont en général dan» les rangs des ennemis de la 
confédération, qui cherchent en vain à en arrêter l'essor, 
et à en comprimer l'esprit de liberté; cependant an 
Thierstein et l'un des plus braves partage avec les con- 
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fédérés le» lauriers de* guerre» <b Uourgogne. Ce»t !e 
comte Oswald I , surnommé le , Bklis Allemand. * Il 
était de toute» le» querelles et de toute» le» entreprises 
téméraires et avait déjà remporta en 1450 le premier 
prix au grand tournoi» d'Augsbourg. Mai» M fut au 
grand jour de Mi rat qu'il couronna ton casque de 
la durable couronne de» lauriers de la valeur. 11 s'y 
trouvait à la tête d'un contingent d'infanterie et de 
cavalerie envoyé au secours des confédérés par le duc 
Sigiamond d'Autriche, bien plu» sans doute au profit de 
sa propre sécurité que de la liberté des Suisses Pen- 
dant la nuit qui précéda la bataille et dans la solitude 
d'une forêt de hêtre», le rninle de Thierstein comme 
commandant de» troupes alliée» arma chevaliers le duc 
Kené de Lorraine et cent cinquante antres vaillant» 
guerrier». Il concourut lui-même et de la façon la 
plu» brillante au suc és de la journée. Dés lors l'éclat 
de »a famille déclina rapidement. Kn 1487 elle obtint 
le droit de perpétuelle bourgeoisie dans la ville de So- 
leure , avec laquelle elle vivait depuis longtemps sur le 
pied d'amit ; é : il est probable que cette amitié était in- 
téressée et qu'il s'agissait pour Soleure de se préparer 
aussi le» voies et moyen» d'hériter un jour des propriétés 
des Thierstein. Ceat ce qui eut lieu en partie en 1519, 
après la îm.rt du comte Henri, le dernier d'une rare qui 
avait régné pendant plus de quatre cents ans sur ce» 
contrées. 

f'n document tiré des archives de Thierstein nous ra- 
mène à la population des contrées qui furent |K>u à peu 
englobée» dans le territoire de SMeure et à leur situation 
de servage. C'est une vente faite en 1271 au couvent 
de Vrenisberg , jadis fondé par les Thierstein, par le 
comte Rodolphe III, de terres, de serfs, de droits et de 
redevances qu'il possédait dans le voisinage. Cet acte 
de vente mentionne entr'aulres : Les tenancier» de ces 
fermes et de ces terres seront tenus de payer au cou- 
vent les cens et dîme» de tous leur» produits, en blf, 
seigle, nrge, avoine, poulets de Pâques, poulet» d'été et 
chapon»; chaque ferme, occupée ou non, devra jmyer 
un c<>q , dent poulets et vingt cenfs; il sera également 
pajé le dixième des iourrages, du produit des jardins et 
des arbres fruitiers, comme aussi celui des veaux, gé- 
nisses, agneaux et porc», atin que les ecclésiastiques du 
couvent puissent être assurés de leur existence et servir 
Itfeu avec d'autant plus de tranquillité. No» ancêtres 
et nous possédons aussi le droit d'imposer une contri- 
bution en argent à ces tenanciers au cas que nous allions 
en pèlerinage à Jérusalem, à St-.Iaqiies de Compostelle 
et à Rome à St-Pierre et St-Paul, au cas que nous ma- 
riions nos Mlles et nos fils par les saints liens du mariage, 
au cas qu'il nous faille secourir les empereurs , nos su- 
zerains , ou faire face à d'autres besoii.s et armements 
dans le pays même. En retour de ces prestations dont 



! ils demeurent déchargés, ces tenanciers seront tenus de 
payer au couvent des aides et contributions , au cas de 
grandes acquisitions faites par lui, de constructions im- 
portantes, d'incendies, ou de contributions dont le cou- 
vent pourrait être chargé: il» lui doivent ces aides, sans 
aucun droit de répétition , et Sous peine d'être punis de 
' toutes les peines applicables en pareil cas. Ils seront 
j aussi tenus de faire le vin pour le courent et de le con- 
duire à KrenUberg, chaque tenancier devra fournir un 
| cheval pour cette enduite, et à remplacer le vin , s'il 
vient à couler ou à se perdre par tout autre accident 
pendant le transport; il» devront également reconduire 
) au bord du lac les tonneaux vides, etcl... Celui qui 
; quittera les terres du courent sans sou autorisation pour 
se rendre sur d'antres seigneuries, lui >-.ra dévolu corps 
el bien*. 

Us tenanciers de chaque ferme devront conduire 
chaque année an couvent cinq mesures de hoi» , bien 
mesurées, et en cas de constructions i's seront tenus de 
transporter le» bois, pierres, briques, chaux et sable 
nécessaire». Personne ne sera assez téméraire pour 
pécher dans le lar. Les journaliers et autre» qui ne 
disposent pas de chariots seront tenus de faucher, mois- 
sonner et charger pour le couvent et de faire toute» autres 
corvées qui pourraient être nécessaires. Tous ceux qui 
appartiennent au couvent devront jurer à chaque nouvel 
abhé qu'ils lui obéiront , qu'ils resteront ses serfs , et 
qu'ils ne détourneront quoi que ce soit qui appartienne 
au couvent, et cela par le nom de la mère de Dieu, la 
sainte vierge Marie, etc., etc. 

La situation des habitants du voisinage de Frenisberg 
que dépoint ce document était à cette époque celle de 
toute ta population des contrées qui appartenaient aux 
comtes et autres seigneurs, et ce fut aux mêmes condi- 
tions qu'elle fut transmise par achat à la ville de So- 
leure Sans doute qu'il s'opéra peu a peu et par la 
force de» choses un dégrèvement partiel qui «t dispa- 
raître on rendit moins onéreuses une partie de ces 
prestations 

Mais, à la honte du nom suisse, le servage continua 
de rester une institution dans le canton de Soleure 
jusqu'en 1785. Il n'y a donc pas Heu d'être surpris 
que la population des campagnes solcuroises se soit as- 
sociée au milieu du 17me siècle au grand soulèvement 
des paysans destiné à secouer le joug des aristocraties 
des villes. On doit cependant rendre cette justice au 
gouvernement de Soleure, qu'il fit preuve de beaucoup 
plu» d'humanité que ceux de Ucrue et de Lncerne dans 
la répression de ce soulèvement et se comporta avec moins 
de cruauté contre cm sujet* vaincus. Il rit même des 
démarches pour arracher à la mort un de ses ressor- 
tissants le lieutenant-baillival Adam Zeltncr, qu'un con- 
seil de guerre sanguinaire tenu à ZuSingue avait cou- 
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damné à mort. Mais ces démarche* furent aussi inutiles 
que le désespoir et les supplications de la femme do 
condamné alors prés de devenir mére. Plus l'aristocratie 
victorieuse sentait la justice des réclamations du peuple 
abattu , et plus elle condamnait tout sentiment de pitié 
et d'intérêt pour lui. Cent cinquante ans plus tard, ce 
mépris des principes fondamentaux , sur lesquels doit 
être élevée une république reçut sa punition, mais ce fut 
ce même peuple si longtemps opprimé qui en supporta 
en grande partie le poids. 

Les idées de la révolution française trouvèrent de 
bonne heure a Soleure des défenseurs «élé* et courageux. 
Ko 1773 le chanoine Guggcr prononçait cette mémorable 
parole : « I»c vrai républicanisme consiste dans la liberté 
et l'égalité de chacun devant la loi. * Mais le patriciat 
dominateur refusait de reconnaître ce principe fonda- 
mental, et ce fut trop lard qu'au moment du danger en 
17*4, il convoqua les députés de la ville et du pays 
]• ur élaborer une constitution basée sur le principe de 
l'i galité. Rien ne put conjurer l'orage menaçant , et le 
2 mars les Français entraient par les portes dans cette 
Boleure, jusqu'alors vierge de tout envahissement étran- 
ger. A la restauration de 1*1 > , le patriciat soleurois 
réussit, mais non sans op;*sition à reconquérir quelques 
points importants de son ancienne position, pour en être 
définitivement repoussé en 1830. La célèbre assemblée 
populaire tenue à Balsthal sous la présidence du futur 
conseiller fédéral Joseph Munringcr fut l'une des plus 
belles manifestations du mouvement populaire général 
de l'époque. Le premier principe qu'elle voulut faire 
accepter et mettre à exécution , fut ainsi formulé. La 
souveraineté du peuple doit être proclamée sans aucune 
restriction. Ce fut le coup de mort de l'aristocratie de 
la ville héritière de la toute puissance des seigneurs 
féodaux du moyen-àge. 

Le rôle politique que le canton de Soleure a dès lnrs 
joué dans la confédération est trop connu de la géné- 
ration actuelle pour que nous le retracions; nous ne ci- 
terons à ce propos qu'un personnage dont le crayon rt 
le pinceau ont exercé beaucoup d'influence politique, à 
partir de 1840, dans ces année* de tiraillements inté- 
rieurs, provoqués par la question des couvents d'Argo- 
vie qui ont abouti à la guerre civile et à la transformation 
de la constitution de la confédération. Ceat du peintre 
et dessinateur de génie, Martin Disteli, qu'il s'agit. Fils 
d'un bourgeois d'Olten , alors aisé, Disteli se rendit en 
îeao à l'université d'Iéna pour y étudier le droit; ce 
jeune homme plein de vivacité et d'humour s'y jeta dans 
les excentricités de la vie d'étudiant allemand et y trouva 
mille occasions d'y développer sen talent inné de caricatu- 
riste ; mais comme le raconte Oscnbruggen , auquel des 
camarades d'étude de Disteli ont communiqué les détails 
suivants, il ne se borna pas à reproduire les type* avec 



lesquels il était en rapport habituel dans son milieu 
d'étudiant ; un jonr apparurent sur le tableau noir deux 
figures de professeurs plus qu'irrévérencieuse» dans leur 
tenue, car l'un saisissait avec avidité un sac d'argent et 
l'autre tendait la main pour attraper une décoration 
et, chose plus grave encore, ces figure* ne reproduisaient 
pas les traits de professeurs ordi naires, mais ceux d'un 
conseiller auliqne intime et d'un conseiller d'église éga- 
lement intime; aans doute le Ditleii fecit manquait au 
bas de la page, mai* persoune ne se méprit sur l'auteur, 
qui fut incontinent incarcéré. L'affaire arriva aux oreil- 
les de Goethe et par lui à la connaissance du noble 
prince Charles-Auguste, qui, comme recteur magnifique 
de l'université, se sentit appelé à mettre fin aux inter- 
minables délibérations du sénat académique sur la pu- 
nition à imposer à l'auteur de ce audacieux méfait, 
non pus en arrangeant l'affaire, mais en la traitant dans 
toutes les formes juridiques. 

Après avoir pris possession de son fauteuil de prési- 
dent du sénat académique, le prince, considérant la fa- 
illie image demanda aux deux conseillers intimes, s'ils 
s'y reconnaissaient. L'un et l'autre ayant répondu par 
la négative , le prince déclara dans sa sagesse que le 
corps du délit, l'injure faite à leur |i«rsonne n'existant 
pas, l'accusé n'avait commis que le simple délit de pu- 
bliar ses ceuvres sur le tableau noir, délit pour lequel il 
avait été plus que puni par son incarcération préven- 
tive. Rien ne paraissait plus devoir s'opposer à la mise 
en liberté immédiate de Dicte i, mais hélas ! voici venir 
le geôlier universitaire qui déclare que les parois ré- 
cemment blanchies du carcer ont été couvertes de haut 
en bas d'affreuses images par le prisonnier. Le génie 
tire parti de tout pour se faire jour , et Disteli avait 
trouvé dans sa prison un atelier, dans son encrier une 
palette, dans une barbe de plume un pinceau : son canif 
lui avait servi à gratter dans le plâtre les lumières et les 
clairs-obscurs, t'n grand tableau, l'enlèvement des Sa- 
bine*, couvrait toute une paroi : de respectables profes- 
seurs de l'université entraînaient et soulevaient dans 
des poses risquées le* filles des tavernes d'étudiants et 
des auberges des villages voisins do Lichteuhain et Zic- 
genhain. Kn face , Marins sur les ruines de Carthage 
était représenté par une tête avinée, fumant stoïquement 
sa pipe sur un tas de bouteilles cassées ut de cruche* 
fêlées. Des arabesques et d'autre* petites compositions 

qui dans la première affaire avait trouvé un moyeu de 
droit, sut aussi te tirer de la seconde et décréta que 
ces fresque* étaient des ceuvres d'art , mais que, la prison 
D'étant pas un musée des beaux arts, on choisirait un 
autre local pour devenir désormais la chambre d'arrêt 
et d'amendement des étudiant», que cette chambre dé- 
coré* serait conservée dan» l'intérêt de ceux plu» âgés 
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qui après avoir terminé leur examen oral de docteur, 
liment priés <fy attendre la déeiaion de la faculté, tu 
que sa décoration ferait une diversion puissante à l'an- 
goi«se que provoquent ces longues minutes d'attente. 

C'est cp qui eut lieu , et aujourd'hui encore on fait 
voir cette chambre avec les fresques malheureusement 
défraîchies de l'étudiant soleurois. 

tes aventures comique», innffensives expressions du 
caractère intime de l'artiste, n'en exercèrent pas moins 
une influence sur se» destinées et son genre d'activité 
futures, l'eu île temps après Disteli , auquel il était 
impossible de se soumettre aux ordonnances discipli- 
naires de l'université, fut forcé de quitter Jéna, et, après 
■voir erré de coté et d'autre, lorsqu'il revint dans son 
pays, il trouva son père rainé par de mauvaises spécu- 
lations: si s connaissances de droit étaient trop insuffi- 
santes pour lui permettre de pratiquer, il se vit forcé 
de poursuivre la carrière que lui traçaient des disposi- 
tions et des aptitudes qu'il n'avait cultivées jusqu'alors 
que par plaisir. Bien qu'il ait, dès lors, peint de fort 
bons tableaux, l'insuffisance de ses études primitives dans 
l'art de peindre, constitua toujours un obstacle grave àsnn 
développement artistique , et l'on np pourra jamais le 
juger équitahlemont comme peintre, qu'en se plaçant à 
son point de vue de citoyen et dans sa situation poli- 
tique d'homme de parti. 

LWmwefa illustré qu'il pnblia de à 1M4 a en 
plus d'action politique que les plus célèbres discours et 
brochures des hommes d'K.tat de la Suisse. Ce fut pour 
le temps nn ouvrage populaire |>ar excellence, qui vulut 
à son auteur, dans une mesure égale, l'affection et la 
haine dans son pays, mais eut le mérite de Ini faire un 
européen. A ceux qui ont conservé la haine du 
de l'artiste, qui.il faut le dire, fut sans pitié sur le 
politique, nous citerons deux traits caractéristi- 
ques de sa vie, que nous empruntons à son digne bio- 
graphe Alfred Hartmann. Peu de temps après être 
entré dans la vie publique, Disteli é|M>usa une belle 
paysanne, dont l'éducation et le mérite étaient insuffi- 
sants à comprendre et surtout à diriger le caractère 
impétueux et le genre de vie déréglé de l'artiste. Les 
difficultés de la position pécuniaire du jeune roupie ai- 
dant, ce mariage ne fut pas heureux La femme mourut 
jeune, et dans presque toutes les grandes compositions de 
son mari, le portrait de sa défunte compagne qu'il ne 
sut pas rendre heureuse dans cette vie. apparaît sous 
l'aspect d'une mélancolique figure idéalement belle Ceux 
pour lesquels la profondeur s'élevant jusqu'au tragique 
de ce sentiment intime de l'artiste ne ressortirait pas 
de ce trait , le comprendront mieux en le voyant à 
l'œuvre dans la circonstance suivante. Disteli habitait 
hors de la ville de Soleure dans un pavillon bien connu 
de tous les nécessiteux et des mendiants. Un ouvrier- 



voyageur s'en approche un jour et réclame une paire 
de pantalons. Disteli la lui jette par la fenêtre et se 
trouve forcé de garder la chambrj deux jours durant, 
jusqu'à ce que le tailleur lui ait confectionne un autre 
pantalon. Il avait en effet donné le seul qu'il possédât. 

Une simple pierre désigne dans le cimetière d'Olten 
la place où repose Disteli depuis IhU. 

A cette courte esquisse do la vie d'un artiste de génie 
nous ne pouvons nous dispenser d'en joindre une autre 
qui témoigne que les contrastes ne sont pas moins frap- 
pants dans la vie et les habitudes du peuple soleurois 
que dans les condition?, topographiques du sol. Et ce- 
pendant au tond, quelle synthèse, quels rapports n'extste- 
t-il pas eutre ce» apparents antagonismes I 

11 y a peu d'années qu'un homme qui poursuiv-it 
sans doute un tout autre but que l'artiste Disteli, ar- 
rivait dans le cauton de Soleure, à la tiu d'uue carrière 
remarquable, aussi honorable que laborieuse. A la fois 
négociant et industriel , il passait pour le plu» grand 
propriétaire foncier du pays, où il était connu ainsi que 
bien au-delà des frontières soleiiroises sous le nom de 
père llànggi. Si Disteli avait eu des parents riches qui 
perdirent plus tard leur fortune, IUnggi s'était trouvé à 
sa naissance dans des conditions toutes différente*.. Sou 
père était un petit paysan du village de Nunningeii qui 
saus être précisément dans l'indigence ne lui laissa qu'un 
héritage de 1200 ir , lequel ne lui échut que lorsque sa 
carrière était depuis longlem|is faite. Hànggi naquit eu 
17»1, et eut le malheur de perdre de bonne heure une 
mère pieuse et laborieuse. Le père se remaria bientôt 
avec sa servante, et, comme' cela arrive souvent, l'anti- 
pathie de la belle-mère entraîna l'entant à chercher sis 
occupations et ses plaisirs loin de la nui mon et à se 
rendre indépendant de bonne heure. Dès que sa tache 
était achevée aux champs , le petit Jean se mettait à 
pécher des écrevisses et des poissons dans ruisseau 
voisin, non pas pour se divertir connue ses autres ca- 
marades, mais déjà pousse par dus idées de gagner de 
l'argent. Comme il ne pouvait pas tirer profit de sa 
f iche dans le village même, le dimanche ou après son 
travail, il courait le pays et cherchait à se défaire de 
son butin dans les cures du voisinage. Le petit garçon 
était toujours prêt à s'employer et à rendre service 
moyennant salaire, il criait dans le village l'arrivée des 
marchands de moutons ou de porcs, de sorte qu'il réussit 
an bout de quelque temps à s'amasser la ionnne de sept 
écus d'empire, un capital qu'il eut été difficile de ren- 
contrer au loin dans le pays, accumulé de cette façon. 
11 parait que cette jeune tète saisit protnptement la 
différence énorme qui existe entre l'argent et le capital, 
car après avoir contemplé pendant quelque temps son 
trésor caché dans quelque coin de sa chambre, il le dé- 
posa chez une brave voisine, — mais à intérêt! 



Digitized by Google 



473 



SOLEL'RE. 



Ce n'était pa» assurément à l'école du village, où il 
n'apprenait qu'à lire et à réciter le catéchisme , que le 
petit bonhomme avait puisé ce* principe^ de sage éco- 
nomie. On s'y occupait à peine de l'écriture et du calculi 
et il n'y avait pas même de maison d'école. Pendant 
l'hiver , le régent errait avec ses élèves de maison en 
maison, et |>oiir le chauffage du local chaque enfant de- 
vait apporter une charge de bois. Au commencement du 
siècle, cet eut imparlait et primitif de renseignement 
primaire n'existait pas seulement dans des villages ; rr- 
dus comme Ntiiiniugen, mais il était la régie dans des cen- 
tres de population plus importants, devenus aujourd'hui 
de grands et beaux villages Après avoir quitté l'école, 
le jeune Hanggi sentit bientôt que son village natal n'of- 
frait pas assez de ressources et d'aliments à son besoin 
inné d'activité et de travail , et il prit la résolution de 
< partir pour l'étranger.. Pour le moment, ce pays étran- 
ger fut le bourg voisin de Liestal, où le jeune homme 
se lit connaître comme commissionnaire , toujours prêt 
qu'il était, même au milieu de l'hiver, à se mettre en 
route; mail il n'en éprouva pas moins que le pain de 
l'étranger est souvent dur et amer. Plus tard, il devint 
petit domestique et fut malheureux chez son premier 
maître; son père aurait désiré qu'il revint à la maison, 
mais le jeune homme s'en était éloigné volontairement, 
et il avait trop de persévérance et de lierté pour se lais- 
ser abattre par un début malheureux, aussi tronva-t-il 
bientôt un autre service plus conforme à ses goûts, qui 
consistait à colporter et à vendre de l'eau-de-vie de mai- 
son en maison. La femme de son patron, honnête et 
soucieuse de l'avenir du jeune homme , finit cependant 
par obtenir de ton mari la cessation de son emploi à ce 
n; mais il avait eu le temps d'y réaliser une petite 
qu'il employa à payer sou apprentissage chez un 
sellier, dont le métier avait de l'attrait pour lui. 

Hanggi se roua avec ardeur au travail et a l'exercice 
de son métier ; il voyagea en France et en Allemagne 
pendant les dernières années du règne de Napoléon, et 
en 1817 il rentra au pays et s'établit à Soleure. I, 'exer- 
cice de son métier ne suflit bientôt plus & sa dévorante 
activité. Il entreprit un commerce de cuirs, qu'il déve- 
loppa d'année en année, et ne craignit pas de faire con' 
curremment le métier de fripier. Aussi, par son activité, 
son esprit d'ordre et d'économie auxquels se joignirent 
des chances heureuses, Hanggi ne tarda-t-il pas à 
nir l'un des bourgeois les plus riches de son 
mais cela seul n'aurait pas suffi à nous engager à es- 
quisser l'histoire de sa vie, car il ne manque pas en 
Suisse de personnages qui, après avoir modestement dé- 
buté comme colporteurs au commencement du siècle , 
sont devenus les chefs de puissantes maisons de com- 
merce, et n'ont cependant aucune prétention à la célé- 
brité. Mais, dès ce moment, l'activité ardente de Ilanggi 
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à s'exercer dans une direction en quelque 
sorte d'utilité publique, de nature à réagir sur la près' 
périlé nationale. 

Km lace d'une tendance de plus en plus prononcée des 
populations à l'émigration, ilanggi avait depuis longtemps 
défendu l'idée qu'il y a encore assez d'espace en Suisse 
pour nourrir tous les enfants du pays, à condition qu'Us 
sachent tirer un parti avantageux de leur sol ; et ce fut 
pour faire passer ses vues dans le domaine des faits que 
Ilanggi se mit courageusement à l'o>nvre, dès que ses 
moyens d'action le lui permirent. 

Lorsqu'on a traversé le pont de la ltirec, au-dessous 
du village de Soihière, dans le district de Delemont, et 
que, se dirigeant directement au sud, on gravit la se- 
conde colline, on aperçoit bientôt trois métairies voisines, 
d'aspects éminemment champêtres et variés, à ses pieds 
te Nesselhof, domaine rectangulaire de 374 arpents; plus 
au nord, le Ilasenbourg qui s'étend jusqu'à la Kirs* et 
mesure 174 arpents, et enfin au nord-est, le Robrberg' 
d'une superficie de 202 srpents. C'est ainsi une vaste sur- 
face cultivée de 850 arpents, constituant pour notre pays 
un domaine d'm.e étendue exceptionnelle, créé en 1844 
et 184û par le père llàuggi, digne émule des Kellenberg 
et des autres agronomes qui, depuis le commencement 
du siècle, ont communiqué à notre agriculture nationale 
une si puissante impulsion vers le progrès Hanggi avait 
acheté de divers propriétaires les domaines cités, qui 
consistaient alors comme beaucoup d'autres en pâtura- 
ges irrigables, champs, prés secs, forêts, et terrains 
vagues et incultes : mais partout le sol était marneux , 
et l'uni intelligent de l'acquéreur avait promptement re- 
connu, que pareil terrain pouvait rapporter beaucoup 
plus, mai» seulement à la suite d'un remaniement com- 
plu. 

HHnggi commença par défricher les sombres forêts, 
pour l'aménagement desquelles rien n'avait encore été 
fait 11 fallut trois ans pour celte exploitation, que Hiinggi 
avait remise à l'entreprise, ce qui ïui valut des désa- 
gréments et des ennuis qui l'engagèrent à renoncer à 
et à faire entreprendre sous ses yeux et 
le défrichement et l'aménagement d'au- 
tres vastes territoires. Ils devinrent bientôt le théâtre 
d'un mouvement et d'une activité jusqu'alors inconnus 
dans ces montagnes désertes. Plus de cent ouvriers, de 
tout sexe et de tout âge, furent mis à l'ouivre et travail- 
lèrent jour et nuit sous l'œil de Ilanggi. Les troncs des 



les tétes de rochers couvertes de I 
le terrain furent attaquées par la mine et leurs débris 
servirent à combler les enfoncements et inégalités d'un 
sol qui, après son nivellement, fol partout également 
recouvert de marne et de terre végétale. Les prés secs, 
où bumfs et moutons ne paissaient qu'une herbe courte, 
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marné»; le» partiel basses et humide», 
couverte* de fougères el de laiches, furent assainies au 
moyen de canaux; les buissons et lots épine» disparu- 
rent, les pi,»rres furent soigneusement reeneillie» et ser- 
ment à empierrer le» chemin», jadis indécis que traçait 
le bétail errant 

11 fallut sept ans à lliinggi pour achever ce pénible 
travail, mais il en fut récompensé. « C'est un vrai plai- 
sir, disait, il j a six ans, le hiiifrraphe de llanppi, que de 
parcourir ces domaine». Les fnréts rainées, dont le ren- 
dement u'élait plus en rapport avec leur étendue et les 
pâturage» qui M fournissaient en été «pi'nne maigre pâ- 
ture, MM transformés en prairie» sur lesquelles rroit 
une herbe touffue, et en rhamps où mftrissent de magni- 
fiques récolles, L'opération a fourni dans son ensemble 
le» résultats suivants : 550 arpent» de prés sec» et 100 
arpeuts de forêt ont été remanié», défonces, défriché» el 
transformés en champs labourables ; 240 arpents, déjà 
cultivés . ont été amendés et transformés en prés artifi- 
ciel»; enfin, HÎO arpents de forêt ont élé conservés dans 
le» parties les plus inclinées et convenablement aména- 
ge*. 

llauggi ne chercha pa» seulement à féconder le 
sol; malgré l'imperfection de son instruction, ou plutôt 
parce qu'il reconnut combien 1rs connaissances utiles 
lui faisaient défaut, il arriva à la conviction qu'une 
forte éducation et instruction populaire' sont lu condi- 
tion du propres social. Sa sollicitude se porta tout d'a- 



»ur son village natal, et il offrit au gouvernement 
une subvention de 5,000 francs, à condition d'y créer une 
école secondaire. I,a position défavorable de cet endroit 
avant rendu cette proposition inacceptable, llanpgi fit 
établir à se» frai», à Nunninpen, une école du dimanche 
et une école du soir, qu'il fournit de livre» et du maté- 
riel nécessaires. Il fit adresser à ses compatriotes un 
certain nombre de» meilleur» journaux, afin de les ren- 
seigner sur le cour» de» choses. L'introduction de l'hor- 
logejic dans ce village exclusivement agricole fit aussi 
l'objet de ses préoccupations. Il donna dan» ce but ti'iOfr. 
à la commune, fit venir 4 ses frais de bon» ouvrier» 
pour y introduire et enseigner leur art, et paya 2000 fr. 
pour l'apprentissage de douze jeunes gens auxquels il 
fournit gratuitement l'outillage. En automne 1854, pen- 
dant un voyage en Angleterre, le père llunggî acheta 



une forte tiartiv de nouvelles variétés de pommes de 
terre, et 4 son retour il les répartit gratuitement, 4 plu- 
sieurs agronomes de mérite , afin de combattre par ce 
moyen l.« fatale maladie qui, depuis plus de dix ans, 
compromettait la culture de ce précieux tubercule. Hûnggi, 
tout ntilisariste qu'il fnt, ne chercha pas seulement 4 
réaliser des améliorations pratiques dans le domaine ma- 
tériel, il protégea aussi le» beaux-arts, et ce fut lui, le 
marchand de cuir et le paysan, qui commanda au peintre 
d'histoire Bosshardt ce tableau célèbre aujourd'hui qui 
représente Nicolas de Klue provoquant, 4 la diète de 
Stanz, la réconciliation de» confédérés. 

Terminons l'esquisse d'une vie si bien remplie par un 
trait caractéristique. llniigpi, nous l'avons vu, n'était pas 
chiche d'une fortune acquise tout entière par l'économie 
et le travail, dès qu'il s'agissait du bien public; mai» il 
»»»nit tirer parti de tout! C'est ainsi qu'il ramassait soi- 
gneusement rhoque morceau de vieux fer, l'emportait 
chez lui et le jetait dans une corbeille, dont il vendait 
le contenu, au prix courant, chaque fois qu'elle était 
remplie. 

M nous nous somme» étendue si longtemps sur lLmpgi 
et sa vie, c'était dans la conviction que le caractère d'un 
j peuple ne se manifeste nulle part plus complètement que 
dan» la vie des individus chez lesquels il s'incarne en 
quelque sorte. Strohmeier dit de ses compatriotes: qu'il» 
sont francs, pais, honnête», véridique» et plein» d'une 
nai»e bienveillance. Il aurait pu ajouter : que les So- 
leurois se distinguent par une vivacité d'esprit et une 
intelligence que beaucoup de leurs confédéré» |K>urraient 
leur envier. 

Nous renonçons à entrer dans des détails géographi- 
ques et topographiques sur le canton de Soleure, faute 
d'espace suffisant même pour un simple résumé. Le grand 
nombre de chaînons jurassiques et de vallées entrecroi- 
sées qui sillonnent son territoire, d'à peine quatorze mille» 
carrés , arrosé par plus de 120 grand» et petit» cour» 
d'eau, le rend éminemment intéressant, non-seulement 
pour le géologue qui s'y meut sur la terre classique des 
plissements jurassiques les plu» compliqués et des traits 
orographiques les plus curieux, mais encore pour le tou- 
riste et l'artiste, amateurs de gracieux paysages. Aussi 
ne faut-il pas s'étonner si ce pays a inspiré toute une 
littérature descriptive, tant scientifique que pittoresque 



On discute depuis des siècles sur l'antiquité de la cité 
de Soleure et l'époque de sa fondation, mais sans faire 
avancer beaucoup la question Une inscription de la tour 



de l'horloge, en vieux allemand, la fait remonter à 450 
ans avant Jésus-Christ, et un vers latin du poète Gla- 
reanus, contemporain de la réformation , cite Soleure et 
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Trêve* comme les plus ancienne» villes de» Celte». I.e 
mnde <le construction et le style de la soi-disante tour 
helvétienne la font indubitablement remonter à l'époque 
des Burgondes seulement, et aucune di couverte archéo- 
logique n'a jusqu'à présent fourni la preuve qu'il ait 
existé sur l'emplacement du Soleure actuel une agglo- 
mération de |>opiilation celtique de quelque importance. 
D'antre part , pendant la période romaine , et sang être 
une ville principale de l'ilelvétie, Soleure était déjà une 
cité florissante; elle prit de l'importance un moyen ago, 
conquit son indépendance et traversa dès lors les mêmes 
phase» politique» que le» autre» ville» «uisses. 

Laissant aux itinéraires rémunération de» curiosité» 
que présente Soleure, nous nous bornerons à donner 
quelques détails sur la construction de la cathédrale de 
Soleure, dédiée à St. l'rs, cette perle architecturale de la 
ville, détails qui nous feront apprécier et nou» dévoile- 
ront le petit esprit qui réjfnait dan» la bourgeoisie des 
ville» pendant la seconde moitié du siècle passé. 

Soleure |>o«sédait une très ancienne cathédrale, fondée 
par la mère de C'harlemagne , «grandie et achevée plus 
tard par le» rois de Bourgogne, tils et petits nia de la 
célèbre reine Berthe. Cette église avait du être bAtie à 
la place où la légende raconte qu'en 302. Dur», un sol- 
dat de !a célèbre légion thébaine, périt martyr. Les styles 
le» plus divers faisaient de cette vieille église un monu- 
ment architectural de» plus étranges. Malgré le vit atta- 
chement que le patriciat et la bourgeoisie de Soleure 
nourrissaient pour tout ce que leur ville pouvait présenter 
d'antique, ils ne désiraient pas moins de posséder une 
belle et nouvelle église. 

Au milieu du siècle passé, Soleure était devenu, sou» 
l'influence de l'ambassade française qui s'y était fixée 
depui» cent cinquante ans , le l'aris ou plutôt le Ver- 
sailles suisse, de sorte qu'une église élégante , dans le 
style manière et rœoeo , ne pouvait que cadrer avec le 
genre nouveau des constructions urbaine» et l'esprit fran- 
çais des hautes famille». Malheureusement, une vieille 
tour gothique, appelée le Wendclstcin, construite après 
le tremblement de terre de 13M, tenait à la cathédrale, 
et cette tour était considérée connue une sorte de pal- 
ladium par la bourgeoisie, de sorte qui- malgré l'oppo- 
sition des jeunes gens qui protestaient contre pareil man- 
que de goiit, on ne pensait que reconstruire la tiiçadc 
de l'église dans le genre italien, eu laissant subsister la 
vieille basilique. En 17U2, le hasard servit à souhait les 
novateurs, et l'écroulement du vieux Wendelstein lit 
disparaître tout obstacle à une reconstruction complète 
de la cathédrale. Mats il fallut que le parti des jeunes 
tout lut une lutte énergique contre les conservateurs du 
temps pour obtenir l'appel à Soleure de (iaéun Pisoni, 
célèbre architecte .le l'époque. C'était mettre de c.\té le 
projet caché jusqu'alors de reconstruire dans le style 



! rococo, car Pisoni était un partisan déclaré du genre 
j classique, qui regagnait alors dans l'opinion. 

Cet architecte, déjà célèbre, était natif d'Asrona au 
Tessin. Il avait construit de magnifique» monuments à 
Vienne, en Italie et en Belgique, et le pape Clément XIII 
l'avait fait chevalier. Mai» le chevalier de l'éperon d'or 
n'en restait pas moins pour la grosse fraction de la 
' bourgeoisie soleuroise un avenaire sur le chemin duquel 
' on pouvait sans crainte semer les difficulté». Jusqu'alors 
le maître maçon et tailleur de pierres de la ville, l'ho- 
norable .lean-(ieorges Wurtz, avait été l'expert obligé 
et le grand oracle en matièrj de construction , de sorte 
que tout son sang île bourgeois entra eu ébullition à la 
\ seule jiensée de devoir se subordonnir 4 un étranger et 
, de plus à un ressortissant d'un pays sujet des cantons 
! confédéré». Mai» il fallut en passer par lit, et Wurtz fut 
nommé surveillant général de la construction, cependant le 
trait suivant fera juger des disposition» avec lesquelles 
il se résigna à ces fonction». Sou fils Joseph, qui avait 
embrassé sa profession, avait fait tailler inutilement une 
gros».? pieire, qui devait être complètement noyée dans 
, le mur. ce qui lui valut une verte réprimande de Pisoni. 
Kn l'entendant, le père, dont l'orgueil bourgeois se trouva 
vivement blessé, s'élance sur les échafaudages, saisit de 
son bra» nerveux le chevalier île l'éperon d'or, et au 
milieu d'un déluge d'injures il se dispose à le précipiter 
| dans le vide. Heureusement que les ouvriers s'interpo- 
sent et empêchent cet acte insensé qui «lirait indubita- 
blement entité la vie à ce irrand architecte Pisoni fait 
parvenir sa plainte au comité de bâtisse , qui fait com- 
paraître les Wurtz père et fils, et instruit l'affaire Wurtz 
tils reconnaît ses torts, mais le père s'y refuse absolu- 
ment, el le comité prononce que Wurtz aura à se ren- 
dre le dimanche suivant à la prison bourgeoise s'il ne 
l'ait pas des excuses à Pisoni, ou que l'affaire devra être 
portée en plus haut lieu. 1,'orgueil de l'altier bourgeois 
fut si tenace qu'il ne put se résoudre à faire ses exc use» 
à un étranger, lors même qu'il était momentanément gon 
supérieur, et préféra se laisser incarcérer. 

Un autre tailleur de pierre, liourgeois, appelé aussi 
Wurtz, accusa Pisoni d'avoir confie la sculpture de deux 
chapiteaux «le colonne s à un tailleur do pierre de Lia* 
persdorf, à un tils de paysan, au inépris du principe 
en vertu duquel tout ouvrage doit être de préférence 
remis A un bourgeois. Pisoni dut se disculper devant le 
comité de biVtisse à propos de ce nouvel attentat aux 
j droits des bourgeois, mais comme il établit l'iucapucité 
de Wurtz à exécuter cet ouvrage , le faible comité s'en 
tira en enjoignant A l'architecte «le procurer à Wurtz 
une autre occupation. 

Le conflit de Pisoni avec le haut conseiller «le bâtisse 
Vesperleder fut plus grave. Ce personnage n'entendait 
rien à l'architecture, mais il était du conseil et cela de- 
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que l'architecte fut son subordonné, 
se fondant sur l'arrêt des conseils qui le nom- 
mait directeur supérieur de la construction, lui refusa 
obéissance. I,e comité de bâtisse déclara, dans sa sa- 
gesse, qu'on attendrait quinze jours avant de prendre 
une décision, dans l'espoir que pendant ce lem|t* les 
parties pourraient s'entendre: Pisoni, cependant, finit 
par obtenir que Vesperleder fût remplacé, mais cela lui 
valut de nouveaux ennemis, et cette fuis parmi des per- 
sonne* puissantes, et les tracasseries et désagréments 
qu'on lui faisait n'en rirent qu'augmenter. Déjà les mura 
de l'église s'élevaient très haut avant qu'on fit mine d'y 
percer dea fenêtres, ce qui ameuta les bourgeois habitués 
aux longues fenêtres gothiques, de sorte qu'i's commen- 
cèrent à murmurer et à crier : Loin d'ici l'étranger qui 
veut nous bâtir une église sans fenêtres ! — IJuc vonlex- 
vousV leur dit l'architecte en désignant du regard la 
coupole, le temple que je construis n'est-il pas la mai- 
«on de Dieu et n'est-ce pas du ciel et d'en liant que 
doit y pénétrer la lumière? 

sept ans à Soleure dans de* luttes inces- 
nrgenis à idées étroiles et égoïstes: 
mais il dut enfin fléchir. Le superbe temple était « peine 
sons toit que le comité de bâtisse reçut le 14 octobre 
1770, de leurs Kxcellences les magnifiques seigneurs du 
gouvernement, l'injonction formelle de congédier l'archi- 
tecte, tout en écoutant cependant se* objections et repré- 
sentations, s'il avait a en adresser. Pisoni représenta en 
effet et prouva que sa présence était encore nécessaire au 
moins jusqu'à la fin de l'année. Mais leurs excellences, qui 
auraient du s'honorer de lai voter par reconnaissance le 
droit de bourgeoisie, n'entrèrent pas dans ses vues et lui 
donnèrent, lu 16 novembre, son congé définitif. L'œuvre de 
Pisoni est aujourd'hui le plus bel ornement du Soleure 
î, ou règne parmi une bourgeoisie éclairée un 



A une vingtaine de minutes de la ville existe un site 
dont la beauté et la situation romantique sont célèbres. 

C'est la vallée de Sainte-Vérène , avec son ermitage, 
une de ces gorges appelée cluses par les géologues, aux 
parois de rochers verticales, prodnit gigantesque des for- 
ces occultes qui ont redressé les couches calcaires du 
Jura. Des blocs erratiques énormes, détachés des parois 
granitiques des Alpes valaisannes, s'y sont accumulés et 
y rc|iosent à l'ombre des sapins, des hêtres et des éra- 
ble», qui couvrent de leur verdure le lit gracieux d'un 
ruisseau, parfois transformé en fongueux torrent, bon- 
dissant sur les blocs qui l'entravent, l'n petit sentier que 
fit construire, à la fin du siècle passé, M. de Breteuil, 
un émigré français, suit le ruisseau, tantôt sur une rive 
tantôt sur l'autre. Dégradé par le temps, ce sentier a 
été amélioré en 1810 par la ville de Soleure, et dès lors 



il n'a cessé d'être entretenu et embelli. De chaque coté 
s'ouvrent de profondes excavations de la paroi de rocher, 
à demi voilées par le feuillage des buissons, et bientôt 
un bloc de granit isolé captive l'attention. C'est le mo- 
nument élevé à la mémoire d'un des hommes les plus 
remarquables qu'ail produits Soleure, et on y lit les li- 
gnes dont nous donnons la traduction : 

Au souvenir 
de 

1,'historien Robert GLCTZ-IfLOTZHEIM , 
Né à Soleure 1786, 
Mort à Munich 1818 , 
Ses amis. 

Glutsc-lllotxbeim a été en effet le continuateur de l'ou- 
vrage de Jean de Muller sur l'histoire suisse; il com- 
mença cette œuvre comme jeune homme, dit Zschokke, 
mais il y apporta la véracité dn vieillard. Quoique t. lut* 
appartint à une des plus anciennes familles, son génie 
était si imprégné des idées libérales modernes, qu'en 
181 , alors que le passé semblait devoir renaitre et s'im- 
poser par la force , il ne se sentit plus dans sa patrie. 
Fatigué des poursuites et des tracas auquel il était ex- 
posé de la part d'une aristocratie aussi haineuse que 
bornée, il s'expatria pour trouver à Munich, à l'âge de 
trente-deux ans à peine, un tombeau prématuré. 

Un autre monument du même genre vient de s'élever dans 
le même défilé et de consacrer le souvenir d'un autre Ju- 
rassien, né à Laufon en 1814 et mort tristement a Berne 
le 12 avril 1866. (iresslv , le géologue bohème, dont les 
travaux infatigables sur la structure du Jura , et spé- 
cialement du Jura soleurois, ont fait faire de grands 
progrès à la géologie, et que ses courses vagabondes ont 
fait aimer et connaître par tous les habitants des val- 
lées du Jura C'était une étrange figure, destinée à de- 
venir légendaire, que celle de Grcssfy, qui cachait i 
sa drolatique et burlesque écorce, une passi 
pour les sciences géologiques, des connaissances i 
et variées, et surtout un comr excellent, combinés à 
un laisser-aller d'habitudes étrange Ce monument, que 
lui élèvent quelques amis , est un simple bloc erratique 
tandis que l'inscription suivante, en vers latins, composés 
par lui-même quelques années avant sa triste fin, est 
gravée sur sa tombe. 

Gresslius interiit lapidum consamptus amore 
Undiqne collectis non luit hausta fames- 
Ponimus hoc saxum. Mehercule totus opertus 
tiresalius hoc tomnlo nunc sadsfactus erit? 

Voici la traduction de cette épitaphe du géologue va- 
gabond : 

Cl gtt le bon Greasly! la passion des pierres 
A consumé ses jours sans apaiser sa faim. 
Paisse ce bloc couvrant ses dépouilles dernières 
Dans la paix du tombeau le rendre heureux enfin ! 
Au-delà du monument de Glutt, la gorge ae : 
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et s'assombrit, de grands sapins élèvent en hauteur leurs 
riéches avide* de lumière, et le silence de la solitude 
n'est plus troublé que par le murmure d'un» cascade. 
On se croit au fond de l'entaille, quand soudain ses pa- 
rois couronnées de sapins s'écartent, dévoilent aux re- 
gard» un arriére-plan verdoyant de prairies, avec un ermi- 
tage et deux chapelle*, l'une consacrée à Sainte-Vérène ot 
l'autre à Saint-Martin. Plus loin, les pentes du Jura 
s'éiagent jusqu'au Weissenstein, dont la masse imposante 
achève ce merveilleux tableau. Impossible à dire com- 
ment et ponrqnoi Saint-Martin a laissé des souvenir* 
dans cette solitude; en revanche, c'est là que Sainte- 
Vérène trouva un asile et échappa aux persécutions qui 
coulèrent la vie à se* compagnons. Alors qu'elle était 
jeune, riche et belle, elle avait renoncé à ses biens ter- 
restres, et en bonne samaritaine elle avait quitté 
l'Orient pour suivre la légion tbébaine dans la froide 
Helvétie. Après qu'Ours et ses compagnons eurent péri 
sur le bûcher à Soleore, la vierge chrétienne ne se sen- 
tant plus en sûreté dans sa retraite s'embarqua, raconte 
la pieuse légende, snr une meule de moulin et s'aban- 
donna au courant de l'Aar jusqu'à Zurzach. Elle y vécut 
dès lors prêchant la doctrine du salut, et se consacrant 
tout entière aux bonnes œuvres II parait que pendant 
sa navigation miraculeuse elle débarqua cependant à 
Baden, car la même légende lui attribue la fondation en 
faveur des baigneurs pauvres du bain de Sainte-Vérène, 
qui porte encore son nom révéré. 

Mais rentrons dans notre gorge aux parois de rocher 
et arrêtons-nous à contempler un souvenir d'un antre 
genre, un petit jardin couvert de rosiers et semé de 
violettes , dans lequel une nrne conserve les cœurs de 
deux enfants , ceux de ce colonel soleurois Voitel , qui 
porta pendant des années en Espagne, la chaîne du ga- 
lérien, en punition de ses principes libéraux. A peu de 
distance de cette tombe se dresse l'ermitage, bâti en 
bois, d'où l'on passe sur un petit pont de pierre jeté 
sur le ruisseau pour arriver au rocher que surmonte la 
chapelle de Vérène. Un escalier de pierre y conduit, et 
à gauche, dans une excavation du rocher, on aperçoit 
une scène de la passion du Seigneur, un Christ dans le 
jardin des Oliviers, hélas exécuté dans un goût peu en 



harmonie avec la beauté de la nature environnante. Dans 
la chapelle s'ouvre derrière l'autel une grotte d'une ving- 

I taine de pieds de profondeur, qui va se rétrécissant dans 
le fond et sert à représenter le saint sépulcre. La tra- 
dition prétend qu'un ermite égyptien, Arsène, a excavé 
cette grotte au ciseau dans le flanc du rocher après trente 
ans de travail. A droite de l'autel, une niche abrite l'i- 
mage de la sainte à laquelle la chapelle est consacrée 
et dont ht féte se célèbre encoie ]e premier septembre 1 
Au-delà d'un autre petit pont s,'ouvre, construite dans 
une grotte, la chapelle de Saint- Martin , dont l'intérieur 
présente peu d'intérêt même aux moins exigeants sous le 
rapport du goût Lorsqu'à partir de l'ermitage on re- 
monte la rive droite de la vallée, on arrive à une grotte 
sous la voûte de laquelle Madeleine, la belle péni- 
tente, repose en grandeur naturelle. EU e aussi, a sa féte 
que célèbrent les jeunes Solcuroises au temps où fleu- 
rissent les œillets. 

L'image de relie à laquelle il fut beaucoup pardonné 
parce qu'elle avait beaucoup aimé, se couronne alors 
d'odorantes guirlandes et s'illumine aux reHets de* bou- ' 

\ gies de couleur. Plus loin , on passe devant un saint 
sépulcre, représenté par nn vieux sarcophage, et on ar- 
rive à la chapelle de la Croix, qui fait un grand effet 
an milieu de «on entourage solitaire de forêts. A droite 
s'ouvrent les carrières où s'exploite le célèbre marbre 
gris de Soleure; à gauche, un sentier conduit à travers 
une foret de sapins au monument si visité de W'engi. 
C'est également un bloc de granit ou plutôt nne colonne 
qui fut transformée en 1813 aux frais de la commune 
de Soleure en un monument historique. Une inscription 
rappelle l'héroïsme du bourgmestre qui a donné son nom 
à cette pierre; une antre conserve la mémoire du beau 
trait d'humanité des Soleurois lors du siège de leur ville 
par le duc Léopold en 1308. Là finit la série des curio- 
sités et le promeneur peut s'y reposer et laisser errer 
son regard sur ce payB béni du ciel, du sol et du passé 
duquel s'exhalent tant de beaux et nobles souvenirs. 
Ajoutons que c'est près de cette pierre de Wengi qu'a 
lieu chaque année la fête commémorative de la bataille 
de Dornach. 



Une introduction n'aurait pas sa raison d'être à propos 
de ce canton, qui ne compte que trois village* : Petit- 
Huningue, Kishen et Betlingen, indépendamment du ter- 



ritoire de sa capitale. I^e premier est situé sur la rive 
droite du Rhin , en face de l'ancienne forteresse rasée 
de Huniogue; le second, à l'entrée du Wiesenthal badois. 
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et le troisième couronne la colline qui forme prêt du 
Rhin la limite orientale de cette vallée. Aucun de ces 
villages ne présentant de l'intérêt, ce qui suit s'applique 
exclusivement i la ville. 

De toutes les villes suisses, Baie est celle qui a le plus 
l'aspect d'une grande ville, et elle le doit non-seulement 
à son étendue , mais surtout au style de ses maisons et 
à la diversité dans le caractère de ses rues. 

Ici l'animation est extraordinaire, la foule circule aussi 
compacte qu'ailleurs un jour de foire ou de marché, et 
l'absence des trottoirs rend la circulation des passants 
difficile dans une longue rue étroite et commerçante, au 
détour de laquelle s'ouvra une large rue presque déserte, 
bordée d'hôtels semblables à des palais qui rappellent, 
par leur style, ceux des quartiers les plus aristocrati- 
ques des résidences. Depuis trente ans seulement, l'as- 
pect de la ville s'est modifié, mais profondément, car les 
tours et les remparts ont disparu et ont été remplacés 
par des boulevards bordés de maisons modernes, qui 
n'ont cependant pas sensiblement altéré le caractère an- 
cien de l'ensemble, qui ne rappelle pas précisément le 
véritable moyen âge. 

Le tremblement de terre de 1356 , les reconstructions 
à la suite d'incendies considérable», l'influence étrangère 
et l'accroissement de la ricin »e ont plutôt communiqué 
à la ville le caractère des dix-septième et dix-hu tième 
siècles. Jusqu'au quatorzième, les toits des maisons étaient 
surbaisses, couverts d'éenilles de bois, et faisaient une 
large saillie sur la rue. L'emploi des tuiles devint géné- 
ral après le grand incendie de 1117, et ce ni fut qu'à cette 
époque qu'on commença à paver 1rs rues, en 1438. Aeneas 
Sylvius s'exprimait ainsi à propos de Haie : 11 s'y ren- 
contre de magnifiques fontaines d'où jaillit une eau lim- 
pide et pure ; il y a des fontaines dans toutes les rues ; 
Yiterbe no me n'est pas mieux alimentée d'eau. Pour en 
dire le chiffre, il faudrait presque compter les maisons. 
Sous re rapport , la Bile moderne parait être moin» fa- 
vorisée que celle du moyen âge : 'elle possède quelques 
belles et antiques fontaines . mais d'un débit insuffisant 
pour abreuver convenablement d'eau de source une po- 
pulatiou nombreuse. Des travaux considérables, achevés 
récemment, «mèneront en abondance .» Bile l'eau des 



ri es de (trellingen, village situé à près de trois lieues, 
l.a position de Bàle an bord du lîhin, qui le partage 
eu deux moitiés inégales, le grand et le petit Haie, est 
admirable sous tous les rapports. Ce tleuve puissant, aux 
eaux encore limpides et verte* , fait un effet magnifique 
alors qu'il décrit au pied de la colline de la cathédrale 
ce vaste demi-cercle, qui le fait désormais coule r au nord. 
Cette situation privilégiée au bord d'une grande artère 
de navigation, et aux frontières de trois pays, a dès 
longtemps fait de Bile une ville de commerce des plus 
florissantes. 



L'origine de Baie se |>erd comme celle de beaucoup 
d'autres villes anciennes dans les horizons d'un passé 
lointain Elle n'apparaît positivement dans l'histoire qu'en 
l'an 371 de notre ère, i propos d'un séjour qu'y lit l'em- 
pereur Valentinien 1,1ers d'une de ses campagnes contre 
les A . I émanes , et c'est probablement de cette im|K ; riale 
faveur que Bile a tiré son nom , qui signifie résidence 
royale (Basileiai. Auparavant, l'endroit s'appelait Robur 
(.Chènel. Il est indubitable que le christianisme s'y in- 
troduisit déjà sous les Itomains. Après l'invasion de la 
(•anle par les Germains et leur passage au-delà du Rhin, 
cette ville partagea le sort de toutes les autres cités hcl- 
vétiennes, et ce n'est qne quelques siècles pins tard qne 
son nom se dégage de nouveau de l'obscurité de cette 
é-poque si peu connue. 

Bàle jouit plus vite qne d'autres villes d'un élément 
puissant de développement, la présence d'un évéque, de 
celui clont le sii-ge épiscopal était l'Augusta Rauracorum, 
la grande cité romaine, détruite, qui était située à peu 
de distance de Hàle. En effet, en 615, un certain Ragna- 
char est designé comme évèqne d'Auguste et de Bàle. 
L'histoire de Bàle, sous les Allemanes, les Franc», les 
Burgondrs et enfin sous l'empire germanique, est à peu 
près celle de toutes les autres villes impériales , avec 
cette particularité que les rapports de droit qui existaient 
primitivement entre l'évéché et la bourgeoisie se modi- 
en faveur de la ville. Nous n'en rap- 
que quelques événements caractéristiques et 
célèbres, au rang desquels se place "c fameux concile 
(14:11— M!8i et la fondation de l'université. 

C'est ce concile, continuation de celui de Constance, 
qui a valu à Hàle une réputation européenne. En 1061, 
il s'y était déjà tenu une assemblée du même genre. Le 
second concile exerça sur l'avenir de la ville de Bàle 
une action directe bien plus efficace que celle qn'il eut 
en matière île régénération ecclésiastique, car c'est évi- 
demment le séjour prolongé dans les mur» de Bàle d'un 
si grand nombre de savants et de docteurs, qui provoqua 
la fondation de l'université la plus ancienne sur la rive 
gauche du Rhin. La présence à Bàle, oii ils vécurent, 
des poètes Conrad de Wltrzbourg et Walther de Klin- 
gen, peut avoir contribué à y éveiller antérieurement le 
les prédications des moines 
mais l'état intellectuel devait 
être assez trisie à Hàle avant l'époque du concile, à en 
juger par le témoignage de pauvreté qu'Eneas Sylvius 
donne aux Bàlois en 1438, en ces termes : Mis vénèrent 
beaucoup d'images de saints, mais s'intéressent si peu 

sut - -iei ci , .-i ,1a lin rai ,.. ai C M i'i'iN 11*01 : a- 

mais entendu parler de Cicéroo ou de tel autre orateur. 
Ils ne se préoccupent pas davantage des poètes, et se 
bornent à l'étude de la grammaire et de la dialectique.. 
Cette dernière expression n'implique pas antre chose 



pont de la poésie, comme 
errants celui des sciences; 
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que le» connaissances élémentaires. Mai» cet état ne 
tarda pas à se modifier. Le concile avait rendu évidente 
aux veux des Bàlois la puissance que la supériorité d'es- 
prit et l'instruction peuvent exercer, et les grosses som- 
mes dépensées à Bile par le» prince» de l'Eglise leur 
avaient fait apprécier les avantage» que pouriait valoir 
à leur ville un établissement qui réunirait pareille» ca- 
pacités et attirerait de tous eûtes une jeunesse avide de 
»avoir. Lorsque Aeneas Sylvius fut monté sur le trône 
de Saint-Pierre, la bourgeoisie de Baie, dont vingt ans 
auparavant il constatait l'ignorance, lui exprima le rata 
de posséder une université; l'ic 11, car ce fut sous ce 
titre que Sylvius gouverna l'Eglise, lança de Manloue, 
le 12 novembre 1150, la bulle de fondation de l'nniver- 
«ité réclamée. Elle porte que, avec l'agrément du trône 
apostolique, Baie deviendra le lieu d'une instruction gé- 
nérale dans toutes le» branches honnêtes des connais- 
sances humaine», afin que la foi apostolique s'en trouve 
plus répandue, que les ignorants soient enseignés, la mo- 
rale mise en pratique, le jugement fortifié ot los esprits 
éclairés. Professeurs et étudiants furent mis au bénéfice 
des honneurs, privilèges, libertés, droits et immunités 
accordé» à l'université de Bologne. Une secoude bulle 
transmit à la nouvelle université, pour faire face à ses 
besoins, plusieurs canonicat» et bénéfices d'Eglise. Le 
4 avril 1460, après un Te Deum solennel chanté dans 
le choeur de la cathédrale , eut lieu la dédicace solen- 
nelle de l'université, et dès lors commença pour Baie 
une période de célébrité dont l'éclat n'a pas pâli jusqu'à 
nos jours. Quelle brillante pléiade de noms célèbres ne 
réunit pa» cette université au seizième siècle dans les 
murs de Bâle , et combien furent puissantes leur action 
et leur influence sur la vie et l'état social ! 

Erasme de Botterdam , un de ces rois de la science, 
comme il fut surnommé a juste titre, décrit Bile en 1516 
dans une lettre à un ami, en ces termes : < 11 me sem- 
ble que je suis ici dans le plus agréable des fcusées et 
je m'abstiens de te citer les noms de tous les savants 
distingués avec lesquels je suis en rapport. Chacun com- 
prend le grec et le latin , et beaucoup parlent l'hébreu. 
Tel se fait un nom comme historien, tel comme théolo- 
gien. L'un est un excellent mathématicien, l'autre un 
archéologue zélé, un troisième un juriste consommé. Tu 
sais, par toi-même, combien il est rare de pouvoir réu- 
nir tant de gens de mérite. Pour moi, je n'ai nulle part 

outre quelle honnêteté règne ici, quelle amitié, quelle 
concorde! Tu jurerais que tous ne sont qu'un cœur et 
qu'une âme. . 

Cette vie scientifique, provoquée et entretenue par l'uni- 
versité, eut pour conséquence le développement à Baie 
d'une industrie, celle de l'imprimerie, qui lui valut au 
seizième siècle une réputation universelle. La plus vieille 



édition de Bile date tout au plus de douze ans après la 
fondation de l'université , et pendant un s.èelc et demi 
cette noble industrie artistique fleurit dans la cité du 
Bhin avant d'être remplacée par celle des rubans, & la- 
quelle Bile doit aujourd'hui pour une part son impor- 
tance et sa richesse. 

Au moyen âge déjà, l'heureuse situation de Bâle en 
avait fait une ville de commerce et de transit; mais à 
cette époque de petite industrie, la production se limi- 
tait aux objets sortis de l'atelier de- maîtres de métiers. 
C'est ainsi que la confection des rubans était du ressort 
des |»assementiers qui formaient une corporation. I^urs 
métiers à tisser, très simples, ne jouaient qu'avec une 
seule navette lancée par la main q> l'ouvrier ! Ce mode de 
fabrication subsista jusqu'à la tin du dix-septième siècle, 
jusqu'à l'invention et l'application en France et en Hol- 
lande de métier» à plusieurs navettes, qui permirent de 
confectionner les rubans en beaucoup moins de temps 
que précédemment, et transformèrent le tissage en une 
espèce de fabrication, d'où une vive opposition de la 
corporation des passementiers enutre les nnnveanx mé- 
tiers, fondée comme toujours sur les craintes absurdes 
qu'éprouvent le» routiniers à la vue d'un perfectionne- 
ment et de l'emploi d'une machine plus productive que 
la main humaine. A Uaïuig, l'inventeur d'un métier à 
six rubans passe pour avoir été exécuté, pour avoir été 

ment du tribunal. Les passementieis b&lois, dont les nou- 
veaux métiers réduisirent l'industrie à celle des galons 
et des laceu, n'auraient pas fait autrement s'ils en eus- 
sent eu le pouvoir. En 1681, ils pétitionnèrent auprès du 
conseil pour obtenir l'abolition de tons les métier», qui 
s'étaient considérablement multipliés, et en effet le con- 
seil parut se rendre à leurs raisons. Si son arrêt eût 
été maintenu, Bâle se serait alors privée pour toujours 
de son industrie la plus avantageuse, mais sur les re- 
présentations des fabricants, l'exécution de l'arrêt fut 
suspendue et une opinion plus saine pnt se formuler sur 
la question, de sorte que l'autorité réussit à concilier ces 
intérêts opposés et à provoquer une entente entre les 
passementiers et les fabricants. Ces derniers promirent 
de ne pas exposer en vente leurs galons et lacets dans 
les foires et marchés du voisinage. Malgré cela, bien 
d'autres empêchements furent suscités à la vulgarisation 
de cette iuvention qui paraissait fatale à l'ordre de cho- 
ses ancien. 

En 1741, le fabricant de rubans Jean-Henri Hummcl 
demanda qu'on lui louât le pré de l'hôpital , avec la 
force motrice, moyennant une rente, afin d'y faire mar- 
cher mécaniquement ses métiers à mbans et à lacets. 
Il s'engageait en retour à employer des orphi lins à la 
filature de la soie et à leur fournir la nourriture et le 
| vêtement Le conseil déclara ce projet inexécutable et 
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refusa d'entrer en matière. Huramel i-migra à Paris avec 
quelque» métier» et quelques ouvriers, malgré le conseil, 
qui avait donné l'ordre de l'arrêter. 11 fut déclaré déchu 
de «on droit de bourgeoisie et «es bien» furent confis- 
qués. 

En regard de ces tendances rétrogrades à limiter le 
développement de la nouvelle industrie, on constate aussi 
de» tentatives émanant d'une plus «aine appréciation de 
I, faite* pour la faire valoir. Les passe- 
le» plus intelligents et les plus actifs se déta- 
chèrent peu à peu d'une corporation dont l'esprit deve- 
nait absurde : ils acquirent des métiers et les installèrent 
à la campagne, de sorte qu'ils devinrent des intermé- 
diaires entre la vieille corporation et les fabricants. Mais 
bientôt, conformément à l'esprit d'égoisme qui régnait 
au siècle passé . il s'agit de conserver aux bourgeois de 
la ville, à l'exclusion de tous autres, les profits et avan- 
tages de ce nouveau mode de procéder, et d'empêcher 
surtout que les sujets campagnards n'en pussent tirer 
quelque profit II fut en conséquence officiellement or- 
donné aux menuisiers et fabricants de métiers à tiiser 
de n'avoir à en livrer qu'à des bourgeois. Les sujets de 
la campagne furent autorisés à conserver les métier» 
qu'ils possédaient à condition de n'en pas établir de nou- 
veaux. Il fut sévèrement défendu aux menuisiers de vendre, 
changer nu engager un métier à un sujet ou à un étran- 
ger, comme aussi à chacun d'exporter hors des fron- 
tières des métiers ou quoi que ce fut qui eut rapport 
avec l'industrie du tissage; le transport des métier* dans 
le pays même d'un point sur un autre nécessita une au- 
torisation spéciale. Les ouvriers et les fabricants n'osè- 
rent plus sortir du pay* pour s'occuper de la fabrication 
des rubans, l'u ouvrier campagnard qui avait travaillé 
en ville s'éunt retiré à Colmar et ayant cherché à em- 
baucher d'autres ouvrier» pour se rendre a Merlin, le 
conseil de Baie envoya son greffier à Colmar avec la 
mission de promettre 2,000 livre» de récompense à qui 
livrerait le transfuge. Le conseil donna l'ordre au bu- 
reau de la poste de lui soumettre toute» les lettres adres- 
sas a Potsdam et à Berlin aux ouvriers évadés, ainsi 
que celles qu'ils pourraient écrire, l-e fait qu'il fut en- 
joint anx ouvriers travaillant à la campagne de rappor- 
ter leur ouvrage à la ville sans fouler le sol d'un canton 
voisin, même au prix de grands détours, témoigne des 
craintes qu'on avait à Baie de voir cette industrie s'in- 
troduire à l'étranger, car sous cette désignation étaient 
également compris les cantons voisin*. 

Avec le teropa, le» bourgeois de Bàle qui n'étaient pas 
eux-mêmes fabricant*, commencèrent à faire confection- 
ner à leurs frais de» métiers et à les louer, moyennant 
un fort prix de location, à leur» sujets de la campagne. 
Pour éviter cette concurrence, les fabricants obtinrent 
qu'on établit un inventaire exact de tous les métiers ap- 



partenant en propre aux tiiserand» et que désormais M 
ne pût faire parvenir aucun nouveau métier dans la cam- 
pagne sans la permission de la commission de fabrica- 
tion , et il fut défendu aux bourgeois non-fabricants de 
faire confectionner des métiers en leur nom et surtout 
de les louer a la campagne. Ceci arrivait en 1789, lors- 
que la révolution française se dressait déjà à l'horizon. 
Malgré toutes ces restrictions, le nombre des métiers 
appartenant aux campagnards s'était lentement accru. 
En 1754 il était de 219, en 178»! de 250. et trois ans 
après de 31K. Le chiffre total des métiers en travail s'é- 
levait à 1225 en 1764 et à 1932 en 1786. 

L'invasion de la révolution balaya plusieurs de ce» 
institutions restrictives sans cependant les faire dispa- 
raître absolument. Ainsi, en 1823, le conseil défendit en- 
core l'exportation des métiers et l'emploi d'ouvriers étran- 
gers. Ce ne fut qu'en 1830 que la liberté s'établit com- 
plète en cette matière et que la confection de ruban» 
riches et façonnés, au moyen du métier Jacquard com- 
mença à faire concurrence à la fabrique française. I>e 
grands établissements se formèrent et cette industrie prit 
bientôt un développement brillant. Malheureusement, elle 
est fort en souffrance depuis six an», et il parait y avoir 
peu d'espoir qu'elle puisse continuer à lleurir à Bàle. 
La cause de ce déclin ne peut pas être attribuée en en- 
tier à la guerre d'Amérique, comme on l'admet généra- 
lement, et l'enquête officielle ouverte sur ces questions, 
qui a été dirigée par des fabricants experts, a dévoilé 
plusieurs autres circonstances fâcheuses et persistantes, 
entre autres la disparition progressive des costumes na- 
tionaux qui provoquaient la grande consommation de 
rubans façonnés. En revanche, la fabrication des ruban» 
unis qui avait été également fort compromise au début 
du conflit américain, parait devoir recommencer avec la 
même énergie et le même succès que jadis. Le chiffre 
total des métiers à la ville et à la campagne, qui était 
de -'100 au commencement du siècle, s'est élevé à 7,000 
en 1860, parmi lesquels 2,000 environ produisent le ru- 
ban façonné. 

Le nombre des ouvrier» employés à l'ensemble de la 
fabrication s'élevait à 20 mille et leur salaire à tî mil- 
lions par an, sans préjudice de celui des teinturiers, ap- 
prêteurs et autre». Le chiffre de l'exportation des rubans 
montait en moyenne à 30 millions de francs par an. 

Après avoir signalé les deux directions dans lesquelles 
Bàle s'est acquis une célébrité aux différentes époque» 
de son évolution, il ne nous reste qu'à constater que de 
tout temps il s'y est fait un grand commerce d'expédi- 
tion et de marchandises. L'entrepôt construit au moyen 
âge témoigne encore de l'importance qu'avait déjà le 
commerce de Bàle à cette époque reculée. Ce bâtiment 
curieux étant beaucoup trop ignoré du voyageur et même 
de l'habitant de Bàle, nous profiterons de l'occasion pour 
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attirer »ur lui l'attention dont il est ili(rni». (Jette cons- 
truction de sa façade orientale en liôtel de» postes, mais 
on a «u conserver avec beaucoup de tact architectural 
le plu» poiiiible du vieux bâtiment. Ainsi «'exprime à 
•on égard le conseiller de Quasi, de Merlin, l'un de» con- 
naisseur» modernes les plus compétents en architecture. 
„ Le vieil entrepôt de Baie constitue l'une des créations 
les plus originales de la fin du moyen âge, époque où 
les villes libres arrivèrent â l'apogée de leur puissance 
et de leur richesse. Im bourgeoisie ne se contentait pas 
d'orner et de décorer, par tous les moyens alors en usage, 
l'hotel-de-vîlle, 'e |>alnis on elle trônait et régnait: l'en- 
trepùt où reposaient les marchandises, dont la rente 
constituait la source de la prospérité nationale, devait 
aussi se faire remarquer et briller par son architecture. 
A sa vue, nous ne pouvons refuser toute notre estime 
aux architectes et aux tailleurs de pierre de* quinzième 
et seizième siècles. Les larges arcades qui entourent la 
cour satisfont l'tril par la légèreté de leurs cintres bour- 
guignons surbaissés, légitimement employés ici de par 
l'époque et de par le but, mais surtout par leur profil 
original. l'as une Beule de ces arcades ne ressemble à 
l'autre; les rinceaux , canclures et autres motifs de dé- 
coration varient de l'une a l'autre de la façon la plus 
extraordinaire , circonstance qui se rencontre ailleurs 
aussi , mais ce qui fait leur originalité et leur mérite 
c'est la combinaison et l'enchevêtrement de ce* orne- 
ments- Kn se rapprochant du sommet de la route, ils 
cessent d'en suivre la ligne courbe et se compliquent, et 
*e pénètrent étrangement. Si au lieu d'avoir sous les 
yeux la pierre achevée et immobile, nous suivions des 
yeux la main du dessinateur traçant au tailleur de pierre 
les chemins do son ciseau, nous croirions impossible que 
tous ce» trait» fussent destiné* à se confondre dans un 
harmonieux dessin. Sous ce rapport, on admire surtout 
la grande porte extérieure (qui existe encore du coté 
occidentAli, et on oie la comparer à une symphonie de 
Bcthovpn , en ce sens que ses rinceaux et ses canclures 
s'entrecroisent dans un ap|>arent désordre qui ferait dou- 
ter de tout retour possible à l'unité, si l'a-urre même 
n'était pas là dans son ensemble un accord harmonique 
qui remplit l'ieil de parfaite jouissance. " 

Quelque tenté que nous soyons de décrire la calhé- 
drale, l'hotcl-de ville, le Spahlenthor, la fontaine du mar- 
ché au poisson, etc., l'espace nous fait défaut, comme 
aussi pour parcourir les riches collections du musée. 
Bornons-nous donc, à propos des restes d'un vieux chef- 
d'œuvre qu'on y conserve, à quelques détails et obser- 
vation» sur ce monument, connu sous IVpitbète de la 
Danse des morts de llile. 
On rencontre eu beaucoup d'endroits di 
qui illustrent cette singulière idée du 



de faire apparaître la mort au milieu de la danse et de 
la musique, voire même de la faire figurer dans des 
ballets. Plusieurs villes françai-es et allemandes avaient 
leur danse de la mort, et Lubeck en possédait une où 
les danseurs exécutaient en commun une danse d'ensem- 
ble. Celle de Berne avait été exécutée par le célèbre 
peintre et poète Nicolas Manuel ; ltile en exhibait deux 
beaucoup plus anciennes et célèbres t.a plus vieille déco- 
rait 1rs cloitreB du courent de femmes an Klingenthal 
et parait avoir été exécutée lot après les raragrs de la 
peste noire qui, en 1948, enleva à Baie 14,l»U personnes, 
l.a seconde et la plu» im|K>rtunte était peinte sur le mur 
du cimetière du couvent des Frères prêcheurs. Kn 1439, 
plusieurs des pères du concile succombèrent A une nou- 
velle épidémie, et ce serait en commémoration de cet 
événement que cette danse de» mort» aurait été exécu- 
tée. Elle devint la plus célèbre de toutes, ce qui con- 
tribua a répandre l'opinion erronée qu'elle était sortie 
du pinceau de Jean Ilolbein le jeune, fait impossible par 
la circonstance qu'elle est beaucoup plus ancienne que 
son auteur présumé. Il est vrai ijue Ilolbein fit les dessins 
destinés à être gravé* sur bois, qui parurent en 1K58 à 
Lyon, sous le titre de Tableaux de la mort 

Dans ces images, la vieille danse des morts de Bàle 
apparaît totalement défigurée. En 15t¥ , Jean-Hugues 
I Kluber fut chargé d'une restauration complète de la fres- 
que du mur du couvert des Frères prêcheurs, et i] y 
ajouta à la fin le tableau du peintre et de son épouse* 
La plupart des dessins que l'on possède de la Danse 
des morts ne sont que des reproduction* de ceux de Ilol- 
bein, et par conséquent inexacts» La copie exacte de 
l'original a été reproduite en 1847 par Masxmann, d'a- 
près les dessins parfaitement fidèles qui eu furent faits 
rers 17ÙD, et qui sont Conservés au niu»ée. I.a fresque 
primitive s'altéra de plu» en plus et en 1805 le mur qui 
en supportai! le* restes méconnaissables fut démoli. Cha- 
cune des deux Danses des mort* de Baie comptait 39 
couples dansants, précédés d'une espèce de prologue dra- 
matique, .un ossuaire devant lequel deux images de la 
mort soufflaient dans des instruments, l'une |K>rtant un 
tambour de la forme do ceux du moyen Age. La série 
des couples commence par le pape et l'empereur et |>ar- 
court en descendant tous les degrés de l'échelle sociale- 
Chaque couple est accompagne d'une strophe explicative, 
dont nous transcrivons une comme spécimen de ce genre 



La mort et la reine. 



la reine vos plaisirs i 
Suivez-moi dans la tombe ; 

, or et argent sont impuissants à i 

avec vous dans l'autre monde 
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U douleur, ■ i lamentation! quel chagrin. 
Vue deviendra maintenant mon boudoir 
gui me rendait il 
U mort, mil 



Pour être complet, nous rappellerons encore deux au- 
tres particularité» curieuses de Bàle qui ont passé en 
proverbe : le roi qui tire la langue et l'horloge de Mâle. 
Sur l'ancienne porte du ilbin, démolie depuis 25 ans, il 
existait au-dessus du cadran de l'horloge tourné du coté 
du Pelit-Bàle nue téte ornée d'une couronne, qui, à cha- 
que oscillation du pendule, tirait et taisait rentrer sa 
langue rouge. On ne sait rien de précis sur l'origine 
de cette figuré, et l'on suppose quelle tut sculptée 
pour narguer la noble*** après l'essai infructueux qui- 
nt le duc Léopold de prendre la ville par nn coup de 
main en y entrant par le l'élit- Baie. Mais pareilles figu- 
res grotesques se retrouvent dans d'autres villes sans 
pouvoir j être rattachées à pareils incidents. D'après 
des rechereb.es modernes . elles seraient plutôt en rap- 
port avec des idées mythologiques. L'indication de l'heure 
de Bàle était au contraire toute spéciale a cette ville 
et jusqu'en 1796 toutes le» horloges de la ville avan- 
çaient d'une heure sur les montres de poche. Kn 1778, 
le conseil avait essavé de faire cesser cette anomalie 
extraordinaire, mais la bourgeoisie tenait avec opiniâtreté 
à la conserver, et dès 1779 l'ancien ordre de choses 
dut être rétabli. On De sait non plus rien de positif sur 
l'origine de cette singularité D'après une tradition, elle 
remonterait à 1271 et proviendrait de ce que, t>our faire 
échouer un complot contre la sûreté de la ville, on au- 
rait fait avancer d'une heure toute» les aiguilles des 
horloges, qu'on aurait ensuite laissées dans la position nou- 
velle en mémoire de l'heureux résultat du stratagème. 
Pareille ruse a également servi au même but dans d'au- 
tres villes sans cependant que le cours des heures y ait 
été modifié, mais l'objection la plus grave à cette tradi- 



tion git dans le fait avère qu'à cette époque de 1271 il 
n'existait pas encore d'horloges publiques à Bàle. La 
première remonte d'après des documents à 1380 Un 
autre récit destine à expliquer cette commutation singu- 
lière du temps, rapporte que la première horloge solaire 
appliquée à la cathédrale l'aurait été sur la façade orien- 
tale du chu-un guoi qu'il en soit, la persistance de cette 
anomalie témoigne d'une particularité du caractère hà- 
lois. dont il tic »'est jamais départi en d'autres temps et 
en d'autres circonstance*. C'est ainsi que jusqu'en 1829 
la ville n'était pas éclairée, bien que depuis soixante 
ans la proposition en eut été faite au conseil. Les Bàlois 
commencèrent pour la première fois à éclairer leurs 
ru*s avec deux cents lanternes à huile, alors que la 
tlamme brillante du gaz illuminait déjà toute» les gran- 
des villes d'Angleterre. En 1852, ce mode d'éclairage fut 
introduit à Bàle. et ce ne fut qu'alors que l'on cessa 
d'y fermer les portes pendant la nuit. 

Aujourd'hui encore on cause davantage et souvent en 
l'air sur les minus et habitudes de la population bàloise 
que sur celle de tout autre ville de la Suisse allemande 
En pareille mulière, il est difficile d'émettre un juge- 
ment impartial et d'une application générale, et c'eal 
précisément pourquoi beaucoup de gens croient à tort 
que leur appréciation personnelle est l'expression de 
l'opinion dominaute. Il est certain que Bàle es» plutôt 
une cite de travail qu'une ville de plaisir. C'est cet es- 
prit de travail qui lui a valu son bien -être et sa richesse 
On s'accoutumerait parfaitement ailleurs à la piété un 
peu aflectee dont on se moque chez une partie de 1» popu- 
lation de Bàle, si elle s'y trouvait unie à un esprit de 
charité et de bienfaisance aussi largement développé qu'il 
l'est à Bàle. 

Kn faisant l'histoire du canton de Dàle-Campagiie nous 
serons forcement conduits à examiner les institutions po- 
litiques de la ville, et c'est le motif qui nous les a jus- 
qu'à présent fait 



(SâMîREM ans mMM^msm>is,mm. 



I <t qui y l 
Vuy«», 1» W fS H MI»! en «I Srll-Mt. 
Meenjenr», <V.I celui 4e 11 liberté 
Cette ecrtlnre tous Ml inconnu*. 
Elle M ■•n »a» d'o»f etitnceUert*. 
El ni nolrrll pu le i «j. btrain 
OU» (tMjttn de unie popiiliirr. 
Celte Mht ronge en eat le »»>u IndrlébU». 

.lu. -.1.1,' 

politique de 1830, dont l'ébranlement 
à la Suisse, n'y a nulle 



part aussi fortement secoue les institutions et lts esprits 
que dans le canton de Bàle. Alors que dans les autres 
cantons les constitutions aristocratiques et les patriciats 
restaurés s'affaissaient sans résistance sous le souffle puis- 
sant des idées nouvelles, à Bàle il y eut beaucoup de 
sang répandu, et le territoire du canton fut enfin dé- 
chiré et divisé. Dès lors le nouveau canton a beaucoup 
et souvent fait parler de lui en politique bien plus que 

s: c'est encore le cas au 
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, et c'est ce qui 
attention et plus longuement qu'ailleurs 
le développement historique et politique de ce petit pays. 

Avant l'époque romaine, la contrée comprise entre le 
Jura et le Khin, la Birse et l'emboucbure de l'Aar, por- 
tait le nom de Kauracie. Les habilanu qui appartenaient 
à la grande nation des Galloceltes prirent part, 57 ans 
avant Jésus-Christ, à la fameuse émigration eu (tank 
des Uelvétieu», sou» la conduite de Uivicon. Mais de 
23JJ0O qu'ils étaient au départ, il n'eu rentra que 7,001) 
au pays. Les autres avaient succombé à liibracte à la 
supériorité de la tactique romaine. A leur arrivée dans 
cette contrée, les Romains durent donc la trouver dé- 
peuplée, mais leur civilisation parait s'y être développée 
le démontre l'existence même d'Au- 
, Toute trace de cette civilisation parait 
avoir disparu de ce sol, lorsqu'à la lin du cinquième 
siècle les tribus allémaniques en tirent la conquête et 
imposèrent aux Romains le sort qu'ils avaient eux-mêmes 
fait subir cinq siècles auparavant aux Rauraques. Ils 
devinrent les serfs du nouveau peuple conquérant, dont 
Us durent accepter la langue et les moeurs. De cette 
conquête des AJlémanes procéda comme ailleurs, sous 
les Francs, les Rurgondes et plus tard l'empire alle mand, 
la constitution de la féodalité pendant laquelle une grande 
partie de la population primitivement libre, issue des 
conquérants, passa peu à peu à la condition servile. La 
liberté devint le privilège des familles des dynastès et de 

sèment dans la contrée qui 
! considérable. Sur tout le ver- 
sant qui descend du llauenstein au Rhin et fut divisé en 
Sisgovic et Augstgovic,les droite de souveraineté continuè- 
rent à être exercés jusqu'en 1(M1 par un comte ou lieu- 
tenant impérial, choisi par l'empereur dans Tune des 
familles de dynasteB du pays. A la date citée, l'empe- 
reur Henri 111 transmit ces droits de souveraineté à 
Tcvéque qui les remit en fief ainsi que l'administration 
du pays au comte de Sisgovic. 

Telle se maintint la situation jusqu'au quatorzième 
siècle, où la ville de Baie réussit peu à peu à s'émanci- 
per de la suprématie épiscopale et commença comme 
d'autres villes impériales à s'annexer des seigneuries et 
à acquérir des droits sur les territoires voisins. 

L'extinction et l'appauvrissement des grandes familles 
de dynastes, comme le» Frohbourg, les llombourg et 
autres , avait valu aux évéques la possession de la plu- 
part de leurs seigneuries du revers nord du Jura, de 
sorte que lorsque la puissance des évéques commença à 
décliner à son tour, la ville de Baie, devenue riche et 
florissante, réussit facilement à leur acheter des terres 
et à arrondi* son territoire aux dépens de leurs pro- 



conseil, aux bourgeois et à la i 
»,000 florins, la ville et le château de Waldenbourg. 1» 
forteresse de llombourg et la ville de Ltestal. Kn 1416, 
la ville acquiert des comtes de Sisgau leurs droits de 
souveraineté sur ces localités ; en 1401 , nouvelle acqui- 
sition des droits de la famille de Farnsbourg et de la 
partie du comté de Sisgau, comprise entre le Jura , le 
Rhin et la Hirse. De 1464 à 14457, la ville acquit Zunz- 
gen, lffenthal, Sissach, Ittingen, Buckten et même Rhein- 
felden, qu'elle dut cependant abandonner plus tard. Ces 
acquisitions furent faites non-seulement aux évéques, 
mais aussi à des familles nobles en «oie de se ruiner. 
En 1470, Mûnchenstein passa à la ville ; mais elle cher- 
cha vainement à acheter les seigneuries de Pfcffiugcn, 
Angelstein et Thiersteiu. Dans le siècle suivant , la po- 
litique de Bàle ne se démentit pas, et si ses acquisition» 
cessent d'être auasi considérables , elles englobent plu- 
sieurs villages qui arrondissent le territoire du futur 
canton. En l'A I. c'est Uettingcn au-delà -du Rbin; en 
1517 , Mutteiu avec les châteaux de Wartcmberg et de 
Hard; en 1518, le château de Ramstein , avec les deux 
villages de Bretzvn 1 et de l.auvyl ; en 15.'2, le village de 
Rieben; en 1525, Trattelen: en 1528, Biel et Benken, 
dans le Leimentbal; en 1532, Aristorf; en 1534, BAIe 
acquiert les droits 'de souveraineté sur Rotbenfluh , Au - 
wyl, Augst, ainsi que les villages de Billingtn et de 
Hotmingen. Ce ne fut qu'en 16-10 que Bàle obtint le l'etit- 
Huningue, à la suite d'un achat fait au margrave Henri 
de Baden. 

C'est ainsi que Râle s'est annexé le vaste territoire 
sujet qui, à l'exception des neuf communes du Rirseck, 
constitue encore celui des deux demi-cantons. Ces com- 
munes qui appartenaient jadis au teiritoire épi&copal ne 
furent attribuées au cauton de Bàle que par le traité de 
Vienne en 1815. 

En changeant de maîtres et en devenant i 
la ville de Bàle, la population sujette des < 
vit pas sa position s'améliorer. 

Ce fut au seizième siècle qu'apparut en général cette 
tendance à la concentration de tous les pouvoirs entre 
la mains des maîtres, et cette habitude? de considérer 
les sujets comme de simples machines à exploitation, 
ayant des devoirs envers leurs souverains, mais aucun 
droit politique à exécuter; mais si ce phénomène social fut 
général , on ne peut nier que Bàle tint toujours ses su- 
jets dans une dépendance beaucoup plus absolue que 
Berne par exemple. Alors que les Bernois abolirent le 
servage sur tout leur territoire conquis, ou le firent ces- 
ser à l'époque de la Réformation, les BAlois se gardè- 
rent de les imiter , aussi ne taut-il guère s'étonner si à 
l'époque de la guerre des paysans en Allemagne, cette 
révolution sociale fit aussi explosion sur le territoire de 
Baie Au printemps de 1535, les bailliages de Farnsbourg, 
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Homboarg, Waldcmbourg et Ramstein se soulevèrent, 
et, bien que moin* maltraitée, les bourgeois de 1 .testai 
s'unirent aux révoltés. Le soulèvement avait pour but 
de forcer le bourgmestre et le conseil de Baie à alléger 
les charges qui jnnaienl *ur la population de» campa- 
gnes, à améliorer sa situation et spécialement à abolir 
le servage. Vin loues historiens ont prétendu que le dis- 
sein secret drs chef* du mouvement i tait d'obtenir l'a- 
bolition complète des impôt», cens, dîmes, corn-cs. et de 
chasser tous les prêtres it les moine» Mai» on connaît 
l'exagération apportée par les historiens dévoués à l'a- 
ristocratie dans l'appréciation des motifs de pareilles 
tendances des population» rurales- Il y eut des négocia- 
tions entre les dol< gués des paysans et le conseil de 
Baie, qui aboutirent a l'appel de commissaires fédéraux 
de Berne, l.uoenie, Zurich, Enbourg et Soleuro Ces 
réussirent à engager les révoltés à mettre bas 
et se retirèrent après avoir laissé de» nian- 
pour travailler a la paeilication tiu |ta>» et à 
l'entente des partis en présence. 

Haie accorda une amnistie complète, ht à chaque bail- 
liage de? concessions et des allégements, et abolit com- 
plètement le servage. Mai» ce» concession» n'étaient pas 
sincères, à preuve que »ept an* après le |M.uvoir avait 
retire toutes ces concessions et maintenait l'institution 
du servage. Le gouvernement se montra très sévère con- 
tre l'élément anabaptiste qui compliquait encore la si- 
tuation politique. Citons à cet égard une scèue rap|>ortce 
par un contemporain, le chroniqueur Oast , un homme 
des plus hostiles aux tendances anabaptistes. I'armi les 
nombreux prisonniers de cette secte qni remplissaient les 
cachot» du château de llombourg se trouvait une belle 
jeune tille de 17 ans, surnommée la belle lludeliue, que 
Ce» saints homme» aimaient fort, dit (iast. 

Ces malheureux lurent un jour plongés par le bour- 
trois lois de suite dans l'eau |mput les purifier de 
L On eBpérait par ce moyen, combiné à 
l'emploi de lu torture, faire abjurer ces entités ou les 
forcer à cinigrer. Il fut impossible, dit (iast, de les ra- 
mener à la raison. I'armi les prisonnier» de llombourg 
il s'en trouvait/ un dont le salut tenait fort au rieur du 
pasteur de la commune, parce qu'il avait été ]>endant 
longtem]« son ami et qu'U en avait reçu beaucoup de 
bien. Malgré, dit t.ast, que ce pasteur eut été calomnié 
et incriminé par les anabaptistes, il n'avait d'autro pen- 
sée, d'autre besoin, que de ramener à la vie l'Ame dé- 
chue de son ami égare et d'apporter le salut à cette 
brebis perdue. Mais quel ne fut pas son sort; lorsque 
l'anabaptiste fut plonge pieds et poings liés dans l'eau 
profonde du ruisseau qui traversait la prairie, il réussit 
à sortir sa tête de l'eau et *' écria : . Et toi. ministre, 
à ta prébende, car tant que tu en jouiras, tu 
prêcher à haute voix un pur Evangile. - Il 



adressa encore de sa langue envenimée d'antres injures 
au ministre, jusqu'à ce que. détaché par le iHuirreau du 
tronc d'arbre auquel il était lié. il conla à fond et mou- 
rut bientôt noyé. Il faisait froid et les autres sectaires 
grelottaient dans leur bain, et ne s'y trouvaient pas à 
l'aise comme le» apôtres, au contraire ils étaient tristes, 
tremblaient et claquaient des dents en s'en retournant 
en prison, l.a jeune Hudeline, pile et tremblante, parta- 
geait le triste sort de se» frères, qui lui parlaient et U 
fortifiaient |>ar ces paroles : . 0 toi la plus chère de 
nos sn>urs, l'ornement de notre église, nous avons été 
aujourd'hui baptisés dans l'eau en présence de beaucoup 
de gens bons et pieux. Ils seront bientôt des nôtre», car 
ils ont vu et reconnu notre fermeté devant la souffrance, 
notre consolation dans la peine, notre patience à endu- 
rer la persécution et la douleur. Les assistants étaient 
loin de Dieu et du chœur des anges qui chantaient : 
liloire soit à Dieu au plus haut de» cieux! C'est ainsi 
qu'on appartient à Christ. Nous avons aujourd'hui reçu 
la récompense de notre foi et de notre innocence comité 
les apôtres, et fortifié la doctrine du baptême l.e hantème 
des enfants est une impiété. C'est par notre chemin qu'on 
monte an ciel. Reste, bonne Hudeline, dans notre commu- 
nion, et tu continueras à être en Dieu et sous sa divine 
protection. " 

Après cette description, Oast termine par une question 
au lecteur : . (Mi, pieux lecteur, crois-tu que peut s'être 
envolée rame de l'homme incorrigible qui a été ainsi 
noyé?» (Juant i nous, nous nous demandons comment 
pareilles scènes auraient été transmises à la postérité 
par des témoin» impartiaux qui n'eussent pas été parties 
dans le litige. 

Comme la noyade et le glaive étaient insuffisants i 
empêcher ces courageux sectaires de se multiplier, les 
autorités baloises résolurent de les chasser en masse du 
territoire et par la fjrce. Ce» malheureux devaient pré- 
ter le serment de ne jamais reparaître dans leur patrie, 
et quant à ceux qui ne se croyaient pas liés par ce ser- 
ment extorqué, ou qne le mal du pays y ramenait, ils 
étaient impitoyablement livrés au bourreau, (iast raconte 
comme suit l'exécution d'un de ces expulsés revenu au 
pays: .Pour surexciter le peuple, le condamné faisait en 
général une profession de foi. Celui-ci fut conduit sans 
obstacle sur l'échafaud : il était pale comme la mort, 
tremblait de tous ses membres, et ne voulait ni adresser 
une parole, ni jeter un regard i la foule qui l'entourait. 
Les ministre» qui l'assistaient jetèrent leurs consolations 
aux vents ; sur l'échafaud l'exécuteur lui demanda s'il 
«e voulait pas implorer du peuple le pardon de son 
crime, et le prier de réciter un pater pour le salut do 
son ime. Il refusa tout. „ Je n'ai offensé personne , pour 
autant que je le sais, repliqua-t-il. c'est pourquoi je n'ai 
besoin de l'intercession d'aucun homme , même du plus 
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pieux. Je suis pur de tout péché comme un enfant de 
Dieu. Que chacun prie pour soi-même. Enfin , sollicité 
p«r les ministre», il s' écris.: .Frères et saurs en Christ, 
agenouillez-vous et dites un pster." Il balbutia lui-même 
I* prière et après l'amen il ajout» : .Que la volonté du 
Seigneur soit faite " Le miracle qu'il attendait sans doute 
n'eut pas lieu et sa téte tomba. 

Il n'y eut pas davantage de signes au ciel, et il ne se 
passa pas de miracle, lorsque le gouvernement de Baie, 
qui punissait si sévèrement chez ses sujets l'oubli d'un 
serment, rompit les engagements solennels qu'il avait 
pris quelques année* auparavant vis-à-vis de la campa- 
gne, en présence des envoyés des confédérés. Cela eut 
lieu en 1533 , alors du retrait des franchises octroyées 
en YdUt à la population sujette des campagnes. Cet évé- 
nement est resté obscur dans ses origines, et il est dou- 
teux qu'il puisse jamais être mis en lumière par des 
documents. Non-seulement les bailliages rendirent l'un 
après l'antre au gouvernement de la ville les chartes de 
franchises qui abolissaient le servage, et qu'ils avaient 
obtenues les armes a la main, mais leurs députés furent 
même forcés d'exprimer au conseil le repentir du peuple 
de la campagne, & propos des événements de 1S25, et 
d'implorer son pardon. Ils se déclarèrent fidèles sujet» 
de Messieurs de Baie, leurs gracieux seigneur», toujours 
prêts a consacrer a leur service leurs vies et leurs biens, 
et a leur obéir un toutes choses. 

Les actes qui constatent ces promesses sont naturel- 
lement conçus dans un sens favorable au conseil, et af- 
firment qne ce renoncement aux chartes de franchises a 
eu lieu volontairement de la part des sujets des campa- 
gne»; mais pareille assertion est évidemment en désac- 
cord avec l'essence même des choses. Comment une po- 
pulation qui, quelques année» auparavant, était prête à 
consacrer 9a vie et ses biens à l'obtention de sa liberté 
et à l'accroissement de ses franchises , et qui plus tard 
se retrouva dans la même situation, aurait-elle librement 
consenti à perdre ce qu'elle avait si laborieusement ac- 
quis ! Il est impossible de découvrir les moyens employés 
par le conseil pour arriver à ce résultat, i ce but ini- 
que , mais il est probable qu'il profita d'années de di- 
sette , qui survinrent à cette époque , pour imposer sa 
volonté à un peuple appauvri et en détresse. 

Celui qui a une fois abreuvé sos lèvres à la coupe de 
la liberté, ne se laisse pas facilement persuader qu'il a 
bu du poison. Aussi voy on»- nous snrgir, en 1591, une 
nouvelle et opiniâtre opposition de la population cam- 
pagnarde contre le gouvernement; mais ces troubles, qui 
durèrent trois ans, prirent plutôt le caractère d'une op- 
position armée que celui d'un conflit. Il n'y eut en effet 
pas plus de combats livré» qu'en XKb, et, comme la 
première fois, l'affaire finit par un arrangement. L'ori- 
gine de ce débat fut un nouvel impôt que Baie tenta 



d'imposer i ses sujets. Aux termes d'un arrêt rendu par 
un tribunal arbitral nommé par les confédérés , la ville 
de Mil avait été condamnée à payer à l'évêque 300,000 
florins , comme compensation de droit» de «ouveraincté 
et autre» qu'il avait encore sur le comté de Sisgau, sur 
le» seigneurs de Hambourg et Wildeubourg, et sur 
Liestal et Fullinsdorf. Le trésor de Baie avait souffert 
de cette saignée, et pour le remplir, le conseil décida 
d'imposer à ses sujets de nouvelle» taxes sur le vin , la 
viande et le blé. Afin que cette taxe , et spécialement 
celle qui grevait le vin, ne parut pas trop lourde, l'im- 
pôt déjà existant ne fut pas élevé, et on décréta une 
nouvelle unité de mesure plus petite que l'ancienne. Mais 
les sujets comprirent bientôt la portée de l'expédient 
choisi dans sa sagesse et sa prudence par le conseil, et 
se demandèrent pourquoi ils devraient payer un nouvel 
impôt a la ville qui exerçait déjà si durement, vis-à-vis 
d'eux, ses droita non contesté». Il en résuit* de» conci- 
liabules d'abord dans les villages, puis une assemblée 
générale , une véritable landtgemeinde , dans laquelle il 
fut résolu de repousser les nouvelles mesures ; enfin les 
petites bouteille» furent brisées sur la place publique, au 
milieu du tumulte et de» cris de joie de la population. 

Deux décrets qui rapportaient la taxe nouvelle sur la 
viande et le blé, furent impuissants à calmer le mécon- 
tentement et le mouvement d'opposition, qui te généralisa 
de jour en jour, sans cependant dépasser le but proposé 
au début. Les sujets continuèrent i remplir leurs devoirs 
et à payer les impots antérieuis, mais ils se réfutèrent 
avec d'autant plus d'opiniâtreté à subir les nouveaux. 
Plusieurs tentatives de médiation de la part des confé- 
dérés furent impuissantes & provoquer une entente du- 
rable. 

Le conseil de Bftle se déclara disposé à diminuer la 
taxe sur la viande et à remplacer par un autre impôt, 
celui sur le vin ; ces propositions ayant été rejetées , il 
promit de se contenter d'un impôt unique de 32,000 flo- 
rin», payables par annuités de 1000 florin», et, en retour, 
de renoncer à établir toute nouvelle taxe. 11 parait que 
ce système de résistance fut conduit avec une énergie et 
une mesure rares, qu'a cette époque on ne constate mal- 
heureusement pas dans d'autres agitations et soulève 
! ment» populaire», car ce» propositions du gouvernement 
ne furent pas acceptées, pas plus que celle qui consistait 
à conserver le vieux pot et à ne prélever qu'une rappe 
de plu» qu'anciennement sur le prix du pot de vin con- 
sommé à l'auberge. Cette surtaxe projetée d'une rappe 
fut dès lors désignée sous le nom de taxe du méchant 
pfenning. Malgré les sollicitations réitérées des commis- 
saires fédéraux, le |>euple de la campagne désormais or- 
ganisé ne voulut pas entendre raison i propos de ce 
pfenning, et ce ne fut qu'après trois ans de contestations 
que le gouvernement réussit à obtenir de quelques corn- 



89 



Digitized by Google 



409 



CANTON DE BALE-OAMPAGNE. 



500 



munes des déclarations de soumission ; mai» ce succès 
faillit provoquer la transformation d'une agitation paci- 
fique en révolte ouverte. Les communes récalcitrantes 
convoquèrent le 11 mai 154M à Sissach une assemblée popu- 
laire , qui résolut : 1" de ne pas payer la surtaxe , 2* de 
convoquer une seconde assemblée le 18 et d'y inviter tous 
les habitants du pays, avec la menace de piller les mai- 
sons de ceux qui refuseraient d'y paraître et de les chas- 
ser de la contrée. Effrayées, les communes qui avaient 

envoya de suite à Licstal pour les protéger une compa- 
gnie de carabiniers. Si le chef de cet soldats, André Byf, 
n'avait pas été un homme humain, prudent et intelligent, 
sans doute que cet envoi de tronpes n'eût pas eu grand 
effet. Il réussit à obtenir des campagnards oc que tontes 
les sollicitations du conseil et des commissaires fédéraux 
avaient été impuissantes à réaliser , et cela à la faveur 
d'une conférence qu'il eut avec le chef du mouvenent, 
un certain Jean Siegrist de Niederdorf, et d'une éloquente 
allocution qu'il adressa au peuple pour l'engager à cesser 
sa résistance. 

Il est à peine nécessaire de constater, que les popula- 
tions sujettes de la ville où le système aristocratique 
était, comme partout à celte époque, en voie de se for- 
tifier , gagnèrent fort peu de chose à cette entente. Le 
gouvernement chercha tous les moyens d'introduire de 
nouveaux imputa pour augmenter les revenus du trésor, 
et cela sans tenir plus compte que précédemment des 
besoins des populations. Les mandements contre le luxe 
et le dérèglement des mœurs , qui commencèrent a être 
mis en vigueur à cette époque, servirent même à extor- 
quer de l'argent au peuple. Ce fut le cas à propos des 
ordonnances relatives aux repas de noces, où se déployait 
à cette époque de grossier sensualisme un luxe extraor- 
dinaire. En 1632, il fut ordonné qu'à aucun repas de no- 
ces il ne pourrait être employé plus de quatre tables, et 
que les proches parents seuls pourraient être défrayés, 
le reste de la société devant payer son écot La carte 
des mets fut déterminée par l'autorité. La consommation 
du vin resta seule illimitée, car ce liquide devait être 
acheté à la taverne et payer la taxe. Il se passa à peine 
six ans que ces défenses, sanctionnées par des 
de M florins et des peines plus sévères, devinrent, 
les mains d'une administration rapace, une source de 
revenus , en ce sens qu'il fut prélevé un florin de taxe 
par table et deux florins en plus par table dépassant le 
chiffre normal des quatre autorisées. Le luxe et les di- 
vertissements furent non-seulement soumis à l'impôt, mais 
il affecta bientôt les objets de première nécessité : ainsi les 
sujet» de Bàle durent psyer une mesure de sel plus pe- 
tite que celle de leurs voisins 3 et même V/t scbellings 
de plus qu'eux. Naturellement , il s'en fit bientôt une 
forte contrebande, qui engagea le gouvernement à sévir 



avec énergie plutôt qu'à combattre le mal en en abolis- 
sant la cause Du mois de juin à celui d'octobre lGfiâ, il 
fut 



L'année suivante, les campagnards affirmèrent aux en- 
voyés du conseil à la face même des baillis , que les 
amendes perçues par eux dépassaient de beaucoup le 
chiffre qu'ils portaient au compte du gouvernement , et 
cela de plusieurs milliers de livres dans le seul bailliage 
de Hombonrg. Le bailli de Kamstein, qui devait n'avoir 
rien perçu , fut accusé d'avoir en quinze jours prélevé 
auprès de 90 ménages plue de 900 livres d'amendes. 

Aussi le grand soulèvement des paysans qui commença 
à cette époque dans les cantons de Berne , Lucerne et 
Soleure, s'étendit- il rapidement parmi les populations su- 
jettes de Bàle, non-seulement, à cause des extorsions 
dont il vient d'être question, mais par suite d'autres vi- 
ces dans le mode d'administrer du gouvernement, que 
nous mettrions en évidence, s'il s'agissait pour noua de 
faire l'histoire détaillée des événements connus sous le 
nom de la grande guerre des paysans. Nous citerons cepen- 
dant le jugement qu'un historien bàlui» des plus conser- 
vateurs, A. Hetuler, émet sur cette révolution dans son 
histoire de la guerre des paysans dan» le canton de Bàle. 
.11 faut s'isoler des idées qu'on a aujourd'hui sur les 
mouvements populaires , si l'on veut juger sainement le 
mouvement d* 1653. Ce qui nons frappe au premier 
abord et caractérise l'esprit de ce soulèvement, c'est un 
respect profond pour le vieux droit et un appel incessant 
aux franchises et aux droits acquis. Nulle part le» po- 
pulation» de» campagnes n'appuient leurs prétentions sur 
des principes généraux, le droit naturel, le droit commun, 
etc ; elles se fondent exclusivement sur tes coutumes 
existantes , et des parchemins et chartes signés et scel- 
lés; le peuple demande la production de ces documents. 
San* doute qu'à cet égard le peuple de» campagnes est 
souvent dan» l'erreur, il n'a pas étudié toutes ces vieilles 
chartes, et l'eût- il fait, qu'il ne le» aurait guère compri- 
ses. Cependant cette particularité est très intéressante, 
car elle prouve qu'à son point de départ et dans son 
essence, ce mouvement a plutôt une tendance conserva- 
trice que révolutionnaire. On ne peut se défendre du 
sentiment qu'à cette époque, il y avait dan* le peuple 

chose» ancien meilleur, de rapport» communs plus bien- 
veillants et plus amicaux avec l'autorité , et que bien 
que le peuple fût dan» l'erreur sur beaucoup de points, 
ce sentiment vague de se» droit» lésés était en réalité 
fondé. Les réclamations constitutionnelles des paysans ne 
portaient pas sur une part i 
le gouvernement, ils protestaient partout de 
les droit» de» souverains, et l'expression dont ils se 
vent en disant, qu'ils ont i 
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du pain du bon Dieu, est «Tune profonde vérité et l'ex- 
preuion parfaite de leurs dispnsitions.- 

C'est ainsi que t'exprime un historien conservateur seu- 
le mouvement auquel les populations sujettes de Baie 
prirent une part considérable, mai» plutôt passive. Leurs 
députés assistaient à la grande assemblée populaire de 
Hntwyl, avec les représentants de toutes les contrées sou- 
ils y prêtèrent le serment d'alliance. Quelques- 
Tannée des paysans et assistèrent au 
combat de MeUingen, mais il ne fut pas commit de vio- 
lence contre l'autorité de Bile et ses représentants. Les 
populations campagnardes su bornèrent à faire des re- 
présentations, et tant que le résultat du mouvement dans 
la Suisse intérieure resta indécis, le gouvernement balais 
se déclara disposé et prêt à faire droit aux plus pres- 
santes de ces réclamations. Mats ces dispositions conci- 
liantes étaient aussi fausses et lijpocrites qne celles qui 
avaient déjà trompé le peuple en 1625. Lorsque la tra- 
hison et les armes eurent eu raison des révoltés dans 
les cantons de Berne et de Lucerne, Bile fit preuve d'une 
cruauté vraiment sanguinaire. Lors de la réunion à Zof- 
fingue du conseil de guerre chargé de punir les coupa- 
bles. Baie, qui n'avait pas mis un soldat sous les 
pour aider à étouffer la rébellion, protesta. Ce 
procéda avec une sévérité telle , que l'intercession du 
gouvernement de Soleure en faveur d'un de ses ressor- 
tissants, le lieutenant bailli val Adam Zeltner, demeura 
impuissante à sauver sa téte, et cependant fl n'imposa 
que des peines insignifiantes aux principaux campagnards 
balois compromis dans l'affaire de Mellingen. L'un d'eux 
subit nne amende de 100 florins, un antre dut en payer 
50, et un troitième fut condamné à avoir les oreilles 
coupées, sans que la sentence fut exécutée. 

Cela ne suffit pas à Baie, qui blâma vivement la pré- 
tendue douceur avec laquelle avait agi le tribunal de 
Plus la tenue du gouvernement en face du 
avait été indécise et timorée, plus, 
c'est ordinairement le cas, elle fut vindicative et 
après l'éloignement du péril. Le G juin commença le 
procès de 7B détenus compromis , et, la torture aidant, 
l'instruction en fut achevée en quatre jours. 

Le rapport an conseil des deux commissions chargées 
d'instruire cette affaire énumère vingt-trois accusés prin- 
cipaux, qui, comme s'exprime cette pièce, ne paraissent 

début de la rébellion U ne s'agissait que de présenter 
des griefs aux autorités; mais pour faire un exemple, il 
parut nécessaire de représenter ces accusés principaux 
comme ayant concouru a la fondation „de la ligne scan- 
daleuse et abominable des paysans de la Suisse,* et c'est 
dans ce but que l'instruction fut dirigée et continuée. Un 
certain Conrad Schuler de Liestal fut l'un des plus opi- 
i à repousser l'accusation d'avoir pris part à la fon- 



de cette ligue. A son second interrogatoire, il resta 
mps à la poulie, et refusa d'avouer qu'il 
eut cherché à entraîner les gens de Lausen, comme aussi 
qu'il eut été question de cette ligue à leur réunion avec 
les gens de Waldcnbuurg. Il resta fidèle à son dire, après 
l'application des poids, et, à une troisième épreuve plus 
douloureuse encore, il protesta de son innocence en face 
du Tout- Puissant, en suppliant de lui conper la tête 
plutôt que de continuer à le martyriser. 

Dès que la sévérité avec laquelle procédaient les Ba- 
lois fut connue, il leur arriva de tous côtés des pétitions, 
en faveur des accusés, de particuliers, de communes entiè- 
res dit contrées voisines dn pays de Bade et de l'Autri- 
che antérieure, de couvents, de canon icats, et même du 
it de Zurich, recommandant la clémence au 
de Baie. Mais la cité sans entrailles fit la 
oreille. Après la clôture des débats, les actes du 
procès furent tournis à nne commission qui appela dans 
son sein le jurisconsulte Dr. Jacques Burckardt , et ce 
fut le 11 juillet qu'elle émit ses conclusions. A en juger 
par le procès verbal , Burckardt semble avoir soulevé ou 
éprouvé quelque scrupule, car il est spécifié que tous les 
se sont rangés à sa manière de voir. Les cou- 
de cette commission et le mémoire à l'appui 
sont sévèrement jugés par Heusler malgré sa mansuétude, 
et il le trouve extrêmement court, voire même superficiel, 
à propos d'une si grave affaire. Voici comment il s'ex- 
prime à cet égard: 

.II n'y est pas question de la spécification des faits i 
la charge des accusé», non plus ijue des preuves à l'ap- 
pui , et le» lois ou doctrines juridiques snr lesquelles se 
base l'application des peines, y sont passées tous silence." 

Ce rapport concluait à la peine de mort pour sept ac- 
cusés au moins, t.e 14 juillet, le conseil général sanc- 
tionna et admit ces conclusions , et à peine son arrêt 
était-il prononcé, qne les cloche» étaient mises en branle 
et les condamnés conduits en dehors de la porte dite 
Steinenthor, on ils devaient être exécutés. Uli Schad du 
bailliage de Walden bourg fut pendu et les six autres dé- 
capités. Tout le crime de ce Schad consistait à avoir pris 
part a l'assemblée de Hutwyl , et à avoir écrit une fois, 
de son aven même, à Leuenberger, chef de U ligue. Mais 
le sang de ces malheureux ne suffit pas à calmer la soif 

rent condamnés a servir toute leur vie sur le» galères 
vénitiennes, et d'autres pendant quelques années. Il fut 
prononcé une quantité de bannissements, d'emprisonne- 
ments, de morts civiles , de confiscations. Le» Balois ne 
tardèrent pas à ressentir les effets de l'impression p ro- 
tor les populations d'au-delà dn Rhin par leur 
I-e 31 juillet, ceux qu'ils venaient de condamner 
aux galères durent traverser Sackingen pour être dirigés 
Cela attira une foule de bourgeois et pay- 
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uni, qui commencèrent à proférer dei mensees et de* 
insultes contre 1 escorte de* prisonniers, qui fut assaillie 
à une lieue plus loin , prêt de Laufenbourg , par une 
de paysans armés de tout ce qui leur «tait 
la main ; ils sommèrent, sous peine de vie, 
les soldats de mettre en liberté le* prisonniers, et sans 
l'intervention de ces derniers ils les eussent assommés, 
tellement ils étaient indignés de* procédés de Raie 

Le clergé btloi* se souilla d'nne tacbe indélébile à 
propos de ce* événements Ce fut lui qui, dans une adresse 
de circonstance, engagea l'autorité civile à déployer con- 
tre les malheureux détenus une rigueur sans pitié, et la 
supplique qu'il émit à cette occasion constitue l'un de* 
actes officiels 1rs plus abominables de l'époque. Heu nier 
termine son histoire de la guerre des paysans par ces 
paroles : „ I«s conséquences de ces événements furent 
Le Bentiment populaire blessé se transforma 
>re qui, plus tard, et dan* d'autres cir- 
constances, foula aussi aux pieds le droit Quant à la ville, 
la punition de son forfait ne se fit pas attendre. Les 
tendances nouvelle* qui sapaient à la base l'existence de 
l'état en substituant an droit la, raison d'état et les in- 
térêts du moment , exercèrent bientôt une inflnenre dé- 
r les affaires publiques. L'intérêt des gou- 
l'intérêt général, l'obtention des emplois 
et des honneurs devint l'occasion d'intrigues scandaleu- 
ses. Car, de même que pour l'individu, les malheurs les 
plus affreux ne sont pas toujours ceux que chacun peut 
constater, de même l'histoire exerce souvent ses muettes 
vengeances sans attirer l'attention du monde." 

Cette punition se traduisit bientôt pour la vOle par 
une décadence complète dans les mœurs et dan» la vie 
publique, qui provoqua, en 1691, dans la ville même un 
soulèvement qui ne put être réprimé que par une nou- 
velle effusion de sang. Un autre historien balois, le Dr. 
W. -Th. Strcubcr , également conservateur, caractérise 
comme suit et en quelques traits , dans sa description 
historique et topographique de la ville de Bile , 
époque de décadence: .Les événements de 1891 n'« 
pas , au point de vue de la politique et de la moralité, 
une influence de longue durée. On continua à déplorer 
l'avidité avec laquelle on recherchait le* places , et le* 
intrigues mises en jeu a propos des nominations. En 
1716, bien que les charges fussent réparties par la voie 
du sort, ces plaintes ne cessèrent pas, car le sort ne dé- 
cidait qu'entre trois candidats présentés par le conseil 
à U suite d'une opération préliminaire d'élection des 
plus compliquées. En 1740, la présentation fut étendue 
à six candidats, mais le même système imparfait appli- 
qué à le* choisir fut conservé. En 1766 et en 1773 , on 
nomma des commissions pour aviser aux moyens d'era- 
la chute du système gouvernemental en vigueur, 
il ne fut pas apporté de changement à l'organisation 



financière, comme aussi aux abus provoqués par l'impôt 
dit des conseillers, qui constituait on moyen puissant de 

ad boe émit au grand- conseil ses plaintes sur la mau- 
vaise administration de la justice et la longueur des pro- 
cès , sans qu'il prit des mesures efficaces pour porter 
remède à ces abus. En 1716 et 1735, il fut lancé des or- 
donnances de réforme et de police, applicables à la ville 
et a la campagne, qui devaient évidemment rester inap- 
plicables par le fait même de leur sévérité et de leur 
eotnpUeation. En 1780 même , le conseil fit rappeler et 
remettre en vigueur avec une pédanterie ridicule les an- 
ciennes lois sompruaires, et cela a une époque oii aucune 
puissance humaine n'eat réussi à arrêter l'invasion triom- 
phante des modes françaises. Comme aux siècles précé- 
dents, la surveillance de* meenrs était restée aux mains 
du clergé , et c'était souvent le doyen des pasteurs qui 
était chargé de missions qui incombent aujourd'hui aux 
directeurs de police. La plus grande étroitewe d'idées 
régnait à propos de l'admission de nouveaux bourgeois, 
et les idées généreuse* d'hommes éclairés et libéraux, 
comme un Isaac Iselin, étaient impuissantes à se faire ac- 
cepter et à passer dans la pratique ; on ne consentait 
pas à mélanger le .pur et noble sang confédéré" avec 
du sang étranger. La conséquence en fut un* notable 
diminution de la population. Un formalisme étroit et 
dogmatique avait éteint parmi les théologiens toute lar- 
geur et liberté de pensée. De là dès 1716 les progrès dn 
piétisme de l'école de Spener et de Kranke; en 1745 les 
moraves firent leur apparition ; en 1780 il se forma une 
société .pour l'avancement de la pure doctrine et de la 
\Taie piété." I<e rigorisme qui prévalait en théologie pro- 
voqua le départ et la perte regrettable des meilleurs es- 
prits , comme le diacre J.-Jacqnes Wettstein, qui devint 
pasteur à Amsterdam. On ne peut pas aller jusqu'à dire 
que le gouvernement fut hostile au progrès des sciences, 
mais cependant l'université tombait en décadence, non 
pas qu'il manquât à Bile d'hommes savants, mais parce 
que les professeurs ne savaient pas enseigner , considé- 
raient leurs places comme des sinécures, et bataillaient 
avec le gouvernement à propos de détails insignifiant». 
Jusqu'en 1797, ou ne flt presque rien pour l'amélioration 
des école* , bien qu'en 1760 , 1766 et 1779 de* plaintes 
eussent été émises à cet égard, etc., etc." 

Tout cela était la juste punition dans la ville même 
du sang des sept martyr* versé par elle en 1653 , et si 
une punition pins douloureuse , venue du dehors , se fit 
attendre plus longtemps, elle arriva aussi en son temps. 
Non satisfaite d'avoir puni la personne des coupables en 
1653, la ville avait exercé une vengeance générale sur 
ses campagnes sujettes en enlevant aux bailliages, et sur- 
tout à Lies ta!, de* droits qu'ils possédaient de tout terni* 
sans contestation. Ce que nous en avons dit à propos de 
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l'industrie de la rubannerie, suffit à donner une idée de 
la, manière dont fut traitée, depuis le milieu du dix -sep- 
tième siècle et pendant le dix -huitième, Il population de 
la campagne. La conscience du gouvernement ne com- 
mença à ae réveiller que lorsque retentirent en France 
lea cria de liberté. Ces cri» furent bientôt entendus et 
par le peuple asservi, et ils commencèrent à 
les esprits, alors que chez les autres sujets de 
la Suisse, la nouvelle de la prise de la Bastille ne ren- 
contrait que des incrédules. Dès le mois d'octobre 1799, 
le gouvernement balois se vit contraint de publier un 
mani leste destiné à tranquilliser les populations , et ce 
fut arec une sorte d'anéantissement qu'il apprit la déci- 
sion de l'assemblée nationale française consacrant l'a- 
bolition de la dtme et le rachat des cens fonciers. — 
Les gens les plus éclairés de la ville ouvrirent alors les 
yeux et comprirent que ce n'était plus de simples exhor- 
tations à la tranquillité qui suffisaient à la maintenir. 
C'est pourquoi, le 21 septembre 1789, Abel Merian pro- 
posa au grand-conseil l'abolition du servage. Ce ne fut 
que le 90 décembre 1790 que cet arrêt fut rendu , mais 
avec tel'ement de restrictions, qu'il ne devait en résulter 

rielles dans la situation des populations de la campagne. 
Mais toutes ces indécisions et atermoiements ne firent 
qu'irriter le feu qui couvait sous la cendre et le trans- 
former en une flamme ardente. A son passage en Novem- 
bre 1797, lorsqu'il revenait de Lausanne à Bile, Bona- 
parte , le jeune conquérant de l'Italie , fut acclamé par 
le peuple de la campagne avec des jubilations immenses. 
Ce peuple, depuis si longtemps opprimé, devinait en lui 
sans >e tromper l'homme de l'avenir. Son séjour dans la 
ville, tout court qu'il fut, ne resta pas sans action poli- 
tique, car il dit ouvertement à Pierre Ochs, chef libéral 



de choses devait intervenir et sans délai. Ochs promit 
qne, tout en suivant la voie légale, il serait présenté au 
conseil la motion de changer la constitution de l'état, et 
en effet, le 18 décembre, dana une séance ex traoïd inaire 
dn grand-conseil , cette proposition fut faite et mise en 
discussion. Elle faillit encore y provoquer un orage, mais 
l'heure dernière du despotisme avait sonné. Le 8 jan- 
vier, cinquante habitants armés du village d'Aristorf se 
présentèrent au château de Karnsbourg pour y réclamer 
des chartes de franchises, qui n'y existaient évidemment 
plus. Liestal avait été le point de départ et le lieu d'or- 
ganisation de cette manifestation. Trois fois le conseil de 
Baie envoya des députations pour calmer les paysans et 
entendre leurs griefs; mais ces griefs et ces réclamations 
ne furent plus présentés dans une mesuic aussi modeste 
qu'anciennement, les temps avaient changé, et on exigeait 
de droits avec les bourgeois de la ville, un gon- 
représentatif, des députés en nombre propor- 



tionnel au chiffre de la population, et immédiatement la 
convocation d'une constituante. Comme le conseil tardait 
à obtempérer à ces exigences , le 17 janvier le premier 
la liberté fut planté à Liestal , la bannière du 
tt fut lacérée et remplacée sur l'hôtel de 
tricolore (blanche, noire et rouge), 
on nomma un gouvernement provisoire. Le même jour, 
le château de Waldenbourg fut envahi et livré aux tiam- 
mea , et tôt après ceux de Karnsbourg et de Homboarg 
aubirent le même sort. En face de cette attitude éner- 
gique , il fallut bien que le conseil cédât et consentit à 
recevoir immédiatement dans la ville une garnison de 
aix cents campagnards. Le 20 janvier, le grand-conseil 
prononça que désormais il y aurait égalité complète de 
droits politiques entre la ville et la campagne. Le décret 
porte : .Nous déclarons que les anciennes relations de la 
ville et de la campagne sont et demeurent abolies, de 
façon à ne pouvoir jamais être rétablies, et qu'elles ne 
devront jamais être rap|ielées. Nous nous réjouissons du 
fond de nos resurs, de ce que désormais ville et campa- 
gne ne constitueront qu'un seul corps, vivront dans l'har- 
monie la plus fraternelle, en honorant la religion et la vertu, 
comme aussi de ce que les affaires publiques prospéreront 
sous la direction d'hommes distingués par leurs talents 
et leur patriotisme et dignes à ce titre de la confiance 
du peuple." En commémoration de cet événement, on 
organisa le 22 janvier une fête dans le goftt de l'époque. 
Un arbre de liberté fut érigé sur la place de la cathé- 
drale et salué avec toute la pompe militaire requise, par 
des chanta, des salves d'artillerie. Il y eut même un ser- 
mon prononcé. 

Quinze commissions de la ville et autant de la cam- 
pagne se réunirent en assemblée constituante pour éla- 
borer la constitution nouvelle et décidèrent que soixante 

formeraient le gouvernement Ces soixante députés se 
composaient de vingt urbains choisis dans leur sein par 
les bourgeois de la ville, de vingt campagnards nommés 
par la campagne, et de vingt Balois de la ville choisis 
également par les campagnards. Le <> février, la nouvelle 
assemblée nationale se constitua et commença à fonc- 
tionner. Après cet événements opérés sous l'inriuence 
française, Baie ne prit naturellement aucune part aux 
combats qui signalèrent et provoquèrent la chute de la 
vieille confédération des treize cantons. 

Pendant la durée de la république helvétique et i 
l'empire de l'acte de médiation, Baie, ville et i 
partagea le sort du reste de la Suisse. Pendant cette 
dernière période, le canton était divisé en trois districts, 
Bile, Waldenbourg et Liestal. Le grand conseil se com- 
posait de 136 membres et le petit du 25. La ville nom- 
mait 45 représentants et la campagne 90, avec cette 
réserve que chacun des districts devait choisir les ' » de 
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mb députés dans les deux autres A la restauration de 
1814, 1m chose* changèrent. La constitution du 4 mars 
de cette année prévoit un grand-conseil de 150 membre* 
et un conseil étroit de 26. Après l'annexion du district 
de Birseck en décembre 1816, le nombre des grands con- 
seillers fut porté à 154; 64 étaient nommés directement 
par les corporations bourgeoises, et 90 indirectement par 
le grand-conseil lui-même , à savoir */• dans la ville et 
'/• dans la campagne. La campagne nommait directement 
84 conseillers et la ville 30. Il est supciilu de constater 
que, sous l'empire d'un pareil mode d'élection, la cam- 
pagne devait retomber sous la dépendance complète de 
la ville. «Un seul fait suffira à caractériser l'esprit de 
cette époque, qui régnait également dans d'autres cantons. 

Kn 18J9, le gouvernement arrêta que rien ne devait 
être rendu public de eu qui , dans les tractations du 
grand-conseil, aurait trait aux instructions à donner aux 
envoyés à la Diète , aux rapports avec les états voisins, 
et enfin aux finances et à l'administration. A la campa- 
gne et même à la ville , il s'était formé une génération 
nouvelle imbue d'autres idées, dont les tendances étaient 
la réalisation des libertés de la preste, de l'industrip, 
du commerce, et de la Uberté religieuse, tous principes 
en partie consacrés et déjà inscrits en téte de la consti- 
tution unitaire de 1798. 

La campagne s'appuyait déjà sur ses droiu obtenus 
coustituUonellement eu 1798, lorsque les conséquences de 
la révolution de juillet commencèrent A se faire sentir 
en Suisse. Aussi réclama-t-elle bientôt , entre elle et la 
ville , l'égalité complète des droiu et une représentatif 
basée uniquement sur le chiffre de la population. Cette 
demande fut d'abord formulée par une assemblée de cam- 
pagnards qui eut lieu le 18 octobre aux bains de Buben- 
dorf. Sous l'impression des modifications constitutionnelles 
déjà survenues dans plusieurs autres cantons, le grand- 
conseil de Bile consentit i ce changement, mais mal- 
heureusement il ne put s'élever jusqu'à reconnaître le 
principe de l'égalité complète entre les deux fractions 
aulagoniste* du territoire. U décida que la campagne 
79 représentants et la ville 75 , bien que sa 
» fut que les V» «le la population totale. Kn 
outre , on chercha à renvoyer la révision de la loi fon- 
damentale pour attendre des temps meilleurs. Mais la 
campagne était peu disposée à se contenter de nouveau 
de promesses, et, le 4 janvier 1831, il y eut à Liestal une 
assemblée populaire armée , qui accorda 24 heures au 



ainsi formulées : Egalité politique complète, élection libre 
des députés proportionnellement au chiffre de la popu- 
lation. Nomination directe par les corporations d'une 
commission constituant et acceptation ou refus de cette 
constitution >ar le peuple. Comme le gouvernement se 
refusait à accepter cet ultimatum, les député* de 70 com- 



munes nommèrent, le 7 janvier, un gouvernement provi- 
soire, à la téte duquel se trouvait l'agitateur principal 
Etienne Gutawyler. Ce fut le début de la révolution et 
de deux années d'une guerre civile la plu* acharnée, dont 
nous ne pouvons pas raconter ici les péripéties. L'inter- 
vention fédérale même armée, fut impuissante à empê- 
cher la réalisation du projet de séparation de la ville et 
de la campagne, tellement la haine des deux partis s'é- 
tait exaspérée et envenimée par le sang répandu , et ce 
fut le 17 août 1833, qne la Diète décréta la séparation 
complète du canton en deux état*. Il fut nommé uu tri- 
bunal arbitral chargé de répartir, proportionnellement 
à la population , les six millions environ de fraucs (an- 
cienne valeur) qui constituaient la fortune publique de 
l'état de Bàlc. Ce fut une tache laborieuse qui n'exigea 
pas moins de cinq conciliations, trente-quatre jugements 
du tribunal arbitral et cinquante-cinq jugements du sur- 
arbitre. Le document de l'acte de partage ne fut expé- 
dié qu'en avril 1835; ces dernières années encore, il surgit 
à ce propos un nouveau procè* au «ujet de* terrains des 
fortifications démolies, dont la campagne réclamait une 
partie de la vuleur, procès qui fut instruit devant le tri- 
bunal fédéral et jugé en faveur de la ville. Parmi les 
valeurs partagées, il s'en trouvait une, le trésor d'église, 
à laquelle des menées postérieures , provoquées par des 
ti"i lui n Alise de Dta-l^ CisMU j)A^o t ^ ou t t'.'Diinuriiijiit uzi«l c*i i* 
tainu notoriété , de sorte qu'il peut être intéressant de 
trouver ici quelques renseignement* à l'égard de ce tré- 
sor, héritage d'un passé lointain. 

La vieille aathédrale, bâtie de 1010 à 1019 à l'aide de 
subsides de l'empereur Henri II , fut déjà incendiée en 
partie en 1189, mais Henri et son épouse Cunégonde 
avaient dû Ini faire don des objet* suivant» : 1' Une ta- 
ble de bois, couverte d'une lame d'or de Hongrie tra- 
vaillée au repoussé, dont l'empereur s'était servi dans sa 
chapelle particulière : elle fut évaluée 7000 florins ; 2* Une 
croix précieuse renfermant un fragment de la vraie croix 
et quelques gouttes du sang de Christ; 8* Des lambeaux 
de la rolie de Marie , de* fragmenta dn St-Sépulcre , et 
des reliques do plusieurs apôtres et 
sous l'autel; 4' Un trône impérial, i 
et d'or; 5° Une parure impériale, consistant en une cou- 
ronne d'argent doré , artisteinent ciselée , un manteau 
impérial , etc. ; 6" Une cloche , surnommée la cloche de 
l'empereur Henri, (-'es objets et ces reliques ne sont pas 
tous arrivés jusqu'à nnns. l.e tremblement de terre de 1356 
leur avait déjà été fatal, et, après lui, le chapitre avait 
cru devoir faire venir de Borne d'autres reliques. Depuis 
longtemps, l'évêque, dans un moment de détresse, avait 
fait monnayer la couronne d'argent, l.e manteau impé- 
rial avait été vendu avec d'autres ornements d'église, en 
1539, au margrave de Bade. A cette époque, l'introduc- 
tion de la réformation ayant fait cesser l'emploi de* or- 
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caveau de I» cathédrale. Lors de« difficultés qu'eut la 
Tille arec l'éTêque Jacquet-Christophe Blarer, le conseil 
fit, en 1665, estimer ce trésor, qui fut évalué à 11,932 
livres. Deux ans plus tard, le conseil se montra disposé 
a abandonner ce trésor au chapitre pour 8000 florins, 
mais dans l'espoir de pousser pins haut ses exigences, 
le chapitre commit la maladresse de ne pas accepter, et 
ce fut en vain que plus tard et à plusieurs reprises il 
renouvela sps prétentions ; le trésor resta caché dans le 
caveau de la cathédrale et fnt ensuite transféré à l'hô- 
tel de ville jusqu'en 1833, oh Q revit la lumière. En vertu 
du principe consacré pour le partage de la fortune de 
l'état, il fut adjugé à la campagne les deux tiers du 
trésor et elle obtint, dans sa part, la pièce la plus pré- 
cieuse et la plus intéressante au point de vue de l'art, 
cette façade d'autel en or, don de l'empereur ITenri. 
Cette plaque, du poids de plus de 200 onces, a trois pieds 
huit pouces de hauteur et cinq pieds six pouces de lar- 
geur, et repose sur un socle de bois de cèdre de trois 
pouces d'épaisseur. Au-dessous d'arceaux de style roman, 
elle porte cinq figures de près de quatre pieds de hau- 
teur. Au milieu Christ, aux pieds duquel sont prosterné* 
les figures d'un pouce de hauteur de l'empereur et de son 
épouse ; sur les côtés les archarges Michel, Gabriel, Ra- 
phaël et saint Benoit Au-dessus des arcs, des médaillons 
ronds renferment les images des quatre vertus cardina- 
les. L'ensemble est entouré d'une décoration d'un feuil- 
lage au milieu duquel des figures d'animaux sont grou- 
pées avec art. Cette table fut cédée à Bàle-Campagne, 
en 1834, pour le prix de E875 francs anciens. Si, à cette 
époque déjà, le tribunal arbitral ne parait pas avoir su 
apprécier à sa juste valeur le prix de ce chef-dVuvre, 
les autorités de Bàle-Campagne ne firent pas mieux, cor 
elles vendirent cette pièce rare pour une somme qui ne 
dépassait que fort peu celle pour laquelle elle leur avait 

triche, Ferdinand, cet objet fut évalué par des orfèvres 
et de* antiquaires italiens à 90,000 livres de Suisse. Lors 
du partage, le trésor tout entier n'avait été évalué qu'à 
20,263 francs. 

sa séparation de la ville, Bàle-Campagne a eu 
une période d'orages politiques ; il a 



situation des plus pénibles. Il semble que l'éducation et 
le degré de culture de ses habitants soient loin d'être à la 
hauteur de leur besoin d'activité politique, bien que, de- 
puis l'émancipation, il ait été fait de grands et de loua- 
bles efforts pour améliorer et élever l'instruction pri- 
maire. Un historien de Baie- Ville fait anx campagnards 
le reproche d'avoir quelque chose de faux dans le ca- 
ractère , et attribue à ce défaut leur haine et leur ja- 
lousie traditionelles contre la ville. Nous croyons avoir 
démontré dans notre esquisse historique que les causes 
des anciennes dissensions et de la séparation définitive 
:herchées ailleurs ; et , même s'il y avait 
de fondé dans ce jugement , & qui en se- 
rait la faute? Certainement à ceux qui ont maintenu 
sous le poids du servage , jusquà 75 ans à peine en ar- 
rière de nous, une population intelligente et laborieuse. 

L'idée de réunir de nouveau la ville et la campagne 
a récemment surgi, et le pour et le contre de la question 
ont été vivement débattus L'origine de la scission, com- 
me nous l'avons démontré, ne date pas de 1830; mais 
d'autre part, on ne pent méconnaître que Bàlc soit la 
capitale naturelle de la campagne. Cest ce qui nous fait 
croire que tôt on tard la réunion deviendra une néces- 
sité, quelque opposition que puissent y apporter les in- 
dividus. A Bile même, depuis 1830, il s'est opéré une 
transformation complète des idées et des institutions, et, 
dans une fête solennelle de réconciliation entre les deux 
populations du canton divisé, les m&nes mêmes des sept 
victimes, dont le sang a rougi en 1663 les dalles de 
la Steinenthor, ne tressailleraient pas dans leurs tom- 
beaux Bien que l'occupation principale de la population 
campagnarde soit l'agriculture, et qu'elle s'exerce avec 
succès sur les produits les plus variés, de la vigne aux 
fourrages de pâturages presque alpestres, l'industrie est 
devenue dans le canton de Bàle, et cela plus tôt que dans 
beaucoup d'autres, l'un des éléments essentiels de la 
richesse publique et du bien-être général Or cette indus- 
trie provoque, entre la ville et la campagne, des rap- 
ports journaliers indissolubles, sans même tenir compta 
des intérêts intellectuels les plus élevés dont le centre res- 
tera toujours à la ville. Aussi puisse, ce qui s'est séparé 
et scindé à la suite de si tristes luttes, bientôt se rejoin- 
dre et i 



~ iTl r, 



Au moment où nous écrivons, on discute vivement dans 
le canton de B4U-Campagne la question de savoir si 



[.testai continuera à rester la capitale du canton, et l'on 
ne peut encore en prévoir la solution. Le 
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a transféré le lieu de ses réunions à Sissach, où l'église 
tient lieu d'hôtel de Tille, et cette circonstance peut n'ê- 
tre qu'une menace pour Liestal, ou déjà une tentative 
et un commencement d'exécution du projet de transfert 
de la capitale. Liestal a tait une vive et opiniâtre oppo- 
sition à la constitution nouvelle , aloai qu'au gouverne- 
ment actuel , et s'est permis contre la majorité de la 
représentation dn pays des démonstrations dont elle au- 
rait du s'abstenir. Bien que ces actes regrettables soient 
le Tait de particuliers , ce n'est pas sans raison que le 
parti opposé a la ville affirme que les grands conseillers 
n'y sont pas absolument a l'abri d'insultes et même de 
voies de fait. De là le choix d'un autre lieu de réunion. 
Mais quelle que soit l'issue de ce conflit , il est indubi- 
table que Liestal est la capitale historique de Bàle-Catn- 
pagne , et s'est toujours trouvée en téte , sauf dans la 
guerre des rappes en 1591, de tous les mouvements des- 
tinés à provoquer et à assurer enfin l'indépendance des 
campagnes et à les soustraire à la domination de Bàle. 

Les documents ,ont muets a propos de l'origine de 
Liestal, à laquelle sa position favorable, au confluent des 
des deux vallées conduisant aux passages du haut et du 
bas Hauenstein, doit avoir très anciennement communi- 
qué quelque importance. Ce fat probablement au treiriè- 
me siècle, que de village, elle devint ville enecinto de 
murs. Politiquement, Liestal partagea le sort dei 
localités du Sisgau, et changea plusieurs fois de 
avant de passer sous la domination de Bile en 1400. A 
cette époque , la majorité des habitants étaient encore 
serfs; cependant le bourg possédait déjà des franchises, 
obtenues spontanément on acquises à prix d'argent de 
ses différents seigneurs. Cest ainsi que l'avoyer et le 
conseil soignaient les affaires de la ville, et exerçaient 
les droits de basse justice sur son territoire. La ville 
arait également le droit de nommer les lieutenants bail- 
livaux et les châtelains de différents villages voisins. 

liés 1406 , la ville de Bàle restreignit le droit tradi- 
tionnel des gens do Liestal de choisir leur conseil , et 
introduisit une nouvelle organisation qui, bien qu'accueil- 
lie dès le début de fort mauvais oeil, contribua efficace- 
ment à fortifier la bourgeoisie. Jusqu'alors les gens de 
Liestal avaient été exonérés, moyennant 20 marcs d'ar- 
gents par an, de la charge de la chevauchée envers leurs 
seigneurs, c'est-à-dire de les suivre en guerre. Mais dès 
qu'elle eut Bàle pour souveraine, Liestal fit usage de son 
droit de lever et d'organiser militairement ses bourgeois. 
Les gens de Liestal surent rapidement tirer parti de 
cette astriction , car dans la guerre de Bàle avec l'Au- 
triche , en 1409 , ils apparaissent comme de braves et 
vaillants soldats , et 35 ans plus tard , à St-Jacques , ils 
partaient le sort glorieux des héros confédérés. 

Une troupe de bourgeois de Liestal , qui étaient pro- 
fondément irrités contre la garnison du castel de F aras- 



bourg, prit aussi part au siège que les confédérés tirent 
de cette forteresse en représailles de l'incendie de Bragg. 
Indiquons Ici le motif de cette animosité qui fait appré- 
cier la cruauté arec laquelle la i 
époque, La garnison de 
pauvre diable nommé Baumann Stressler, et lui avait 
imposé une rançon ; mais comme il ne possédait pas ce 
qu'exigeaient ceux qui le tenaient eu leur pouvoir, cas 
derniers lai coupèrent une main sons les yeux même de 
sa femme éplorée. Cette malheureuse offrit aux bour- 
reaux de son mari tout ce qu'elle possédait, environ dix 
florins, pour qu'ils lui laissassent l'autre main, mais ce 
fut en vain : ils la lui coupèrent, mirent ces deux mains 
dans la corbeille de la malheureuse et la renvoyèrent 
ainsi à Liestal. 

Il fut impossible aux combourgeois du mutilé de tirer 
vengeance immédiate de ce forfait , car ils descendirent 
avec les confédérés de Farnsbourg vers St-Jacques, où 



Il régnait déjà à cette époque un « 
militaire et guerroyeur, mais aussi fédéral chez les Lies- 
talois. Ils ne soutenaient pas exclusivement leurs maîtres 
les Bàlois , mais ils se joignaient aux confédérés pour 
guerroyer dans des querelles auxquelles Bàle ne prenait 
aucune part et restait neutre, comme dans la guerre de 
Souabe. Pour ne pas se mettre en conflit avec la ligue 
souabe et l'empereur, Bàle avait donné l'ordre positif 
aux gens de I.. estai d'empêcher le passage aux confé- 
dérés. Lorsque ces derniers se présentèrent devant les 
murs, les bonrgeois ne se bornèrent pas à ouvrir leurs 
portes, mais ils les traitèrent et les hébergèrent comme 
des amis, et plusieurs d'entre eux partirent avec eux. Il 
en fut de même lorsque les confédérés marchèrent sur 
Dornach. Deux de leurs fuyards, passant à Liestal après 
le combat, furent admonestés en ces termes par l'avoyer 



Henri Strubin : Vous île v riez rougir de honte ; i 
étes-vous donc et que venez-vous faire ici V 

Les Liestalois paraissent également avoir pris part à 
ce combat de Dornach , car un certain Jean Strubin y 
an magnifique cheval. Les Bàlois avaient envoyé 
.-il l^t î fti n f" h (jij(?l(jtx99 S4ylclnts A l*if_ st&] pour y ©ïïi 
pécher le passage des confédérés et s'y opposer à une 
participation des bourgeois à la lutte engagée entre eux 
et les seigneurs, mais le 21 avril ces capitaines écrivent 
au conseil que les gens de Liestal et les habitants des 
autres bailliages sont de bons Suisses. Voici entre autres 
quelques passages de cette lettre : .Beaucoup sortent de 
la ville avec eux (les confédérés), d'autres confectionnent 
des croix blanches et se mêlent à leurs rangs. Il nous 
est impossible de nous y opposer ; c'est pourquoi , gra- 
cieux et excellents Seigneurs , veuilles tenir compte de 
notre situation, car ai nous essayions d'exécuter vos or- 
dres , ils (les gens de Liestal) ne manqueraient pas de 
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noua assommer " Cette participation de l.iesta) a l'armée 
confédérée alla si loin , qu'il se répandit le bruit que 
Bile était disposée à livrer Liestal a la vengeance des 
Autrichien* en punition de la non-observation de la neu- 
tralité qni lui avait été ordonnée. Lo bruit était sans 
doute absolument dénué dr fondement, mai» ce qui prouve 
qu'il avait été répandu et cru, c'est que Bcrue offrit m 
protection aux bourgeois de Liestal. 

Dan* ce* conditions, on conçoit qu'après l'entrée de 
Bile dan» la confédération, ce fut avec joie que le» su- 
jet» de Lieaul prirent part aux guerres et aux campa- 
gnes des confédérés, et il est naturel d'admettre que ces 
habitudes militaire- fortifièrent l'esprit de corps des 
bourgeois et éveillèrent en eux le désir d'une indépen- 
dance plus complète. Aussi voyonl-nons Liestal, dès 1525, 
en téte du mouvement des campagnards , dont l'ime et 
le chef fut un prêtre de Liestal, Etienne Stor. La bour- 
geoisie ne se prononça pas moins éuergiquement au début 
de 1» guerre des rappes. I"n grand nombre de ses mem- 
bres avaient prit part à l'assemblée populaire tenue sous 
les murs de la ville, et, le glaive levé, prêté avec les au- 
tres mécontents le serment de fidélité réciproque. Celui 
qui ne tiendrait pus les engagements pris devait avoir sa 
maison incendiée. L'avoyer et les conseillers qui s'étaient 
opposés à cette manifestation, furent menâtes d'être pré- 
cipités par les fenétp s, assommés ou jetés par-dessus les 
mure, s'ils ne se soumettaient pas aux mesures proposées 
par les mécontents. Mais le conseil déploya de l'énergie, 
et resta ferme dans ses opinions , de sorte que LicsUl 
se trouva dans une position difficile vis-à-vis du reste de 
la campagne, (.es campagnards considérèrent ce retour 
de Liestal i l'obéissance envers Baie comme une hon- 
teuse trahison et abandon de la cause du peuple , et il 
fut proféré force menaces contre la petite ville. La riva- 
lité de Liestal et de Sissach ne date donc pas d'aujour- 
d'hui, à preuve que les noms mêmes qui l'entretiennent 
encore et la personnifient , paraissent avoir joué i peu 
près le même rôle à trois cents ans en arrière , ainsi 
qu'il résulte des lignes suivantes empruntées à l'histoire 
de Liestal par Brodbeck , qui témoignent de l'opinion 
qu'en 1593 fc 1594 le* mécontenta avaient sur Liestal : 
TTn homme de Sisaach , nommé Michel Molli , injuriait 
et provoquait le gardien de la porte du haut, et lorsque 
ce dernier lui eut répondu : .Michel , tu ferais mieux 
de rentrer cbejt toi pour y manger ton dtaer," RolU ri- 
posta par ces mots: .Oui, venez bravement dîner, la ta- 
ble est déjà servie pour vous autres i Sissach, etc., etc.* 
Les quatre bailliages menacèrent même, dit-on. d'assail- 
lir Liestal, si ses carabiniers répondaient, ei' s'y rendant, 
a l'invitation que leur avait faite la société des tireurs de 
Bile d'assister i un tir le 13 mai. Ne semble-t-il pas 
que le langage actuel des gazettes antagonistes de Bile- 
leur ait été dicté il y a trois siècles? 



Il est indubitable que la défection de Liestal contribua 
beaucoup à l'insignifiance du résultat final de cette 
guerre si opiniitre des rappes. L'influence de la petite 
ville détacha peu i peu de la ligue les villages voisins, 
et l'affaire finit comme nous l'avons déjà raconté. 

Lors du grand soulèvement de 1653, Liestal prit une 
toute autre attitude. Dès le début , le conseil s'opposa 
avec force au mouvement, cor sons une foule de rapports 

et opprimée que le peuple des campagnes. Ses avoyers 
étaient des bourgeois qui ne voulaient ni ne pouvaient 
procéder i l'égard de leurs combonrgeois avec le même 
sans-gène et la même dureté que les baillis avec les su- 
jets campagnards Les habitants de Liestal se souve- 
naient que Ilile les avait dépouillés de franchises acqui- 
ses, et ils s'indignaient à l'idée de payer des impôts 
précédemment inconnus, de sorte que le mouvement y 
éclata et y prit une extension telle, que le conseil fut 
impuissant à le contenir et y fut lui-même entraiué. Bftle 
y contribua elle-même par une occupation militaire de 
la ville qui avait à la fois le caractère d'une menace et 
d'une provoration, car les bourgeois furent exclus de la 
garde des portes. Cette garnison fut forcée de se retirer, 
lorsqu'elle fut informée que la campagne te disposait i 
attaquer la ville, dont le sort fut dès lors décidé. 

Après l'écrasement de la rébellion , Liestal dut subir 
sa part de punition pour y avoir pris part. Il y avait 
trois de ses bourgeois parmi les sept .abominables re- 
belles" qui furent exécutés. Le verdict de la commission 
criminelle qui fut chargée de proposer les pénalités, s'ex- 
prime à ce propos comme suit : 
.Bien qu'il semble qu'on soit plus sévère et plus par- 
- liai envers Liestal en condamnant à mort trois ressor- 
tissants de cette |>etite ville, tandis que cette condamna- 
tion ne frappe qu'un seul coupable du bailliage de 
Farnsbourg , deux de celui de Wnblenbonrg et un de 
celui de llombourg, il faut tenir compte de la nécessité 
qu'il y a de faire un exemple et d'intimider à Liestal 
plutôt que partout ailleurs, parce que les autres localités 
ont toujours trouvé dans cetto petite ville , lors des an- 
ciennes et de la récente rébel'ions un appui et nn centre 
de résistance." '^n voit avec quel sang-froid politique la 
prudente et paternelle autorité savait administrer et me- 
surer les pénalités. Mais trois têtes ne suffirent pus pour 
expier le crime de la ville. Un grand nombre d'autres 
bourgeois furent bannis, privés de leur liberté, et subirent 
des confiscations ; le vieux avnyer nctog t naire fiysin dut 
prêter le serment de ne plus quitter, pendant le reste 
de ses jonrs , ta maison d'un de ses fils , forgeron domi- 
cilié à Bile dans le faubourg d'^sch, et de n'y recevoir 
d'autres visites que celles des ministres du culte. Un 
de ce vieillard qui avait rempli pendant trente 
uns avoir mérité aucun reproche , fut 
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exécuté tant qu'il pût être inculpé d'autre fait que de 
celui d'avoir dit et affirmé qu'il n'avait pas seulement 
des devoir» à remplir via-à-vis du gouvernement , mai* 
aussi vis-à-vis de ses combourgeois. Mais tout cela ne 
suffit pus, et il fallut que la bourgeoisie entière et dans 
sa constitution subit aussi sa peine. Au lieu de chercher 
à fermer les soupiraux d'oti s'était élancée la révolte,!» 

élargir encore. Aussi la commission criminelle déjà citée 
s'exprime-t-ello ainsi: .Quant à ce qui concerne la fu- 
ture administration et le gouvernement de Lieatal et des 
villages voisins , on ne pourrait conserver dans leur an- 
cienne situation des gens coupables d'un si grand crime 
sans favoriser et fortifier leur présomption , leur esprit 
récalcitrant et leur audace: et. ce qu'il y • de plus fâ- 
cheux , c'est qu'aujourd'hui encore ils ne veulent ni re- 
connaître ni déplorer leur tort et leur forfait, mais pen- 
sent plutôt qu'ils n'ont pas agi injustement et que c'est 
injustement et à tort que les condamnés ont été exécu- 
tés." Les bourgeois de Liestal durent, en conséquence, 
livrer l'artillerie qui avait servi jusqu'alors à la défense 
de la ville, et ne purent conserver qu'un mortier pour 
en faire usage comme signal d'alarme lors d'incendies. 
Les porte» durent rester ouvertes, et les ponts-levis fu- 



rent aboli». Le droit de présenter chaque année à la 
nomination du gouvernement un candidat à la charge 
d'avoyer fut supprimé , et , dès lors , ce magistrat fut 
nommé a vie. Les désignations de conseil et de conseil- 
lera furent abolies, et il ne fut plus donné à l'avoyer et 
à son greffier, désormais nommés par Bile, que le* titres 
d'assesseurs. L'ancien sceau de la ville fut solennelle- 
ment mis en pièces, et sa vaisselle, qui paraissait dans 
les repas publies, fut confisquée, etc. 

En retour de toutes ces humiliations ce lut à Liestal, 
en 1T'j8, sur la place de l'hOtel de ville , que s'éleva le 

j premier arbre de liberté. — Le 7 janvier 1831 , la ville 
devint le siège du gouvernement provisoire qui prononça 

j la séparation de la ville et de la campagne, et, bien que 
la ville réussit, quelques jours après, à disperser ce gou- 
vernement et à faire occuper militairement Liestal , ce 
bourg resta le foyer et le centre du mouvemsnt révolu- 
tionnaire jusqu'au moment où il atteignit le but qu'il se 

, proposait 

Liestal ne possède |«s de monuments remarquable)». 
On conserve à l'hôtel de ville une coupe à boire de 
Charles le Hardi, conquise en 1177. La population, d'en- 
viron 8300 imes, vit d'industrie, de l'exercice des métier* 
et d'un peu d'agriculture. 



Les commets du Jura et de ses avant-monts, auxquels 
le Khin et l'Aar constituent de chaque côté un large 
nature], étaient éminemment propn s à devenir dès 
les plus reculés des points fortifiés. Un seul 
lacé suffisait à commander toute une val- 
lée et à garder nn de ces passages par lesquels doivent 
s'opérer inévitablement les communications des vastes 
contrées que sépare le Jura. Aussi rencontre-t-on dans 
le canton de Baie-Campagne nn grand nombre de ces 
bourgs réputés jadi» comme forteresses difficile* à pren- 
dre de force et demeures seigneuriales de puissants dy- 
naste». Nous CSMM l'histoire succincte des plus importants 
de ces castcls féodaux en commençant par celui do llom- 
bourg. 

Le voyageur qui sait la voie ferrée de Bftle a Olten, 
anerçoit, à gauche île l'orifice septentrional du lunncl du 
llauensteitt, nu sommet d'une hauteur boité* , une ruine 
importante qui témoigne encore de la force de ce vieux 
monument. Ce sont les restes du château des comtes de 
llombotirg, un squelette colossal, comme s'exprime un 



vieil auteur. La llombnurg, gardienne sur le revers nord 
du passage du Hanenstein, est en tous cas l'un des plus 
vieux castcls du Jjra, et l'époque de sa construction de- 
meure inconnue. En 11(10, on rencontre déjà des comte» 
de Homhourg comme avoué» du chapitre de la ville de 
Baie. Saus vouloir faire l'histoire de cette famille puis- 
sante , nous nous bornerons à rappeler le nom de ce 
comte Werner de llombonrg, l'un de ses plus nobles re- 
jetons , l'ornement de la chevalerie de l'époque di jà en 
déclin, qui maniait avec le même succès l'épée et la lyre. 
C'était un fidèle ami des Waldstatten auxquels il avait 
communiqué, vers 130U, les intention» perfides d'Albert 
d'Autriche à leur égard. Kn 1302 , il conclut pour dix 
ans, avec les gi na de Scliwytz, une alliance qui lui valut 
l'inimitié irréconciliable de l'empereur. En revanche, l'em- 
pereur Henri de Luxembourg lui accorda toute sa con- 
fiance et le chargea des négociations les plus épineuses. 
Après la bataille de Morgarten , il concourut à la con- 
clusion de la paix entre l'Autriche et les Waldstàtten, et 
acquit un grand renom, autant comme homme d'état que 
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commo vaillant chevalier. Mai» c'est à titre de poète qnc 
son nom a pan* à la postérité , car il apparatt comme 
l'on des dernier» et l'un des meilleurs dans la brillante 
pléiade des chevaliers minnesânger. 

Le comte Werner mourut en 1323, et neuf ans après, 
son fils, qui portait le même nom, fut enseveli dans le 
tombeau dp sa famille. 

Après avoir passe à Baie aTec une partie des terre» 
qoi en dépendaient, le château de Ilombourg devint la 
résidence du bailli, et c'est i ce titre que dans ht nuit 
du 23 au 24 janvier 1798, elle fut livrée aux flammes par 
le peuple révolté; mais le feu fut impuissant à faire 
écrouler complètement ses lormidables murs, qui, du 
haut de la colline solitaire, braveront encore pendant des 
siècles les agents destructeurs. 

Deux jours auparavant . la forteresse de Farnsbourg 
avait subi le même sort. La Farnsbourg, située sur l'a- 
réte septentrionale du Farnsberg , qui fait la limite du 
Frickgau et du Sisgau , était peut-être le plus fort des 
châteaux du Jura. Elle dut, si ce n'est sa fondation, an 
moins ses agrandissements, à la puissante famille desThier- 
itein, mais pas plus que pour la Hombourg, il n'est pos- 
sible d'indiquer la date de sa construction primitive. Eu 
1418, la ligne des Farnsbourg-Thierstein s'éteignit et leur 
château passa par héritage aux barons de Falkenstein, 
dont l'un, Thomas, s'est fait un nom peu enviable dans 
les pages de notre histoire nationale. On sait eu effet 
que les 1200 confédérés qui, en succombant à St-Jacques 
sous le poids de la supériorité écrasante de leurs adver- 
saires, n'en remportèrent pas moins la victoire, étaient 
un corps détaché des assiégeants de la Farnsbourg, der- 
rière les épaisses murailles de laquelle Thomas de Fal- 
kenstein, l'incendiaire de Brupg, avait cherché un refuge. 
Les péripéties de ce siège témoignèrent en effet de la 
force de la place ; 4000 hommes de Berne , Soleure et 
Baie, munis de tont le matériel de siège usité à cette 
époqoe investissaient la forteresse. La grande coulcuvrine 
de la ville de Bêle, dont le calibre passait alors pour 
exceptionnel, était en batterie, et il est douteux que les 
murs de quinze pied* et les profonds fossés de la Farns- 
bourg eussent plus longtemps résisté aux confédérés qui 
déjà se disposaient à donner l'assaut, lorsque l'intrépide 
Jean de Beebbeig réussit à se glisser de nuit à travers 
le camp des confédérés, et parvint i accélérer l'arrivée 
ili-s Armagnacs en dépeignant an dauphin la détresse 
des assiégés. Ce fut pour le moment le salut de ht Farns- 
bourg, mais les Falkenstein ne purent échappe i à la fa- 
talité de leur destinée. Dix-sept ans pins tard , ils se 
virent forcés de vendre à leurs hostiles voisins de Baie 
leur redoutable manoir et les terres qui en dépendaient. 
Dès lors ce castel haut perché resta , jusqu'en 17ÎW , le 
siège d'un bailli balois. 

Le château de Ramstein était également admirablement 



situé; il dominait les vallées de Bretewyl et de Nun- 
ningen, et son horizon s'étendait jusqu'aux Vosges et à 
la Forét-Noire. Les anciens propriétaires de ce cbàteau, 
les barons de Bamstein , sans avoir jamais été aussi 
puissants que les Thierstein et les Ilombourg , jouèrent < 
aussi un rôle important dans l'histoire de la contrée. Il* | 
donnèrent a BUe plusieurs évèqucs et bourgmestres dont 
l'un , Rodolphe Werner de Ramstein , doit avoir épousé 
Gertrude de Balm , cette veuve célèbre par le dévoue- 
ment qu'elle voua i son malheureux éponx, le meur- 
trier de l'empereur Albert. Une antre version veut que 
cette Oertrnde, restée inconsolable de la perte et des 
malheurs de son époux , soit entrée au couvent des pé- 
nitentes de Baie et y soit morte- 
Henri de Ramstein s'est fait, par son courage et son 
adresse à manier les armes, un nom souvent cité dans 
notre histoire. En 1438, un chevalier espagnol, don Juan 
de Merlo, qui avait jusqu'alors combattu et vaincu tous 
ceux qui en Espagne et en France avaient accepté son 
défi, passa à Baie. Cétait un homme superbe, et l'invi- 
tation qu'il faisait partout aux amateurs de tournois de 

' se mesurer avec lui n'était nullement une bravade. Henri 
de Ramstein accepta ce défi, et il fut convenu qu'il y 
aurait un coup de lance, trois coups de niasse d'armes, 
et quarante passes d'épée échangées entre les champions. 
Le combat eut lieu sur la place du Marché de Baie, où 
accourut une foule immense pour assister, à côté des 
juges du combat à ce spectacle dangereux. 

La magistrature de B&lc en grand costume , tous les 

J chevaliers et les châtelaines des contrées voisines et en 
général tous ceux auxquels leur position donnait quel- 
que droit .\ sa distinguer, prirent place sur des tribunes. 
La lutte fut magnifique de vigueur et d'adresse et resta 
sans résultat , mais l'Espagnol dut avouer qu'il avait 
trouvé dans Ramstein un adversaire digne de lui, car il 
s'était vanté avant le combat d'avoir parcouru cent paya 
et mille villes sans avoir encore rencontré un adversaire 
capable de se mesurer avec lni. 

Rodolphe, le dernier baron de la ligne des Ramstein, 
m>us est un exemple de la dégradation des nururs de 
ces chevaliers de la décadence. C'était un homme très 
adroit et rompu aux affaires, dont les Balois se servirent 
souvent pour des négociations difficiles, mais ses merurs 
étaient corrompues. Il vivait avec une femme de mau- 
vaise vie. pendant que sa femme se consolait cha le 

: . ointe de Suarweiden , avec lequel elle entretenait dea 
relations. 

Rodolphe avait un fils naturel , surnommé Jean au 
poivre , et trois filles. L'une, mariée à Thomas de Fal- 
kenstein, était malheureuse en ménage. Les deux autres 
s'oublièrent au point de se laisser enlever par des valets 
de leur père en emportant dans leur fuite toute l'argen- 
terie qu'elles purent se procurer. Au bont de pen de 
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temps, les fugitif» furent découverts et saisis àBriaiach, 
on les ravisseurs furent pendus nain autre forme de 
procès. L'une des demoiselles fut enfermée dans un cou- 
vent par «on père, et l'autre conduite et mise tous clef 
a la Kamsbnnrg Rodolphe, mourut en 1*59 et «on châ- 
teau passa à une hgne collatérale dont le 
rivant le reodit a Bàle en 15(23. La 
il fut cédé n'est pas indiquée, mais un trait curieux de 
ce marché témoigne do la nafreté de l'époque. Le ven- 
dent, noble Christophe de Ramstein, finit par obtenir en 
sa* du prix un morceau de velours on de damas de pre- 
mière qualité , pour eu faire un vêtement à ta femme 
noble Christine de Rhin. Cet épisode est devenu le mo- 
tif d'une ballade de Gustave Schwab , connue sous le 
titre de : Expropriation du seigneur de Ramstein. 
Raie, une fois en possession du château, en rit, comme 



de la Hombourg et de la Farnsbourg, la résidencu d'un 
bailli. Plus tard, eu 1673, ce bailliage fut réuni à celui 
de Waldénbourg, et le château fut désormais loué avec 
les terres voisines , ou concédé à vie et sans redevance 
à quelque Balois méritoire, dont le conseil voulait ré- 
les services. — 



Sur le territoire de Baie-Campagne subsistent encore 
plusieurs châteaux entiers ou ruinés , comme ceux de 
P JMhfM t, d'Augensteîn, de Monchenstein, de Waldén- 
bourg, de Schanenbourg, etc., mais leur histoire est assez 
analogue dans ses traits principaux à celle des trois pré- 
cédents, pour que nous la passions sous silence. 




écroulés , le vent gémit et tourbil- 
Tondrées, et de fugitifs i 

le* lotir» » 
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I<e canton de Berne, le plus considérable de ta Suisse 
an point de vue de la population et de la superficie, pré- 
sente , comme la Suisse elle-même considérée dans son 
ensemble, les contrastes les plus variés de reliai, de cli- 
mat et de population En décrire toutes les particulari- 
tés serait pour nous une impossibilité, aussi nous bor- 
a rappeler ce qu'il y a de caractéristique 
son histoire, à décrire ses sites les plus retnarqua- 
, et à étudier les traits essentiels des mwurs des 
otis de diverses origines que Herne a su grouper 
en nn seul corps politique. 

Sans parler même de la nouvelle partie du canton, le 
Jura, où domine la langue française, quelles différences 
énormes n'oxiste-t-il pas entre le paysan agriculteur de 
la Hatite-Argovie et le montagnard de l'Oberland voué 
à l'économie alpestre , entra l'habitant de l'Emmenthal 
et celui du Seeland, dont- de beaucoup pins de vivante. 
Qui croirait que les femmes dn Siebenthal , aux formes 
grêles et délicates , à l'o-it noir qui dénote une origine 
méridionale , ont pour berceau une vallée distante de 
quelques lieues a peine de la partie moyenne du canton, 
i mi les femmes se font remarquer par leur vigoureuse 
constitution. Mai» de mi'-me que les rivières du pays, is- 
sues des neiges éternelles, mettent en rapport les hautes 
régions désertes avec les vignobles dn bord des lacs et 
les campagnes fertiles du bas pays, de même une his- 
toire et nn passé communs et le même but à l'existence 
constituent le lien qui rattache toutes ces différentes 
nuances de la iwtpulaUon 



Il y a soixante-dix ans, que le territoire do la ville et 
république de Berne s'étendait de» limites méridionales 
extrêmes de la confédération à ses frontières septentrio- 
nales 1718 a abattu deux des branches les plus touffues 
de ce vigoureux arbre, qui n'en reste pas moins le plu* 
grand do tous ceux qui peuplent la forêt fédérale , et 
sous l'ombrage duquel s'abrite la sixième partie du ter- 
ritoire suisse. Cette grande agglomération politique s'est 
constituée pendant le cours des siècles sons l'influence 
et par le développement de la puissance de la ville de 
Berne, et c'est ce qui nous engage à jeter un regard en 
arrière snr le passé glorieux de cette cité. 

l*a historiens ne sont pas d'accord sur la question 
de savoir s'il y avait déjà un centre de population à 
l'endroit que choisit, en l'an 1191, Rerthold T, due de 
Zabringen, pour y construire nne ville destinée a tenir 
ci respect la noblesse bourguignonne qui lui était hos- 
tile. La tradition parle d'une forêt de chênes qui aurait 
couvert alors toute la contrée et servi de retraite à l'ours 
tué par le duc, mais cette tradition n'a pu se «outenir 
en face d'une critique sévère, et l'on est aujourd'hui dis- 
posé a admettre qt:e, avant la fondation de Herne, le sol 
qu'elle occupe était déjà habité. Quant à nous , notre 
opinion est que la presqu'île circonscrite par l'Aar était 
nn boi» sacré, consacré par les anciens Celtes au culte 
du dieu tonnant Cest ce qu'indique l'écureuil dont parle 
la légende, qui attire le duc dans l'épaisseur du fourré, 
car ce petit animal était consacré an dieu de la foudre 
Donar, et ce mot donne l'élymologie de celui de Don- 
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nerbnhl , localité située au sortir des portes de la ville, 
où In Bernois remportèrent, en 1298, leur première grande 
victoire. Quoi qu'il en toit, le nom .Berne" ne paraît pas 
se rapporter à Ba»r, ours, mais plutôt i Verona. Vérone, 
en allemand de l'époque . portait le nom de Dletrichs 
beru, et avait été jadis une ville appartenant aux 2>h- 
rinwn, en réminiscence de laquelle le nom de Berne fut 
donné à la nouvelle. Léo documents latins du commen- 
cement du moyen âge qualifient souvent Berne du nom 
de Verona in montibus (Vérone des montagnes). 

Cette jeune ville possédait l'avantage d'être construite 
sur terre d'empire, et de n'être sous la dépendance d'au- 
cun prince. Les seigneurs voisins, n'étant pas non plus 
de suzerains plus puissants, ne se trouvaient pas 
de s'établir dans la ville. Cent ans après sa 
fondation , la cité de Berthold ne possédait , pour tout 
territoire, qu'un pâturage et deux forêts. lté* lors, elle 
ne cessa pas d'acquérir des terres , soit en les conqué- 
rant soit en les achetant des dynastes du pays. Lorsque, 
en 1416, Berne fut requise d'exécuter la sentence impé 
riale contre le duc Frédéric d'Autriche, en d'autres ter- 
mes fut poussée à la conquête de l'Argovie, elle possédait 
déjà l'Oberland, le Seeland, l'Emmenthal et la Manu - 
Argovie, dont se compose encore aujourd'hui le territoire 
de l'ancien canton. I.a guerre de Bourgogne lui valut 
Aigle et Cellier, et, en commun avec Fribourg, Mnrat, 
(Jrandson , Orbe et Echallens Si la politique "le Berne 
avait alors trouvé de l'appui auprès des autres confédé- 
ré», la Franche- Coin té aurait été revendiquée et conser- 
vée par Berne. Cette république était alors à l'apogée de 
sa puissance, et quelques-uns de ses hommes d'état, com- 
me les Oiesbach , paraissent avoir alors pensé à consti- 
tuer une grande république au milieu de l'Europe mo 
narchique. On se demande si la réalisation de ce projet 



ment du principe et du jiouvoir monarchique. Les mé 
fiances et la jalousie des autres cantons confédérés dé- 
mocratiques contre la république déjà si puissante de 
Berne, empêchèrent ce» velléités d'agrandis>emeut de 
passer dans le domaine des faits ; cependant, en lâlti, la 
conquête du pay s de Vaud vint encore augmenter le ter- 
ritoire bernois, et, en 1Ô54. l'extinction de la lignée des 
comtes de Gruyère lui valut le district .le (iesseney , sa 
dernière acquisition territoriale. Le traité de Vienne, en 
18*15, donna à Berne Bienne et une partie du territoire 
de l'évéque de Baie en compensation de l'Argovie et du 
pays de Vaud qui lui étaient enlevés. 

Jusqu'en 1798 , le canton était divisé en cinq grands 
diBtricti, et cette division subsiste encore. 1" La capitale 
et son territoire et quatre bailliages constituent le Mit- 
telland, qui comprend aujourd'hui les districts de Berne, 
Seftiugen , Konoltingen , I.aupen , Fraubruiuieii , et une 
partie de celui d'Aarberg : 2° l'Oberland. avec les dis- 



tricts de Gesseney , Haut- et Bas-Siebenthal , Frurigen , 
Interlaken, Oberhasli, et nne partie de celui de 'I bonne, 
dont l'antre, sur la rive gauche de l'Aar, appartient en- 
core an Mittelland ; S" l'Emmenthal , qui ne comprenait 
jadis que le bailliage de Trachselv. il et auquel a été 
ajouté le district de Signau: 4» la Haute-Argovie , avec 
les districts de Berthoud, Wangen, et Aarwangen ; 6* le 
Seeland, qui comprend les districts de Cerlier, Nidau, 
Buren et Aarberg. Enfin le district de Schwarzenbourg. 
possédé jadis en commun avec Fribourg. est aujourd'hui 
tout à fait bernois. Plusieurs de ces districts avaieut une 
population plus forte que tels des petits cantons, de 
sorte que la ville de Berne avait une 
rable pour l'époque. Mais ce fnt | 
pondérance qui compromit le développement normal de 
ce grand corps politique. Elle favorisa la constitution 
d'une aristocratie urbaine exclusive , a la formation de 
laquelle l'introduction dans la bourgeoisie de Berne d'une 
nombreuse noblesse avuit dés le début notablement con- 
tribué , et les rapports multipliés que cette aristocratie 
noua et entretint avec les monarrbies étrangères, sapè- 
rent à la base la vie républicaine à l'intérieur même de 
la cité. Cependant, il faut reconnaître que, pendant des 
siècles, Berne traita ses sujets plus humainement que ce 
ne fut le cas dans les autres cantons à capitale. Le ser- 
vage disparut de bonne heure des territoires sujets de 
Berne . et il s'y conserva longtemps un reste des droits 
anciens des peuples germains libres et une sorte de re- 
présentation. Toutes les fois que Berne se trouvait en 
face d'une mesure grave à prendre, elle appelait des re- 
présentants de la campagne, et ce mode fnt devenu, avec 
le temps , la base d'une organisation politique à carac- 
tère progressif, comme ce fut le cas cher les Anglais. 
Mais une aristocratie égoïste, avec laquelle la bourgeoisie 
faisait cause commune sur ce point, pu les mêmes mo- 
tifs intéressés , laissa se dessécher ce germe qui ertt pu 
devenir fécond , et , depuis le milieu du seizième siècle, 
le peuple bernois cessa d'être consulté et de prendre une 
part directe quelconque à la direction des affaires publi- 
ques. La conséquence en fut un arbitraire croissant dans 
les actes du gouvernement, qui provoqua dans le peuple une 
réprobation et une opposition violentes également crois- 
santes. Nicolas Leuenberger, le chef de la grande ligue 
qui se forma au milieu du dix-septième siècle, parmi le 
peuple des campagnes, contre l'aristocratie des villes, était 
de l'Emmenthal, et ce fut dans cette vallée et dans l'O- 
berland que cette ligue trouva ses principaux soutiens. 
Leuenberger paraissait devant Berne avec vingt -m il le 
avant que la ville fut en état d'opposer de la 
iais elle n'eut paB besoiu de fermer ses por 
tes aux rebelles, et il ne fut pas dérobé un moroeau de 
pain dans les nombreuses demeures patriciennes dissé- 
minées autour de la ville. Tout ce peuple aimé ne de- 
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mandait paa la vie de ses oppresseur» et de* détenteur* 
de se» droit» , il ne revendiquait que ce» drnita eux-mè- 
nea, et dès que la promesse de le* lui rendre lui eut été 
faite , Lenenberger et sa troupe se retirèrent. N'est-ce 
paa la preuve de sa bonté et de son honnêteté Y 

Lorsque les aristocraties des villes se furent entendues 
et se trouvèrent assez fortes, elles écrasèrent, par la force 
des armes, le peuple soulevé, et leur soldatesque pilla et 
ravagea les villages avec nne cruauté pire quo celle de* 
bandes de célèbre et triste mémoire de Tilly et de Wal- 
lenstein. Quant a I/euenberger qui avait protégé et fait 
respecter les propriétés de ses adversaires , il fut écar- 
telé. Mais la vue de son corps déchiré, cloué aux quatre 
piliers du gibet, remplit le peuple de crainte et d'horreur 
pour la cruauté de ses maîtres et seigneurs. Dès lors il 
ne donna pas signe de vie pendant cent cinquante ans, 
et ne réclama plus »es anciens droits , mais il s'était 
élevé entre loi et ses dominateurs des ville* une muraille 
que ne purent renverser la condescendance intéressée et les 
habitudes patriarcales de ces dernier». Lorsque, en 1798, 
sonna l'heure du jugement, le peuple délendit héroïque- 
ment son territoire, mais il avait l'àmc remplie de mé- 
fiance à l'endroit de se» gouvernants , ainsi que le té- 
moignent les vengeances et les mauvais traitements qu'ex- 
ercèrent les soldata , pendant le combat même , envers 
des chefs qui leur étaient devenu» étrangers. Le cadavre 
du général d'Erlach , percé de coups de baïonnettes et 
lacéré à coups de faux, reste un témoignage terrible de 
cette vindicte populaire. Mais pourquoi le malbeurrux 
commandant d'Krlach était-il un descendant de ce géné- 
ral d'Erlach qui , cent cinquante ans auparavant , avait 
été si cruel euvers le peuple vaincu? I.*s barbare» exas- 
pérés qui le mirent à mort sans pitié près de Witrach, 
le firent sans penser que les péché» des pères sont punis 
sur leurs enfants jusqu'à la troisième et quatrième gé- 
nération. Mais la Némésis de l'histoire ne choisit pas 
toujours ses instruments parmi les esprits éclairés et 
convaincus de l'existence d'une éternelle et implacable 
justice. 

Cette justice qui s'exécute pendant le cnnrs lent des 
âges, ne frappe pas seulement les personnes, les familles 
et les* coteries, mais auasi les corps politique» dans leur 
ensemble, lorsqu'ils se sont crus assez forts pour impo- 
ser des lois a de* personnes et a des peuple», et ont em- 
ployé dans un but égoïste d'intérêt la force prépondérante 
dont ils disposaient momentanément. La ville de Berne 
dont la fortune et la'puiswnce avaient passé en pro- 
verbe, au point qu'on disait que Dieu en était bourgeois, 
est sans doute encore la capitale du canton ; elle est même 
devenue le siège des pouvoirs fédéraux, mais combien a 
changé, en quelques dizaines d'années, une organisation 
politique qu'on eut cru impérissable? Que sont devenus 
i de ce* famille* jadis seules capable* de 



gouverner? Bien peu siègent encore sur ce* fauteuil* ou 
leur» ancêtres se prélassaient et il* réussissent rarement 
à l'emporter dans les élection* et k parvenir au même 
degré d'influence politique que le* fils des paysan» ou 
des petits bourgeois. 

Les privilège* de la ville jadis toute-puissante ont dé* 
longtemps disparu , et «es monument» les plu* antique* 
et les plus vénérés tombent pour peu qu'ils rétrécissent 
le chemin sur lequel galoppent ou passent à toute vapeur 
le* idées modernes. La constitution de 1831 avait déjà 
balayé tous les privilèges de lieu, d'état et de personne» : 
celle de 1844! est encore allée au-delà dan* le «en» dé- 
mocratique en donnant au peuple le droit de remplacer 
le grand-conseil. 

Nous reviendrons »ur la ville de Berne , «on histoire 
particulière et son état actuel après avoir passé en 
revue les quatre districts voisins qui formaient jadis le 
premier territoire de la république , devinrent plus tard 
son noyau et restèrent, cela se conçoit, le plus longtemps 
sous son influence immédiate. Avant 1798, chacun de ces 
districts était régi par un des quatre bannerets de la 
ville. Sou» ce banneret, le» Kreiweibel avaient la direc- 
tion de l'administration et rendaient la justice an crimi- 
nel. A la guerrr , les habitants de ces quatre districts 
se rangeaient, immédiatement après les bourgeois, sous 
la bannière de la ville, ce qui explique l'apparente exa- 
gération des chroniqueurs, lorsqu'ils racontent que la ville 
mettait sous les arme» un contingent beaucoup plus fort 
que ne le remportait le chiffre de la population urbaine. 
I.e plus prai d de ces districts était celui de Seftingen, 
qui était régi par l'avoyer de la corporation de» boulan- 
gers. 11 B'étendait nu-delà du lielpberg, du Làngenberg, 
el de la vallée de Glirbe jusqu'au Stockhorn. Outre le* 
paroisses qui appartiennent au district actuel de Seftin- 
gen , il comptait encore celle de 'ITiieracbern , Blumen- 
•tetn, Wattcnwyl, Iteutingen et les seigneuries de Belp, 
Burgistein, dmensee, Kebrsatz, Riggisberg, Rûmlingen 
et Toflen. Au quatorzième siècle, les noble* de Seftingen 
rendirent de grands services à la république. Louis de 
Seftingen, qui était avoyer en 1391, passait pour le plu» 
riche de* Bernois de son époque, et sa fortune était éva- 
luée à 8000 livres Le district de Konolfingen au sud est 
de Berne, entre l'Aar et l'Emmenthal, s'étendait jusqu'à 
Thounc, comptait onze paroiase» et était administré par 
l'avoyer de la corporation des bouchers. Il y a quelque* 
années qu'à Konolfingen se dressait encore le tilleul sou» 
lequel siégeait le tribunal, et, à Zolhkofcn, cette place 
est également désignée par un arbre de même espèce. 
Ce district était le plus étendu si ce n'est le plus peuplé. 
Il s'étendait au nord de la ville jusqu'à Alchenfluh, au 
bord de l'Emut*. Le plus petit des districts était celui 
de Sternenberg , au »od-oue»t de la ville , avec six pâ- 
li est curieux de constater que, bien 
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L'Emmenthal est entoure de frontière» plus naturelle» 
et a an cachet plu» caractéristique que le Mittelland. Il 
doit bou nom à VEiume qui en arrose la principale val- 
lée , commence au revers oriental de la Hochgaot , el 
s'étend jusqu'à Berthoud , en passant à quelques lieue» 
de Berne au sud. n a de neuf à dix lieue» de 
sur quatre à cinq de largeur, y compris les 
Le Bas- Emmenthal comprend le district actuel de Tracli 
selwald, et le Haut-Emmenthal celui de Signau dont la 
préfecture est à Langnau. On compte encore dans le 
Bas-Kmmenthal la contrée voisine de Berthoud, et mêmi' 
le par» accidenté qui, de la Haute -Argovie, s'appuie aux 
montagne* de l'Emmenthal. Il manque à celte vaste con- 
trée le» lac» bleus, les glaciers étincelanta, les bruyante» 
cascade» de l'Oberland, mais, néanmoins c'est une des 
vallées les plu» intéressantes et les plu» caractérisée» non- 
seulement du canton de Berne, mai» de la Suisse entière. 

De belles Alpes, à larges épaulements, des pic» aux 
silhouettes hardies , des collines aux croupes arrondies, 
couronnées de noires forêt» de sapins, revêtues sur leur» 
de verdoyante» 

de riches 

solitaires , se succèdent et se superposent aux regards 
charmés du voyageur. Des gorges étroite», débouche» des 
vallées transversales dans la grande vallée , découpent 
ses pentes, les entaillent, et contribuent a donner l'aspect 
d'un labyrinthe à ce pays accidenté, l'uis, dans le fond 
de la vallée, l'Emme. la «Ile capricieuse de la llochgant, 
et sa compagne l'Ilhs, varient a chaque détour leur mo- 
bile aspect. Souvent en été leur» sources semblent taries 
et réduites à an tilet d'argent, leur* eau» limpides des- 
sinent de capricieux méandres sur le fond , hérisse de 
cailloux blanchi» au soleil, d'un large lit dévasté. Man- 
que l'orage tonne sur la montagne, que la pluie s'y pré 
omitôi ce lit indécis se 
dont les flots pressé» «t bruyant» 
roulent avec majesté . entraînant «an» pitié tout ce qui 
leur fait obstacle. Heureux sont alors les riverains lors, 
que l'Emme irritée n'escalade pas ses berge» , pour se 
précipiter en larges nappe» sur les prairies et les champs 
A l'extrême diversité d'un sol fertile oh qu'il se trouve, 



sur les hauteurs , pendant que dan» la vallée des pépi- 
nières d'arbre* fruitiers préparent et exportent chaque 
•■née des millier» de sujets des meilleures variété». Sur 
les montagnes croissent les plus beaux sapin» du canton, 
et, à leurs pieds, prospèrent les longues tiges du meilleur 
des lins. Les toiles de l'Emmenthal sont 



célèbres que le sont 

il; are dit lin était 
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Nulle part dans le reste du canton , et peut- être en 
Suisse, le commerce, l'industrie et l'agriculture ne vivent 
en d'aussi hons rapports que dans l'Emmenthal. On y 
rencontre beaucoup de paysans, dont l'éducation cora- 
est consommée. Aussi le commerce du fromage, 
y a-t-il pris depuis longtemps des proportion» «*J dé- 
des aptitudes commerciales et 



remarquables cher ceux qui l'exercent et font l'exportation 
en grand de cet article de consommation sur tous le» 
marchés du monde. On peut en dire autant de la fabri- 
cation de* toiles et du commerce de* bois. Cette 1 
réuniou d'aptitude» et d'activités 
dans l'Emmenthal un haut degré de prospérité, et la ma- 
jeure partie des bénéfices dus au commerce y a été ap- 
pliquée à l'amélioration du sol et au perfectionnement de 
l'agriculture. 11 n'y a nulle part en Suisse de plus riches 
paysan» que dan* l'Emmenthal, et ce bien-être y a na- 
turellement développé le besoin, non-seulement du corn- 
fort, mais même le luxe i 

y i 

très soignées à l'intérieur comme à l'extérieur, et témoi- 
gnent de cette exquise propreté qui est a juste titre ap- 
préciée comme l'un des mérites saillant» de notre Suisse. 

Au siècle passé déjà, il y avait dans l'Emmenthal des 
paysan» possédant dans leur» maisons des chambres 
meublées avec une richesse qui portait ombrage aux ra- 
de Berne, et qui ne servaient leurs botes qu'en 
plate. Tout ce luxe n'a fait que se développer 
dès lors ; chaque paysan a pour équipage une jolie voi- 
ture à la bernoise , peinte eu vert ou en bleu. Il arrive 
même que lorsque l'entretien d'un cheval semble trop 
dispendieux à un seul, plusieurs voisins s'associent pour 
en posséder un. Ce côté brillant a au»sî «on revers, et, 
de l'Emmenthal, l'entretien 
lourde charge. La loi nou- 
velle «tir le paupérisme qui date de quelques années n'a 
pas su faire disparaître ce fardeau; tout au plus l'a-t-ellv 
allégé , bien qu'on prétende que rette loi a été conçue 
tout au profit de l'Emmenthal. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les luu'urs, 
usages et habitudes des habitant* de l'Emmenthal. H* 
ont rencontré dans la personne do Jérémie (iotthelf un 
peintre Adèle et original qui le* a fait connaître bien au- 
delà de no* frontières. Quoique la littérature allemande 
se toit considérablement provincialisme depuis une tren- 
taine d'années , il n'est pa» de contrée , de» Alpes à la 
mer dn Nord, qui puisse mettre en ligne une littérature 
aussi véridique et d'autant de génie que l'Emmenthal en 
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de l'Emmenthal appartiennent à une race éminemment 
forte et vigoureusement constituée, et le* nomme* y con- 
stituent le véritable type du Bcrnoil vulgairement connu 
«ou» le nom de Mutzen. Le* exercice» nationaux, et spé- 
cialement celui de la lutte , y sont très cultive» M ap- 
précié»; et quant aux femme» de l'Emmenthal , qui ne 
connaît ou n'a vu dans mille estampe* ces ty|*s aux 
t'ormeH à la fois élancées et arrondie* , rayonnante de 
sauté et de fraîcheur, vélu» de leur joli costume national 
et coquettement coiffés de petit» chapeaux de paille 

Malgré l'unité géographique de cette grande vallée et 
l'uniformité de w |>opulation , elle n'a pas une histoire 
commune et n'a pas traversé dans toute» ses parties les 
mêmes phases historiques, comme c'est le cas de la plu- 
part des autres vallées suisses moins étendues. Il ne s'y 
manifesta piu au début, comme dans l'Oberlaud , une 
opposition générale contre la réformatiou, qui cependant 
n'y fut pas accueillie avec faveur, et ce ne fut que dans 
la guerre de* paysans qu'il se produisit une véritable 
unité de pensée et d'action parmi la population. L'origine 
de pareil manque d'esprit commun cher un peuple aussi 
brave et aussi énergique que celni de l'Emmenthal pa- 
rait être dn au fait qu'anciennemeut cette contrée, dont 
plusieurs familles de dynastes se partageaient la souve- 
raineté, ne fut annexée par Berne que |ku à peu et par 
fractions, ce qui empêcha qu'il ne s'établit entre tous ces 
lambeaux de territoire uue .raie communauté d'intérêt. 

L'une des familles les plus anciennes et le» plus puis- 
santes était celle des barons de Brandis , dont le castel 
aujourd'hui disparu sans avoir laissé de vestiges s'élevait 
sur un promontoire escarpé entre le» village* de Lutzel- 
tlub et de Ruegsau. 

Ces barons qui, outre une partie de l'Emmenthal, po*- 
sédaknt encore beaucoup de terres dan» l'Oberland, jonè- 
reut un grand râle dans l'histoire du pays. L'un d'eux 
fonda en 1130 l'abbaye de Trub. Mais leur puissance et 
leur richesse déclina comme celle de beaucoup d'autres, 
et, en M 17 ils vendirent à la ville de Berne, dont ils 
étaient déjà bourgeois, leur résidence et leur seigneurie. 
Berne en réunit une portion à son bailliage de Trach- 
sclvrald et vendit l'autre, en 1466, à Caspard de Schar- 
nachthal , avec la réserve que le château devrait rester 
•n tout temps .maison ouverte* pour Ici! Bernois. Après 
l'extinction des Scharnachlhal, cette terre passa par vente 
ou héritage à plusieurs familles noble», mèu.e d'origine 
étrangère, et fut rachetée, en 1607, par la ville de Berne 
à un seigneur de Montmajor pour la somme de 17(100 écus 
au soleil et un pot de vin de 200 couronne» ; elle en fit 
un bailliage nouveau, qui, bien que composé de i 
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de Brandi» fut incendié en 1798, et ce qui sur- 
vécut à l'incendie fut démoli de fond eu comble. 

Les seigneurs de Soumisvald appartenaient à une au- 
tre ancienne famille, et, on 1J25, ils firent don de leur 
seigneurie à l'ordre Teutoniqne. Apres la réformation 
Berne la confisqua, pour la rendre en 1ÔM, I la condi- 
tion que le représentant de l'ordre ou bailli fût toujours 
un Bernois. En 1698, Berne racheta cette seigneurie pour 
86000 i rus et en fit le siège d'un bailliage. Citons comme 
curiosité historique le fait qu'en 1434 il régna à Sou- 
mis» uM une épidémie si violente, qu'il ne resta de tonte 
la population de ce grand village que le petit nombre de 
personne» qui peuvent prendre place à une table ronde 
ordinaire. Ce fut à Soumiswald qu'eut lieu, en avril 1653, 
la grande réunion où les paysans soulevés constituèrent 
leur ligue et prêtèrent serment. 

Les barons de Signau, dont le château est réduit à une 
vieille tour, étaient presque aussi importants que les 
Brandis et les Soumiswald. En 1370, à la suite sans 
doute d'héritage, leurs propriétés passèrent aux comtes 
de Kybonrg, desquels Berne les acquit, en 1899, i prix 
d argent pour les revendre à l'un des membres de son 
conseil, Joseph de Buren. En 1528. Berne acquit pour la 
seconde fois cette seigneurie et la transforma en bail- 
liage. 

Les nobles de Tracbsclwald, du manoir desquels il ne 
reste qu'une tour de six pieds d'épaisseur, étaient encore 
une des familles régnantes de l'Kmmenthal. Cette famille 
qui était déjà au treizième siècle en com bourgeoisie avec 
Berne , parait s'être éteinte ou apauvrie de très bonne 
heure, car on trouve déjà au commencement du quator- 
zième siècle leur seigneurie en possession des seigneurs 
de Kuti, qui la cédèrent, en 1813, à Conrad de Soumis 
vrald. Elle passa eu»uite en plusieurs mains et finit par 
être achetée, en 1408, par Berne qui en fit un bailliage. 

C'est ainsi que le développement historique de l'Em- 
m en thaï fut entravé pendant des siècles, et que le sen- 
timent de la solidarité ne put se développer assez au 
milieu de ses populations pour leur faire rompre les bar- 
rières qui s'opposaient à leur constitution en nn corps 
de nation. .L'habitant de l'Emmenthal , dit un auteur 
moderne , est froid , peu enthonsiaste et pratique. Son 
imagination reste facilement terre à terre, et la fierté na- 
tive du paysan l'empêche de croire volontiers à la jus- 
tesse et à la réelle valeur de ce qui n'est pas sorti de 
son cerveau. Sans être hostile* en principe aux nouveau- 
té*, «es paysans suivent a*cc opiniâtreté le chemin tracé, 
et il a été de tout temps très diflicile de leur persuader que 
le* choses nouvelle* sont préférables aux anciennes. C'est 
à cet esprit conservateur qu'il faut attribuer l'opposition 
que firent les habitants de l'Emmenthal à la Réforme- 
Cette répugnance à accepter la nouvelle croyance qui 
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plus tard des doctrines qui semblent oppose»» à leur «prit 
positif et pratiqua, celles des anabaptistes, qui ne trouvè- 
rent nulle part plus d'écho dans le canton de Berne que 
dans l'Emmenthal, et cela au dix-septième siècle. Cette 
secte y fit tellement de prosélytes que le gouvernement 
crut devoir intervenir par la violence , et fit exécuter à 
Berne le chef des sectaires , un vieillard à chevenx gris 
nommé Haalebacher. Tout ce qu'il y gagna fut de con- 
grand nombre de familles riches à émigrer 
ailleurs la liberté de conscience que leur 
refusait leur patrie. 

La Haute-Argovie ne le cède pas à l'Emmenthal sous 
le rapport de la fertilité du sol, du bien-être et des ha- 
bitudes laborieuses de la population. C'est une contrée 
moins bien limitée par la nature, dont le sol ne présente 
pas la même variété d'aspect que celui de l'Emmenthal, 
mais qui n'en est pas moins l'une des plus florissantes de 
la Suisse. Jadis on comprenait sous la désignation de 
Haute-Argovie nn territoire bien plus considérable qu'au- 
jourd'hui, et, au siècle passé encore, ce nom. héritage du 
moyen ace , s'appliquait comme à cette époque , à tonte 
la contrée qui de Tboune et Berthoud s'étend jusqu'à 
Aarbourg, si bien que, jusqu'en 1796, dans l'organisation 
militaire bernoise, les régiment» de Berthoud, de Wangen 



et d'Aarbonrg étaient qualifiés de régiments de la Haute- 
Argovie. Depuis la création du canton d'Argovie, on ne 
comprend sous le nom de Haute-Argovie que le terri- 
toire limité an nord par la petite rivière de Murgeten, à 
l'orient par les cantons d'Argovie et de Soleure, i l'ouest 
et an nord par celui de Soleure et an sud par l'Emmen- 
thal et le Mittelland. Klle comprend les districts actuels 
d'Aarwangen et de Wangen , et une partie de ceux de 
Berthoud et de Fraubrunnen. Dans le sens le plus res- 
treint elle se borne an district d'Aarwangen. 

I.a Haute-Argovie est nn pays ouvert , presque plat, 
traversé par quelques collines peu élevées, mais dont 
l'uniformité est interrompue par de magnifiques foréu de 
sapins ou de hêtres , qni Un tôt couronnent les collines, 
tantôt s'élèvent au milieu de champs et de prairies. Ça 
et là de petits ruisseaux, peuplés de truites, courent au 
milieu d'une frange de buissons , et alimentent de leurs 
eaux une irrigation parfaitement conçue des prairies 
qu'elles arrosent Ici aussi, comme dans l'Emmenthal, l'a- 
griculture, le commerce et l'industrie marchent de front: 
nulle part on ne rencontre de plus beaux villages et de 
plus magnifiques maisons de paysans, et ce* derniers pa- 
raissent moins enclins au luxe que leurs voisins du sud. 
Aussi le bien-être est-il plus général , et le paupérisme 
moins lourd que dans l'Emmenthal , on il existe néan- 
moins de plus riches propriétaires fonciers. L'aisance de 
la Haute-Argotie n'est pas de date récente, et, an siècle 
déjà, on y citait des paysans possédant de cent à 



deux cent rafle francs, et il y avait dea villages on ton* 
us à vingt on trente mille Ces ehif- 
avoir dès lors cubi des modifications, mais 
en somme l'aisance a sensiblement augmenté, comme oa 
pouvait s'y attendre , le sol étant éminemment fertile et 
ses habitants laborieux et peu enclins à la dépense. 

La Haute-Argovie a été peu à peu acquise par Berne, 
à la fin du quatorzième et au commencement du quin- 
zième siècle. Elle ne peut avoir d'histoire, d'autant moin* 
que se* frontières sont tout à fait arbitraires. C'est plu- 
tôt une hiBtoire locale de villages dont le sort a déter- 
miné celui de leurs environs , et souvent elle remonte 
très haut. Ainsi, au neuvième siècle déjà, Aarwangen de- 
vait être une localité importante. Son histoire, basée sur 
des documents précis, se rattache à celle de son château, 
qui subsiste encore après avoir subi mainte 
tion. Il était habité par les seigneurs d'J 
saux des comtes de Ky bourg , qui s'éteignirent déjà an 
milieu du quatorzième siècle. Leur terre passa par héritage 
aux nobles de Orunenberg, dont le dernier la céda, en 
14:13. à la ville de Berne pour la somme de 8400 florin* 
du Rhin. Cette acquisition était d'autant plus importante 
pour Berne que le territoire de cette seigneurie mettait 
son territoire avec celui de l'Argovie 
conquise. Dès lors, les baillis bernois rempla 
cèrent au château les anciens seigneurs. Par acte du 3d 
avril 1545 , Berne concède aux habitants d'Aarwaugen, 
qui étaient encore serfs des Orunenberg, .par grâce par- 
ticulière et dans l'intérêt de la ville* le droit de se ra- 
cheter du servage enx et leurs descendants. Environ cent 
de ces serfs des hameaux de Mclchnau , Maieswyl et 
Hoggwji firent usage de ce droit et se rachetèrent pour 
quatre cents florins. 

D'autres paraissent avoir craint les dépenses de ce ra- 
chat , car on constate que jusqu'au dix-huitième siècle 
certaines familles étaient encore soumises à la main- 
morte Tout le pays prit part au soulèvement de 1663, 
après l'écrasen 
furent pendus à 

L'industrieuse petite ville de Wangen a passé par les 
mêmes phases. Klle est située au bord de l'Aar à huit 
lieues de Berne, et à deux lieues de Soleure. Son châ- 
teau servait aussi de demeure à une famille seigneuriale, 
après l'extinction de laquelle il passa à diverses maison* 
avant de tomber entre les mains de Beme en 1407. En 
1501 , la petite ville en voie d'accroissement obtint de 
Berne une charte de franchises. Un pont y traversant 
l'Aar, Wangen avait de l'importance comme point stra- 
tégique dan* l'ancien *y*tèm« militaire de la république 
de Berne. 

D'autre part, le florissant village si joli de Langenthal 
•e fondait et se développait sans la protection d'un caatel 
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car, en 861, Théatehart « son frère Mnobo 
font don an couvent de Saint-GaU de leur» deux pro- 
priétés à Langenthal. On ignore à quel seigneur appar- 
tenait alors le village II devint plus tard propriété des 
seigneurs de Laiigenstein, dont deux, Werner et Luitold, 
concèdent au couvent fondé par eux à St- Urbain 1* 
moitié de* redevances de Langenthal. Pin» tard, les sei- 
gneurs de Luteruau possèdent une partie dea droits de 
souveraineté, qui passent anx Bernois en 1407, en même 
temps qu'un acte fixe et détermine les droits du couvent 
de St-Urbain. Jusqu'en 1796, ce couvent possédait les 
droit» de basse justice sur le village de [.angenthal, pen- 
dant que Berne y exerçait ceux de hante justice , avait 
le droit d'y lever des soldats et d'y percevoir les taxe*. 
Langenthal en revanche était aussi un petit souverain, 
qui . indépendamment de ses franchises , possédait des 
terres à Ried , avec cens et dîmes , les revenus des pê- 
cheries de son territoire, le quart dea (lime* de Wynau, 
des droits de tavernage et celui de percevoir la moitié 
dea droits de 
La 

et retirait le produit des pesages de la balance 
publique. Les ressortissants des districts de W^ngen, 
Aanrangen et Bipp avaient seuls le droit d'exposer en 
vente des marchandises. Le bourg avait son tribunal 
particulier, duquel ressort Usaient plusieurs villages voi- 
sins, et qui se composait de neuf conseillers du bourg, 
d'un président, d'un banneret et d'un huissier, auxquels 
le* villages en question avaient le droit d'adjoindre un 
conseiller tiré de leur sein. Les membres de ce tribunal 
étaient nommés une fois par le bailli de Wangcn et l'au- 
tre par le couvent de St-Urbain, lequel avait la nomi- 
nation du président, du banneret et des quatre employés 
chargés de surveiller les forêts, d'en répartir le produit 
aux bourgeois, et de veiller à l'entretien des chemins et 
rues, et enfin de faire observer les droits du couvent. \m 
convent possédait la collature de la paroisse, et percevait 
les dîmes , cens , droits de mutations . d'aubaine et de 
main-morte. Telle était une de ces situations compliquées 
a l'infini, sorties lentement comme sur d'antres points du 
système féodal du moyen âge. C'était un enchaînement 
de droita et d'astrietions. de libertés et de servitudes, de 
bénéfices et de charges , comparables aux tissus chinois 
les plus compliqués ; et c'est cependant de ce chaos qu'est 
sortie en bonne partie l'indépendance des communes, qui 
a été à la base do développement du principe républi- 
cain. Langenthal était aussi le lieu de rassemblement de 
la levée en masse de la Ilaute-Argovie, et la place d'ar- 
mes oh chaque année les milices étaient exercées et 
passées en revue Malgré tons ce» avantages , le bourg 
prit aussi une vivo part à la révolte de 16M ; il s'y tint 
plusieurs grandes assemblées des rebelles, et ce fut dans 
l'hôtel où les chefs des paysans 



blées et 



de guerre que se gliasa l'espion qui tra- 



hit leur plan de campagne 11 y eut aussi plusieurs exé- 
cutions h Langenthal, à l'issue des événements. 

Le dernier combat de cette guerre des paysans ent 
lieu près d'Herzogcnbuchséc. Une troupe de campagnards 
se retrancha, alors que tout était déjà perdu pour eux, 
dans le cimetière du village situé sur la hauteur, s'y 
défendit avec la bravoure du désespoir et y trouva en 
grande partie une mort héroïque , digne de la sainteté 
de la cause qu'ils défendaient. Herxogenbuchsée est avec 
lea bourgs cités le village le plus important de la Ilaute- 
Argovie, et en même temps l'un des plus beaux et des 
du canton. Comme à Lasgenlhal, on n'y ren- 
és paysans enrichis par l'agricul- 
des négociants et des industriels. Avant 
l'établissement du chemin de fer qui passe au-dessous 
du village, la situation de ce dernier était commerciale- 
ment très favorable, car la route de Berne à Zurich s'y 
croiaait dans le village mène avec celle de Balc à Ber- 
thoud. D'autres routes se dirigeaient sur I.ueeroe et sur 




doit son origine à la colonisation ro- 
maine. On ignore si ce premier noyau de population fut 
détruit par l'invasion allemanique. Elle apparaît dans 
les documents du neuvième siècle sous le nom de Pubs* 
et doit avoir été le berceau des nobles de Kucbsée . co- 
fondateurs du couvent de St-Urbain. Elle dut son nom 
d'Ilerzoganbuchsée aux ducs de Zahringen , sous la do- 
mination desquels elle se trouvait , sans doute pour la 
distinguer de Munehenbuchséc, Des Zahringen elle passa 
aux Kybourg, et, en 1406, aux Bernois. 

Outre le combat qui y eut lieu lors de la guerre des 
paysans et provoqua l'Incendie de 70 maisons, Herzogen- 
buchsée est connu dans l'histoire militaire de Berne, 
car son cimetière enceint de fortes murailles avait déjà 
servi de forteresse et avait été pris d'assaut et enlevé 
avec beaucoup de difficulté par les Bernois, en 1332, alors 
qu'ils guerroyaient contre les gens du duc de Kybourg. 
Lea Bernois y firent un riche butin des objets qui y 
avaient été mis à l'abri. Dans la guerre des bandes an- 
glaises de Coucy , en 1374 , ce cimetière joua aussi an 
rôle. Il cuit occupé par une troupe de gens de Coucy, 
qui l'abandonnèrent pour courir à Fraubrunnen au se- 
cours de leurs camarades , ce qui provoqua la perte de 
vingt Bernois qui s'étaient attardés à piller sur le champ 
de bataille. Cest à tort que des écrivains postérieurs fi- 
rent de cet incident un combat dans lequel deux cents 
Bernois avaient dû perdre la vie près de llerzogenbuch- 
sée. Anciennement il y avait aussi dans ce village un 
prieuré de Bénédictins fondé par les Zahringen. 

Passons de la Ilaute-Argovie dans la quatrième grande 
i, le Seeland , la contré e des lacs, qui 
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comprend la district* de Cartier, Arberg. Nidau et Bu- 
ren . et »'ét»nd entre le* lac* de Morat, de Bien ne et 
l'Aar, de l'extrémité orientale du lac de Neuchàtel aux 
limites de Soleore. Cest la seule partie du canton , à 
l'exception d'Oberhofen an bord do lac de Thounc , ou 
m s*w soit cultivée, et l'on sait que sur la rive gauche 
du lac de Sienne Q croit d'excellents vins. Dans les an- 
tres parties do Seeland , parcourue par des chaînes de 
collines et de petites montagnes, l'agriculture rivalise avec 
celle de l'Emmenthal et de la Haute- Argovie ; malheu- 
reusement une vaste étendue du territoire ne s'y prête 
pas, et ce ne sera qu'après le dessèchement du Grand- 
Marais qu'on est en droit d'espérer voir cette im- 
mense plaine marécageuse et souvent inondée transfor- 
mée en champs cultivés. 

La question des eaux du Jura et de l'abaissement du 
niveau des lacs de Neuchàtel, Bienne et Morat, condition 
du dessèchement des marais, est depuis longtemps à l'é- 
tude, mais comme c'est le travail le plus considérable de 
ce genre qui doive être exécuté en Suisse, et qu'il exige 
une dépense d'au moins douze millions, on n'a pas en- 
core pn mettre la main à l'œuvre pour l'exécuter. L'é- 
tendue du terrain a assainir comprend toute la plaine 
située entre les lacs de Morat , de Neuchàtel , et les 
collines qui longent au sud le lac de Bienne et l'Aar 
jusqu'à Soleore. Cinq cantons seraient intéressés à l'en- 
treprise, savoir en première ligne Berne, puis Fribnnrg, 
Vend, Neuchàtel et Soleure. Au milieu du siècle pansé, 
Berne émit l'idée de cette grande entreprise et son gou- 
vernement fit faire les études préliminaires, mais le pro- 
jet en resta là .jusqu'au Becond décennaire de notre 
•iècle, oh il fnt remis à l'ordre du jour. Des plans et 
des mémoires furent derechef élaboré, sans que la mise 
à exécution eu fût plus assurée, quelque vif que fût l'in- 
térêt que cette entreprise excitait dans le public et au- 
près des hommes d'état. Enfin, en 1812, il y eut une pre- 
mière assemblée des intéressés à Neuchàtel , provoquée 
par un comité d'initiative qui avait son sifge à Berne. 
Apres avoir pris connaissance des plans et des rapports 
de plusieurs ingénieurs, cette assemblée adopta en prin- 
cipe le plan de l'ingénieur grison La Nice*. Le* bases 
de ce projet consistent à diriger l'Aar, à partir d'Aar- 
berg, dans le lac de Bienne par le moyen d'un canal de 
28692 pieds, à réunir, à la sortie de ce lac à Nidau, le* 
eaux de la Thielle et de l'Aar pour les conduire ver* 
Buren par un canal de 39230 pieds de longueur , à rec- 
tifier et à élargir les lits de la Brove et de la haute Thielle, 
et à assainir la vaste surface du Or.ind-Marais par des 
canaux d'écoulement. Le canal de Nidau à Buren doit 
avoir des dimensions suffisante* pour être navigable toute 
l'année. Ce* travaux doivent soustraire à l'action de* 
eaux et de leurs inondations vingt-beit mille poses sur 



gnés au bord des lacs et des rivière» par l'abaissement 
de leur niveau Le canton de Berne, étant U plus inté- 
ressé au résultat de l'entreprise , devait en supporter la 
majeure partie des frais, évalués alors à six millions de 
francs. 

I Deux an* plu* tard, ce plan fut modifié et étendu sans 
cependant subir des changements quant au fond. lies 
dissensions politique* cantonales et fédérales, qui survin- 
rent tût après, firent oublier l'entreprise dont on recom- 
mença fort à se préoccuper une dizaine d'années après 
et qui provoqua d'interminables discussions. Tout ce qui 

I a été publié de projets , de mémoires , de brochures à 
propos de cette question des eaux du Jura, constitue déjà 
une bibliothèque, et il n'y a pas lieu de prévoir encore 
la fin des discassions et des polémiques qu'elle suscite. 
Malgré la diversité des vues émises , le projot de La 
Nicca a surnagé dans ses parties essentielles, et la Con- 
fédération a promis une subvention de quatre millions 
et demi pour en favoriser l'exécution. Malheureusement 
le* cantons intéressés n'ont pas encore pu s'entendre pour 
agir en commun , et des communes du Seeland , aux- 
quelles la correction est indifférente, ont été awex igno- 
rantes des intérêts de leur pays pour s'opposer à tout 
projet quelconque de correction. 

Pendant un certain temps, le conseiller fédéral Stàmpfli 
semblait avoir fait de ce grand travail le but essentiel 
de son activité, et lorsqu'on le vit quitter le fauteuil de 

j la présidence du Conseil fédéral, pour se vouer entière- 
ment à la direction de la Banque fédérale qu'il avait 
contribué à fonder à Berne , beaucoup de ses amis cru- 
rent et affirmèrent que cet acte de l'énergique homme 
d'état bernoiB, vivement blâmé d'autre part, avait pour 
motif le besoin de se créer un point d'appui financier 
dans l'intérêt de la réalisation du dessèchement des ma- 
rais du Seeland. Nous désirons que cette espérance ne 
soit pas déçue, car assurément l'homme qui réussira à 
réaliser enfin cette grande entreprise, se fera un nom 
qui survivra à tous ceux des chefs de partis politiques 
et il s'acquerra des titres réels à la reconnaissance des 
futures générations. 
La Thielle , qui sert à l'écoulement des eaux des lac* 

j dans l'Aar, présente souvent un phénomène singulier qui 
démontre jusqu'à l'évidence la nécessité de la correction 
îles eaux du Jura. La Thielle supérieure sort du lac de 
Neuchàtel sous Montmirail , sert de frontière jusqu'au 
Landcron aux cantons de Borne et de Neuchàtel, et dé- 
bouche, près de l'ancienne abbaye de St-Jean dans le 
lac de Bienne, qu'elle quitte sous le nom de basse Thielle 

> à Nidau, pour se verser dans l'Aar à Meyenried, à angle 
droit Mais la pente de Bienne au confluent des deux 
rivières n'est que de treixe pieds aux eaux basses, tan- 
dis que l'Aar s'élève , lors des grandes crocs , à vingt 
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arrêtent non-seulement l'écoulement de celle» de la Thielle 
mats «'écoulent daua le lit de cette dernière, dont elles 
changent la direction d'écoulement en faisant hausser le 
niveau du lac de Bienne de sept pieds , ce qui a pour 
conséquence d'empêcher également l'écoulement du lac 
de Neuchàtel dans celui de Bieune. Pour éviter ces in- 
convénients, on a déjà curé et dragué le lit de la basse 
Thielle, mais au siècle passé ce moyen palliatif avait 
déjà été employé sans résultat durable. Puisse enfin la 
correction toule apporter un remède définitif à cet eut 

maint I 

Au moyen âge , presque tout le territoire du Sceland 
actuel portait le nom d'Inselgau, dérivant sans doute- de 
ce que, lors des inondations, il formait une Ile, bien plu- 
tôt que de la particularité qu'il existe au milieu du lac 
de Bienne l'Ile de St-Pierre. En 1263, cet Insclgau passa 
de la maison de Chalons aux comtes de Ky bourg, (à la 
suite d'un mariage,) qui le vendirent, en 1336, aux comtes 
de Nidau ; mais, quatre ans plus tard, les vainqueurs de 
Laupen se vengèrent sur cette contrée de la part active 
qu'avait prise la maison de Neuchàtel-Nidau à la forma- 
tion de la ligue de la noblesse, qui lui fut si fatale. 

Le 19 mai 1368, la comtesse Anna de Nidau et sou 
fils le comte Rodolphe de Kybourg vendirent ce terri- 
toire à l'avoyer, au conseil et à la bourgeoisie de Fri- 
bourg. Renie le revendiquait, et, après que les difficultés 
qui existaient entre ces deux villes eurent été tranchées 
après la paix de Zurich, cet Insclgau fut adjugé à Berne. 

Le territoire en litige ne constituait alors que le tiens, 
tout au plus, du Seeland actuel. Nous signalerons quel- 
ques événements mémorables de l'histoire des principale s 
tilles de cette contrée, en commençant par Nidau, capi- 
tale d'nn district qui s'étend sur les deux rives du lac 
de Bienne. Cette jolie petite ville est située à l'endroit 
où la Thielle sort du lac, daus une petite plaine fertile 
souvent submergée. Toutes les maisons doivent y avoir 
été construites sur pilotis. A l'extérieur de la ville, sur 
une petite Ile comprise entre le lac, la Thielle et un de 
ses bras , s'élève le vieux château des comtes. Il fut 
construit par le comte Rodolphe de Neuchàtel , qui , en 
1242, apparaît comme le fondateur de la famille de Ni- 
dau. Ce fut son petit-fils Rodolphe qui acquit l'Iuselgau 
et bâtit, en 1338, la ville, sur un terrain appartenant à 
l'évéque de Bile, duquel il la reçut ensuite en fief. Ce 
constructeur de ville devint le chef des troupes de la 
noblesse et fut tué à Laupen l'année suivante. Son fils 
aîné fut ce Rodolphe qui, en 1376, fut tué par une flèche 
au siège de la ville de Bnren par les Anglais de Coucy. 
Avec lui finit la branche masculine de la maison Neu- 
chatel-Nidau. L'évéque de Baie et les comtes de Thior- 
stein et de Kybourg se disputèrent son héritage, qni finit 
par passer aux durs d'Autriche , pour tomber après la 



guerre de Sempach, en 1388, aux mains des Bernois et 
des Soleurois. Le château fit nne vigoureuse résistance, 
et il fallut un siège de six semaines pour le forcer a 
capituler après que les assiégés se furent convaincus 
qu'ils n'avaient aucun secours à attendre de l'Autriche. 
C'est i cette occasion qu'eut lien la délivrance tout à 
fait romanesque de cet évéque de Lisbonne qui était re- 
tenu prisonnier à l'insu de chacun avec nn autre prélat 
portugais derrière les fortes murailles du château de 
Nidau. Berne , après avoir prit possession du château, 
leur remit pour leur voyage 300 ducats , que ce prince 
d'église reconnaissant lui renvoya triplés. Lors du par- 
tage, survenu en 1383, des territoires conquis en commun 
par Berne et Soleure, Nidau fut cédé à Berne, contre le 
paiement des frais de la guerre et avec la réserve en 
faveur de Soleure de n'y pas payer le péage. Dès lors, 
Berne fit régir par un bailli Nidau qui avait jusqu'alors 
possédé des franchises, parmi lesquelles l'une mérite, à 
cause même de son étrangeié , d'être citée. Le fils , en 
héritant son père , n'était pas tenu de payer ses dettes. 
Cette anomalie législative fut ubolie en 1440, et en 1694 
les franchises de la ville et ton droit de cité lui furent 
confirmé*. Nidau resta fidèle aux Bernois lors de la 
guerre des pay sans , et il n'y eut que quelques villages 
du bailliage qui y prirent part. La petite ville resta éga- 
lement attachée au passé en d'autres circonstances où il 
aurait été préférable qu'elle suivit le courant des idées 
nouvelles. Aussi ne put-elle jamais, sous le rapport in- 
dustriel et commercial, s'élever à la situation florissante 
i laquelle semblait la prédestiner sa situation favtrable. 

La petite viUe de Buren présente beaucoup d'ar.alogi* 
avec Nidau , tant au point de vue historique qu'à celui 
de sa situation géographique; située au bord de l'A ar 
sur sa rive droite , elle en est éloignée de trois lieues. 
Ses environs sont fertiles, mais exposés au?, inondations, 
qui ont déjà causé dans le seizième siècle d'incalculables 
dégâts. Au moyen âge, Buren appartenait aux seigneurs 
de Strasberg , dont le château s'élevait sur une colline 
voisine d'où la vue est admirable. Au milieu du treixième 
siècle, Buren avait déjà son avoyer. En 1288, le comte 
Henri de Strasberg donna à la ville par une charte les 
mêmes franchises et les mêmes droits que possédait la 
ville de Fribourg eu Suisse. En 1323, Buren et le châ- 
teau de Strasberg passèrent par achat aux comtes de 
Nidau, et, après la mort de Rodolphe, à l'Autriche pour 
être enfin conquis , en 1388 , après la bataille de Sem- 
pach par les Bernois et Soleuroit, et suivre dans le par- 
tage de leurs conquêtes le sort de Nidau. Jusqu'en 1796, 
Buren posséda , aux termes de set franchises que lui 
conservèrent les Bernois, son propre gouvernement mu- 
nicipal tout la présidence d'un avoyer et d'un banneret 
nommés par Berne. Elle aTait son petit-conseil de doux* 
membres et son conseil des vingt-quatre. Elle ne prit 
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également aucune part à la guerre fies paysans Kn 
1796, il a'y pas «a tin combat de peu d'importance entre 
les Français qui occupaient la rive gauche de l'Aar et 
le* Bernois qni incendièrent le pont. 

L'histoire d'Aarberg. la capitale du la troisième pré- 
fecture du Seeland, est de nouveau très analogue ù celle 
des Tille* précédente». Située au milieu d'nue contrée 
fertile, cette |>etite ville est entourée par l'Aar, lors des 
liantes eaux, et souffre également du fléau des inonda- 
tions. Avant la construction des chemins de fer, c'était 
sons le rapport du transit le point le plus animé du 
canton , car il est situé à l'intersection des routes de 
Balc-Bienne-Nidan-Aarberir, I^usanne-Yverdon-Neticha- 
tel-Aarherg,FrtbourR-Morat-Aarl>erK,Zurich-Scuaffhouse. 
Soleure-Aarherg. aboutissant toutes à la route Aarherg- 
Berne : en 17BB, à une époque oit les relations commer- 
ciales n'étaient pas encore très actives, il {tassait chaque 
semaine à Aarberg vingt voitures chargées , chiffre trè- 
considérable. Malgré cela il ne se développa dans ce 
bonrg ni commerce ni industrie. Un souffle fâcheux et 
paralysateur semble avoir passé sur beaucoup de ce» 
petite» villes. Si les seigneurs, leurs anciens fondateur» 
et protecteurs, ont dn avec le temps céder le pas aux 
libres bourgeois, ces derniers, à leur tour, ont du se ré- 
soudre à se voir devancés , sous plusieurs rapports , par 
les habitants de simples villages jadis méprisés de la 
campagne. Pour ceux qui veulent se familiariser avec 
l'esprit et le développement modernes., l'état stationnait* 
de ces vieilles villes est fort intéressant a 



le mol du poète , qu'une vie nouvelle réparait sur le» 
mines, ne leur est pas même applicable. 

tyloi qu'il en soit , l'histoire d'Aarberg n'est pas sans 
intérêt. L'île sur laquelle la petite ville fut construite 
doit avoir été créée, en 1087. par le duc de Souabe, Er- 
nest D, dans la guerre qu'il tit à MO beau-père Conrad 
le Saliqne, par le creusement d'un bras latéral à la ri- 
vière, et destiné à défendre le camp retranché qu'établit 
le duc dans l'Ilot. La ville n'y fut construite que ver- 
1230. j»ar le comte Ulrich IV de Neucbàtel , qui lui ac- 
corda les franchises de la ville de Fribourg. Après la 
mort d'Ulrich , ses BU partagèrent entre eux ses nom- 
breuses seigneuries . et l'un d'eux , Berthold , devint le 
chef de la maison Aarberg- Valengin. Hue charte concé- 
dée k la ville en 127!, confirme les anciennes franchises 
et laisse au choix du comte l'avoyer ou châtelain, et le 
péager. pendant qu'elle autorise les habitants à nommer 
le maître d'école, le gardien des portes et l'huissier. 

d'Aarberg entrèrent de bonne heure en 
Berne. I«e comte Guillaume, qui 
était en hostilité avec ses cousins de Neuchàtel , fit al- 
liance avec Berne et sa troupe concourut a. la 
de DonncrbOhl. Berne fut reconnaissante de ce 

en guerre Avec 



pre fils Pierre, fut tombé entre les mains de ce dernier, 
Berne le força à le mettre en liberté et à accepter son 
arbitrage pour le règlement de leur litige Ce Pierte doit 
également être entré, en 1390, en com bourgeoisie avec 
Berce , car deux uns après il fournissait son contingent 
pour une expédition contre Wiflisbotirg et G— fa*.». 
Cependant ce même Pierre d'Aarberg fnt un des pro 
moteurs de la guerre de l.aupen. En 1389, l'empereur 
Louis IV de Bavière avait octroi é au comte Herhard 
d'Aarberg et Valengin 300 marcs d'argent à percevoir 
sur les revenus impériaux de Berne, mais comme les 
Bernois ne reconnaissaient pas Louis comme empereur, 
ils n'admirent pas les prétentions de (ierhard, qui, pour 
r, chercha à leur susciter des ennemis Le comte 
de Gerhard , au lieu de chercher à s'en- 
tremettre entre lui et la ville impériale, prêta secrètement 
secours a son cousin , et hébergea ses troupes lors des 
incursions qu'elles firent sur les terres de Uerue. Irrités 
de pareille félonie, les Bernois paraissent sous les murs 
d'Aarberg , mais sont forcés de se retirer sans résultat 
après avoir dévasté la contrée. Telle fut l'origine de la 
gnerre de Laupen. Le comte Pierre apparaît derechef 
sous un jour très fâcheux dans cette affaire. Il amena 
cent lances à l'armée de la noblesse, mais dès qu'il vit 
la victoire tourner du coté de Berne, il quitte le champ 
de bataille, pille le camp de ses alliés et regagne Aar- 
berg avec un nebe butin , consistant surtout en argen- 
terie , pour se mettre a l'abri derrière ses murailles et 
le* bras de l'Aar qui leur servaient de fosses. Les Ber- 
nois victorieux ne purent l'en déloger l'année suivante, 
et furent réduits à se venger en ravageant les environs 
de la ville. S'il faut en croire le vieux chroniqueur -lus 
tinger, le méchant comte Pierre finit .■ ir trouver la pu- 
nition de ses méfaits. Après avoir accompagné le duc 
Albert d'Autriche devant Zurich, il devint bientôt lépreux 
et se vit forcé, dés l'année suivante, a engager a Berne 
pour quatre mille florins son château et sa ville d'Aar- 
berg. Le comte Pierre , raconte le même chroniqueur, 
aurait dès lors habité près de la ville dans une chau- 
mière, dans l'incendie de laquelle il aurait perdu la vie. 
Mais les conséquences de ses méchancetés devaient lui 
survivre. Par peur de la léproserie . les baillis bernois 
n'étaient guère disposes à faire leur résidence du châ- 
trait d'Aarberg ; c'est pourquoi il fut arrêté que tout 
avoyer en fonction à Berne devrait être l'année suivante 
bailli d'Aarberg, Ce ne fut qu'en 1379 que les Bernois 
s'annexèrent définitivement la seigneurie d'Aarberg avec 
tous ses droits. 

eut beaucoup à souffrir pendant la guerre de 
pendant celle de Sempacb , et cela 
de la part des Fribourgcois, et, en 1477, un incendie dé- 
truisit complètement la ville et même l'église. Les inon- 
: à exercer leurs r a» âges, et ce 
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la conscience de» habitants de la ville. Ils raient jadis 
injurié un légat du pape, qui, pour se venger, l 
dit leur Tille à sept toises en hauteur et en 
Les gens d'Aarberg attribuèrent leur» maux à cette ma- 
lédiction, et lorsque, en 1618, 8amson,le marchand d'in- 
dulgences, vint a Berne, ils s'adressèrent à lui, par l'in- 
termédiaire du gouvernement, pour être relevés de cette 
malédiction. Sam son se rendit à leurs vœnx moyennant 
une forte somme d'argent, mais les inondations u'eu 
continuèrent pas moins. Berne laissa à la ville ses li- 
bertés , tout en lui interdisant de contracter des dettes 
sans son consentement Pendant la guerre des paynaa, 
la ville restée fidèle au gouvernement fut assiégée par 
un cor|>s de ces derniers, qui s'empressèrent de lever le 
siège dans la plus grand désordre lorsqu'ils apprirent 
un bruit qu'avaient fait répandre à dessein les assiégea, 
à savoir que 
piste. Aarberg est 
un point stratégique très important. 

Cerlicr, la quatrième préfecture du Seeland, n'a rien 
à envier aux truis autres; seidement son déclin est plus 
apparent. Cette petite ville est située au pied du Joli- 
mont, sur la rive droite du lac de Bienne, an milieu d'un 
vignoble bien cultivé ; mais, a en juger par son aspect à 
l'intérieur, ce bourg parait déchoir plutôt que prospérer 
Des onze maisons incendiées en 1690, plusieurs n'ont pas 
été rebâties , symptôme alarmant pour l'avenir d'une 
ville. Les habitants de Cerlier n'ont ni industrie ni com- 
merce de quelque importance et vivent, comme ceux des 
villages voisins, du produit de leurs champs et de leurs 
vignes. Sur uue hauteur voisine s'élève le château au- 
quel se rattache l'histoire do la ville. Il fut bâti, à la fin 
du onzième siècle, par l'évéque de Bile Burkard, de la 
maison de Neuchatel. I.ors du partage survenu dans 
cette famille, ce château el la ville qui s'était construite 
sous sa protection, échurent à la branche de Nidau Le 
comté de Cerlier, qui comprenait encore Anet, Kenis, 
Champion et Fiusterhennen , fut dès lors régi par des 
châtelains héréditaire» d'une famille noble de la ville, 
les d'Erlach. Cette lamille ne prit nullement part, com- 
me on l'assure souvent , & la fondation de Berne , et ce 
no fut qu'Ulrich, châtelain de Cerlier, qui, par son ma- 
riage, entra, en 1280, eu rapport avec Berne. Cinquante 
ans plus Un) , un de ses quatre fils . Rodolphe , sauva 
par son talent militaire la république , bien qu'en sa 
qualité de vassal de Nidau, il dût combattre son maître. 
A partir de cette époque, sauf la famille des Bubenberg, 
il n'en est pas une qui ait rendu , pendant des siècles, 
d'aussi grauds services à la république que les d'Erlach. 
Un trait souvent cité, mais toujours digne de l'être, c'eat 
que lo victorieux Rodolphe fut nommé tuteur des enfants 
de son s oserai n tué a la bataille de Laupen. Cest en 
cette qualité qu'en VUS il conclut entre ses pupilles et 



Berne un traité qui leur assurait la conservation de leurs 
«ait les contrées voisines de Cerlier senti- 
le poids de la main du vainqueur. A l'es- 
de la maison de Nidau, Cerlier passa aux comtes 
de Savoie , changea ensuite plusieurs fois de maîtres et 
se trouva , au début de la guerre de Bourgogne , entre 
les mains de la maison de Chalons , qui était du parti 
de Charles le Téméraire. Berne confisqua naturellement 
cette seigneurie, et sut plus lard la conserver en traitant 
et en dédommageant le légitime propriétaire. Ce fnt a 
Cellier que, de 1583 à 1528, réaida comme bailli bernois 
le célèbre peintre, poète et homme d'état, Nicolas Manuel 
Terminons par ce 
du Seeland. 



Et maintenant i ton tour, Oberland, radieuBe contrée 
qui concentres tout ce que la nature peut offrir de beau- 
tés et d'horreurs, digne terme du pèlerinage d'une mul- 
titude toujours plus pressée! Cent foi* déjà la plume du 
poète et le pinceau de l'artiste se sont inspirés aux ma- 
gnificences du sol déchiré de l'Oberland , mais toujours 
poètes et peintres y trouvent le filon intarissable dont 
leur génie retire des trésors nouveaux. Qu'il nous est 
pénible d'être réduit, par l'exiguïté de notre cadre, i ne 
présenter à nos lecteurs qu'une reproduction réduite â des 
teintes pâles de ce magnifique tableau si riche en dé- 
tails, si éclatant en couleurs! Sons le nom d'Oberland 
bernois on comprend , dans le sens le plus «tendu des 
divisions territoriales que nous avons admises , toute la 
contrée alpestre et montagneuse dont les eaux forment 
l'Aar et ses affluents jusqu'à Thoune, pins le 
qu'arrose la llaute-Sarinc. Actuellement ceti 
tree comprend les district» ou prélectures de Thoune, 
du Haut et Bas-Simmenlhal, de Uetaenay, de Frutigen, 
d'Interlaken et d'OberbasIi. Jusqu'en 17D8, cet Oberland 
comptait les bailliages et cbàtelainies de Thoune, Ober- 
hofen, Unterseen, liiierlsken, Hasli, Frutigen, Haut et 
Bas-Simmenthal, ou si l'on veut Zweisimroen et I 
nay. Dans le sens restreint du mot , le plus i 
ment on ne donne le nom d'Oberland qu'à la contrée de 
Thoune, à celle riveraine des lacs, qui remonte le cours 
de l'Aar jusqu'au Grirasel, et aux deux vallées de Lau- 
terbrunneo et de Orindelwald. 

Tout en prenant la désignation d'Oberland dans son 
sens le plus étendu , nous nous bornerons à décrire ses 
principales vallées, car chacune a un cachet pittoresque 
spécial et nourrit une population d'un type particulier. 

La vallée d'OberbasIi constitue la partie la plus mé- 
ridionale de l'Oberland, atteint au sud les frontières du 
Valais , limite au nord l'Unterwalden , à l'est le canton 
d'Uri, et à l'ouest le district d'Interlaken. La vallée prin- 
cipe commence à l'extrémité orientale du lac de Brienx 
et se déploie pendant douze lieues en demi-cercle, sans 
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acquérir jamais une largeur de plu» d'une demi-lieue. 
L'Aar l'arrose dans toute «a longueur; depuis ta source 
à l'extrémité du glacier de l'Aar, ce glacier remplit en- 
core la continuation orograpbique de la vallée sur près 
de cinq lieuea de longueur jusqu'aux cols du Lauleraar 
à l'est et de la Strahleck à l'ouest, qui correspondent, 
sur le revers septentrional, aux origines des glaciers de 
Grindelwald supérieur et inférieur, et enserrent le mas- 
sif du Schreckhorn. 

Le Hasli présente , comme d'autres vallées transver- 
sales des Alpes, plusieurs bassins à fond plat, superpo- 
sés sur des gradins eu escalier, qui communiquent par 
des coupures plus étroites à peutes rapides , au fond 
desquels l'Aar mugit et bondit au bord du chemin ap- 
pliqué au rocher. I.e premier de ces gradins cesse prés 
de Mevringen, au Kirchet, colline transversale semée de 
blocs erratiques, au-delà de laquelle la vallée s'élargit et 
reçoit les vallées transversale-) de Gadmen à l'est et d'Ur- 
bacb à l'ouest 

Le village d'Imgrund et ses champs bien cultivés oc- 
cupent ce vaste cirque qu'une longue gorge étroite fait 
communiquer au gradin plus rétréci de Gutannen, le 
dernier village du Hasli, au-delà duquel un redressement 
à peutes roides v terminé par la muraille d'où l'Aar se 
précipite à la Handeck , conduit au gradin de ce nom, 
où cessent les foréu et commence la région alpestre. 
Plus haut un nouveau bassin, lo Rhàterisboden, est un 
maigre pâturage, suivi d'une gorge sauvage entaillée dans 
le granit , qui conduit A l'hospice du Grimsel , à partir 
duquel le dernier gradin, l'Aarbodeu, forme, sur une 
longueur de plus d'une lieue, une plaine semée de galets, 
et couverte d'Ilots de gazon jusqu'au glacier terminal, 
devenu célèbre par les séjours et les recherches scien- 
tifiques qu'y firent pendant plusieurs années Agasaiz et 
se» compagnons, 

Le premier gradin reçoit près de Mevringen la vallée 
latérale de Rosenliui et son écoulement, le célèbre Rci- 
chenbach, vallée qui remonte jusqu'au col de la Grandc- 
Scheideck, qui la sépare de celle du Grindelwald. Sur 
l'autre flanc de la vallée serpente aujourd'hui la belle 
route qui pénètre par le col de Brunig dan» le Haut- 
Unterwaldcn. D'Imgrund un passage, l'Engstelenjocb qui 
termine le Gcnthal, conduit à Kngelberg, pendant qu'en 
«vivant la bifurcation droite de la vallée , le Gadmen- 
thal , on atteint , au pied des glaciers de Steinen et de 
Wenden, le passage de Susten entre le Titlis et le 8us- 
tenhorn , qui conduit par le Mayenihal à Waten , dans 
la vallée de la Rcuss. 

La vallée de Hasli est profondément encaissée entre 
des chaînes escarpées et sauvages, à parois taillée! à pic, 
à travers les coupures desquelles surgissent au-dessus 
de leurs larges socles les pics neiges des Alpes bernoi- 



de ces précipices , et celle que forme l'Aar à sa sortie 
du gradin de la Handeck est à juste titre l'une des plus 
célèbres de la Suisse. C'est aussi l'une des vallées les 
plus parcourues, non-seulement pour ses beautés, mais 
parce qu'elle conduit aux passages du Grimsel et de la 
Haienwand qui mettent en communication l'Oberland 
avec le Haut- Valais et avec le canton d'Uri par le pas- 
sage de la Furka , devenu aujourd'hui route carosaable 
et stratégique. 

D'après une vieille tradition qui exista encore aujour- 
d'hui parmi le peuple, la vallée de Hasli aurait été pri- 
mitivement penplée par une émigration de Scandinaves 
ou de Frisons. Le chef de ces émigrants aurait été Ha- 

I sius, de Hasle en Scandinavie. En présence de la critique 
historique, cette tradition n'a pas pu se soutenir davan- 
tage que celle qui attribue à Swen et Switer, deux frères 
venus du Nord, l'occupation primitive du sol des Wald- 
stâtten. Le poème lyrique, connu sous le nom de la chan- 
son de la Frise orientale, sur lequel cette tradition s'ap- 
puie, est évidemment le produit de siècles postérieurs à 
l'occupation de la vallée, et le dialecte de ses habitante 
ne préseute aucune analogie avec celui des Frisons ou 
des Suédois. Il a donc fallu en revenir à l'opinion beau- 

' coup plus prosaïque que le nom de Hasli , au lieu de 
dériver de celui d'un héros Scandinave, doit être rapporté 
à celui de Haselstaude i.noisetier), buisson qui couvre eu 
abondance les pentes des montagnes. Jadis la vallée avait 
ses armes particulières, un aigle couronné avec une croix 
blanche, qu'elle devait avoir obtenues avec des franchises 
considérables en retour de l'appui efficace qu'elle fournit 
à un empereur contre les païens, en l'an 38". 

Cette donnée de la chanson en question semble moins 
probable au point de vue historique que l'opinion qui 
attribue à Louis le Débonnaire ces franchises concédées 
k la vallée , en reconnaissance de l'appui qu'elle prêta 
contre les Sarrasins au pape Grégoire IV. Il ressort de 
tout cela qne la liberté est en quelque sorte autochtone 
sur ce sol, de sorte qu'au moyen âge le Hasli ne rele- 
vait que de l'empire et se trouvait sous la protection 
immédiate de l'empereur. Les habitants de la vallée 
avaient leur landamman qu'ils choisissaient dans leur 
sein, et ils payaient une redevance annuelle de cinquante 

I livres à un bailli impérial qui administrait la justice. En 
1S75, la vallée conclut avec Berne un traité de corubour- 
geoisie, qui fut renouvelé en 1309. Il fut admis que l'ap- 
pui à se donner devait être réciproque sauf contre l'em- 
pire. Aux mêmes jqurs où les Waldstàtten scellaient leur 
liberté de leurs premières victoires , les gens de Hasli 
défendaient , les armes à la main , leurs antiques fran- 

\ ehises. Le bailli impérial, baron Jean de Wcissenbourg, 
leur imposait des impôts iniques, absolument comme 
les Gessler et les Landenberg l'avaient fait par-delà le 
Brunig. Les libres montagnard» de Hasli étaient tout 
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aussi jaloux de leurs droit* que les Waldstàtten , mais 
le sort des armes ne leur tut pas si favorable. Ils réso- 
lurent de surprendre le baron dans son château d'Un- 
spunnen, et les gens d'Unterwalden leur promirent leur 
concours pour ce projet. Mais avant leur arrivée, le ba- 
ron surprit la troupe des habitants du Hasli près de 
Boningcu, la mit en fuite, et emmena cinquante person- 
nes dans son château fort. Cela arriva en 1333, et cet 
événement lut l'origine d'un nouvel état politique du 
pays, qui recourut naturellement, dans sa détresse, à sa 
voisine Berne, déjà alors puissante, en lui promettant de 
se donner à elle aux mêmes conditions qui l'empire, ai 
Berne lui aidait à délivrer ses prisonniers. Soit que l'an- 
cien traité de corabourgeoisic conclu entre le Ilasli et 
Berne , lequel engageait cette dernière à soutenir son 
allié , fut arrivé à son terme , soit que la politique d'a- 
grandissemeut de la cité des Za-hringen fut di-jà en jeu, 
Berne força le baron de Weissenbourg, en 1334, à relâ- 
cher ses prisonniers et à lui céder les droits qu'il pou- 
vait avoir sur la vallée pour une somme de 1000 livres. 
C'est ainsi que la vallée tomba, vis-à-vis de ses anciens 
alliés, dans la même situation de dépendance qu'elle oc- 
cupait vis-à-vis de l'empire. 

Désormais les gens du llaali payèrent à Berne les cin- 
quante livres qu'ils devaient à l'empire, et ils reçurent d'elle 
la confirmation de leurs franchises, ainsi qu'un chef, mais 
choisi parmi les habitants de la vallée. Dès Ion les ha- 
bitants du Hasli soutinrent courageusement leur nouvelle 
suzeraine dans toutes les luttes que lui valurent l'envie de 
ses voisins et ta propre ambition. En 133'J , trois cents 
montagnard* descendus du Hasli tirent de leur mieux 
sur le champ de bataille de Launen. Jusqu'à la réfor- 
mation , le Hasli et Berne vécurent dans les meilleurs 
rapports, mais ses habitants se montrèrent fort hostiles 
à la nouvelle foi. Ils firent cause commune avec les dé- 
fenseurs du Couvent d'interlaken, et, réunis en assemblée 
populaire, le ' juin ils rétablirent la messe avec 

l'aide de leurs voisins de l'Uuterwalden , avec lesquels 
ils étaient dès longtemps alliés. Cette résistance aux 
idées de Berne devait valoir au Hasli la perte de son 
antique liberté, car après avoir réprimé par la force deê 
armes l'opposition de l'Oberland, Berne reprit an Hasli 
ses actes de franchises , sa bannière et son sceau. Ces 
apanages de la liberté furent bientôt rendus au Hasli, 
aux sollicitations de ceux de ses habitants restés fidèles 
à Berne , mai» désormais , le lantlamtnan fut choisi au 
gré de la puissante république, soit parmi les bourgeois 
soit parmi les montagnards. Les réclamations de ces 
derniers restèrent sans résultats, mais l'aristocratie ber- 
noise, même à l'époque de sa grande puissance, sut mé- 
nager et ne foula jamais au pied les libertés de la vallée 
qui, jusqu'en 1796, demeura dans une situation privilé- 
giée, relativement aux autres parties du pays. Le Ilasli 



avait ses landsgemeinde , nommait ses autorités, à l'ex- 
ception dn capitaine dn pays, et ne payait pas d'impôts. 
Après la chute de la vieille confédération, le Hasli par- 
tagea le sort du reste du canton , et son état politique 
cessa de présenter quelque chose de particulier. 

Voici comment s'exprime Heinnnann, dans sa descrip- 
tion de la ville et république de Berne publiée, en 1796, 
à propos du caractère, des mœurs et des occupations ha- 
bituelles des habitants du Ilasli: .Les montagnards du 
Ilasli émigrent davantage que les autres Obcrlandais ; de 
jeunes filles et même des enfants vont souvent en service 
dans le canton même et au-delà. Ce goût pour l'émi- 
gration peut provenir de la bonne humeur et de l'ima- 
gination vive de ce peuple, qui est peu propre à endurer 
des privations et à supporter une vie chêtive. L'agricnl- 
ture est presque impossible , car le plus grand champ 
mesure à peine un demi-arpent. Le chanvre et le lin 
prospèrent encore sur les montagnes. Les pommes de 
terre entrent |iour la plus forte part dans l'alimentation, 
l'élève des moutons et des porcs a quelque importance. 
La fabrication des fromages est assez considérable pour 
que leur exportation put enrichir la vallée, dont les ha- 
bitants tirent aussi de l'argent des nombreux étrangers 
qui la parcourent en tout sens, ce qui a déjà beaucoup 
contribué à gâter les mwors. Les indigèues consomment 
trop de vin , de sucre et de café. Les pauvres du pays, 
bien qu'entretenus des revenus de fonds considérables, 
tombent à la charge de la contrée, parce qu'il n'y a pas 
d'écoles où ils puissent apprendre à travailler, ou de 
maisons destinées à leur offrir un asile; en outre l'agri- 
culture n'occupe que peu de bras. 

Ces lignes, écrites il y a 70 ans, sont encore aujour- 
d'hui l'exposé de la situation du pays dans ses traits 
fondamentaux. Malgré des ressources plus abondantes, 
dues aux perfectionnements de l'agriculture et de l'éco- 
nomie alpestre, à l'introduction de l'industrie de la sculp- 
ture sur bois et à une circulation d'étrangers de plus en 
plus active , il y a toujours beaucoup de pauvros dans 
la vallée. En revanche, les montagnards du Hasli appar- 
tiennent à la plus belle race des Alpes, et ont une grande 
prédilection pour les exercices du corps et les jeux na- 
tionaux. Chaque année ils ont entre eux ou avec leurs 
voisins d'autres cantons des concours de lutte qui ont 
lieu régulièrement le 2b' juillet sur l'Engstelenalp, le pre- 
mier dimanche d'août sur la Stadtalp, le 10 août sur la 
Tannalp avec les l.'nterwaldois, et le premier dimanche 
de septembre sur la (irande-Scheideck avec les gens de 
tirindeiwald. 

Le montagnard de l'Oberhasli est alerte et a le tour 
d'esprit vif et gai ; il rivalise sous ce rapport avec l'ha- 
bitant du joyeux pays d'Appenzell. Les touristes, amateurs 
de beauté féminine , sont également indécis à 
au pied du Cirimscl ou à ceux du 
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Les habitants du HaaU ont 
ceux de Frutingen des rapports nombreux de bon voi- 
sinage, et la tradition vent qu'ils aient une origine com- 
mune et soient également des émigrés venus de l'Ost- 
Frise, comme le raconte le poème composé, vers 1G0O, 
d'après des chanta plus anciens, par un curé Hingwald, 
poème dans lequel la légende et la fable, le probablo et 
l'imaginaire sont tellement mélangés, que la critique ne 
peut loi accorder aucune valeur historique. Cependant 
le type de Frutingen présente plutôt quelque analogie 
avec celui des habitants de la haute vallée du Rhône. 

La vallée de Frutingen commence au pied oriental du 
Niesen, et se dirige en se ramifiant vers les Hautes-Al- 
pes bernoises , dans la direction du sud-est , du sud et 
du sud-ouest. A l'ouest elle touche au Simmcnthal , au 
sud au Valais. Elle borne 4 l'est le district d'Interlaken, 1 
et atteint au nord le lac de Thoune et le Bas-Simmenthal. | 
Malgré sa grande étendue , ce district , qui constituait, 
jusqu'en 1798 , une cbltellenie , ne compte que cinq pa- 
roisses, mais a pour capitale le village de Frutingen, l'un 
des plus beaux de la Suisse entière. 

La vallée principale du pays commence au lac de 
Thoune , suit au sud le pied de la chaîne du Niesen, 
reçoit i Keichenbach celle du Kienthal, et prés de Fru- 
tingen celle de la Kander, qui aboutit 4 la Gemmi, et s<> 
prolonge, sous le nom de Engstligenthal, jusqn'4 Adel- 
boden. C'est, au point de vue pittoresque, l'une des plus 
variées et des plus gracieuses vallées de l'Oberland. 1-es 
historiens ne sont pas d'accord sur l'étymologio du mot 
Frutingen , et comme les uns prétendent qu'il signifie 
.vallée des braves", nous passerons outre en nous ran- 
geant 4 leur avis. 

Les paysans de Frutingen, raconte une vieille légende, 
prirent une fois la résolution de ne pas manger de viande 
de txput sept ans durant , pour réaliser des économies 
suffisantes pour racheter les imp«">ts qui grevaient leur 
vallée. Si l'authenticité de cette tradition n'est pas prou 
vée, son existence même est une preuve que l'amour de 
la liberté, ce bien suprême de l'humanité, a été de tout 
temps fortement développé chez les habitants de la val- 
lée de Frutingen. Et c'est en effet ce qui existe. Un 
historien bernois s'exprime en ces termes : „11 n'y a pas 
de population montagnarde dans nos contrées qui jouisse 
d'nne liberté plus complète. Les vieux privilèges du pays 
portent écrit : que le seigneur ne peut faire punir de mort 
aucun habitant de la vallée , sans qu'il ait été au préa- 
lable jugé et condamné par un tribunal public composé 
des paysans eux-mêmes. Les biens laissés par des cri- 
minels condamné» 4 mort , doivent passer 4 leurs héri- 
tiers. Aucun habitant no peut être mis en prison pour 
un délit ordinaire, s'il fournit une caution. Aucun pri- 
sonnier ou inculpé ne peut être distrait de ses juges na- 
turel* et conduit hors du pays. Hommes et 



le droit de vendre et d'exporter 
produits sans empêchement, etc." 

C'est sans doute 4 cause de cet ancien état de choses 
fondé sur la coutume , qu'il existe si peu de documents 
scriptur aires sur l'ancienne histoire de la vallée, qui re- 
monte évidemment & une époque extrêmement reculée, 
n ne s'agissait pas ici de l'histoire d'une puissante famille 
de dynastes , mais de celle d'une petite population pas- 
torale, perdue dans les montagnes et jalouse de sa liberté, 
et il se passa des siècles, avant qu'il se trouvât des his- 
toriens capables de s'intéresser 4 pareilles recherches. Au 
milieu du l£me siècle, les documents démontrent Vt 
tence d'une famille noble de Fi 
probable qu'elle ait jamais été souveraine de la vallée. 
La souveraineté du pays passa, avec les réserves consa- 
crées par les droits cités, des barons de Unspunnen, VTa- 
denschwyl, Weissenbourg, Mulïnen, 4 Antoine de Thurn, 
qui la vendit 4 Berne vers 1400. C'est 4 cette 
que. les habitants de la vallée passent pour s'être in 
la privation destinée 4 assurer leur exonération d'im- 
pôts, et en effet, la même année, Berne leur remit pour 
le prix d'achat l'acte de vente conclu avec les barons 
de Thurn , mais en conservant les droits de haute et 
basse justice , et ceux d'appeler sous sa bannière la po- 
pulation , qui, en définitive, ne gagna 4 ce contrat que 
son exonération et la confirmation de ses vieilles fran- 
chises. En 17)2, Frutingen marchait encore en guerre 
sous sa propre et antique bannière, qui flotta souvent 
victorieuse dans les combats que les Oberlandais livrèrent 



Le Uessenay n'est pas moins intéressant que la vallée 
de Frutingen. I) est compris entre les cantons de Fri- 
bourg, Vaud et Valais, et forme l'angle sud-ouest du 
canton décerne. 11 doit son nom 4 la Sarine , qui s'é- 
chappe du revers nord du Sanetsch, et se compose d'une 
vallée principale, dans laquelle débouchent trots embran- 
chements, les vallées de Turbach, Lavinen et de Gsteig 
Une quatrième petite vallée, appelée d'Ablantschen, dé- 
bouche dans celle fribourgeoise de la Haute-Gruyère. 
Avant 1798, le district vaudois appelé Pays -d'en haut 
romand appartenait encore au Gcsscnay. 

Au moyen âge, le Geasenay était aux comtes de Gruyère, 
mais jouissait déjà de grandes franchises. Il avait son 
sceau, sa bannière, et pouvait conclure des alliances, ce 
qu'il fit en effet avec Berne en 1400. Ce traité de corn- 
bourgeoisie fut renouvelé en 1438 , 1451 , 1473 et 1531- 
Lorsque, en 1566, le comte Michel de Gruyère, obéré de 
dettes , fut forcé de céder cette seigneurie 4 Berne , les 
habitante du pays , en vertu de leur combourgeoisie et 
en considération des secours qu'ils avaient fournis 4 Berne 
lors des guerres de Bourgogne, exigèrent une part dans 
le gouvernement. Berne ne put bo soustraire complète- 
4 ces prétentions et accorda au Ocssenay une sub- 
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qne d'exercer une influence considérable sur les ma? tira 
et les habitudes du pays, où se développèrent de plaisantes 
coutume». Ainsi l'usage du café y devint excessif à une 
époque où cette nouvelle boisson était à peine connue 
ailleurs. Nous rapporterons ici, comme consolation pour 

très sur une population pastorale suisse», de ! 
qui écrivait il y a plus de cent ans à propos de 
passion du café: 

.Après la fenaison, les jeunes gens des deux sexes 
se réunissent pour passer deux ou trois jours dans ni' 
cbalet, sur le sommet d'une montagne >lu voisinage. 
Les filles y apportent dn café, du ancre et du lait, 
les jeunes gens du vin et des instruments de musique. 
On cuit le café avec beaucoup de crème dans la grande 
chaudière à fromage, et on y précipite des pains de su- 
cre entiers : puis toute la société s'assied sur l'herbe et 
se met à boire le breuvage préféré en le puisant avec 
Je» cuillers de bois Les noces, auxquelles assistent sui- 
vent plus de quarante personnes , durent huit jours , et 
l'on y consomme du matin au soir du café, du thé mé- 
langé de caneile et de safran, et du vin sucré et épicé. 
I,e bois nécessaire à la construction des maisons est 
conduit sur place par toute la population , que le con- 
structeur abreuve de café* Un homme de la plaine ayant 
invité un ami du Gessenay à prendre le café un diman- 
che matin , ce dernier arriva au moment on la cloche 
appelait au prêche, et, après avoir bu huit ta«fe« de café 
au lait, il se leva en s'exenaant de n'avoir pas le temps 
d'accepter l'invitation qui lui était faite Les veillées du 
soir sont toujours animées par la boisson fassBite. Beau- 
coup de paysans prennent deux fois par jour dn café, et 
les pauvres, qui ne peuvent le sucrer, y ajoutent du sel.* 
i , qui avait été bailli du Gessenay , ajoute , à 
de cet abus du café, l'observation suivante : .C'est 
là peut-être la raison pour laquelle les limites du Ges- 
senay bernois et de ta partie fribonrgeoise du pays ne 
se reconnaissent pas tant aux parois de rochers qu'an 
beau type du peuple fribourgeois, qui ne consomme que 
modérément de café , et à la laideur de la population 
surtout féminine du Gessenay. 

Les femme* y portent géni raleœent le goitre, elles ont 
la figure alloi géc et amaigrie, le 



système nerveux. 

Le Gessenay a environ cinq lieues et demie de lon- 
gueur , sur une largeur de deux à trois , et il est com- 
plètement entouré de montagnes. Au sud se dressent le 
Geltenhorn et le Sanetseh, à l'ouest le Trutliberg, a 
l'occident le PiUon , la Floriettoa, la Gummfluh et le 



Rublihorn. Il y pait t 
troupeaux, et le 



magnifiques alpes de 

y « 



Le Gestenay s'appuie , au nord et au nord-est , au 
Simmen ou Siebenthal qui descend du Glctacherhorn et 
dn Wildstrnbel au lac de Thoune, sur une longueur de 
treize lieues et une largeur qui dépasse rarement un 
quart de lieue. Cette vallée en reçoit latéralement plu- 

qu'au Oanterisch limite au nord la vallée, à l'ouest elle 
est dominée par le Rothenkasten et le Trutliberg, pen- 
dant qu'à l'orient elle a un chaînon détaché du Wild- 
strubel qui se bifurque et entoure plus tord la vallée de 
Diemtiger ou Petit-Simmenthal. Tout ce territoire con- 
stitue l'une des plus belles régions de la Suisse, et pos- 
sède de magnifiques pâturages et prairies qui lui valent 
une race de bêtes à cornes excellente, qni est aussi ré- 
putée que recherchée. L'élève des chevaux est aussi très 
importante et le marché d'Erlenbach est l'un do ceux de 
la Suisse où il se fait le plus d'affaires en chevaux. Au 
point de vue administratif, le Simmenthal forme deux 
districts, lo Ilaut-Simmenthal avec Rlankenbnurg pour 
préfecture, et le Bas dont le chef-lieu est Wimmis. Cette 
v»llée n'a pas nne histoire particulière comme le Hasli 
nu le Gessenay ; elle ne fut annexée par Berne que par 
liarcclles, de 1391 à 1449. Elle avait cependant ses fran- 
• bises et une législation particulière, qui furent d'autant 
plus respectées pat Berne qu'en 1663 les habitants du 
Simmenthal détournèrent avec instance leurs voisina 
de toute participation à la prise d'armes contre Taris- 



En descendant le cours de la Simme , qui forme plu- 
sieurs belle» cascade» jusqu'à son confluent avec la Kan- 
<ler, et plus bas jusqu'à leur débouché commun dan» le 
lac de Thoune, nous laissons à gauche, pour nous y ar- 
rêter plus tard, la jolie ville de Thoune, et arrivons, en 
suivant le bord du lac, à ce célèbre BAdcli, cette plaine 
allnvion et don de la Lutschinc, au milieu de laquelle 
Interlaken apparaît avec ses pensions et ses hôtels-palais 
modernes. C'est aujourd'hui le paradis où s'étale et se 
prélasse le flot des touristes européens, une contrée bien 
différente de ce qu'elle était à cinquante ans de nous, 
à en juger par la citation suivante , empruntée à l'ou- 
vrage déjà cité de Heinimann : 
.Le bailliage d'Interlalten se distingue par les parti- 
de son sol; on s'y trouve bien 



tour» 1 de rochers , de neigea , de frima» et d'eaux mur- 
murante» que d'êtres vivants. L'agriculture y fait presque 
défaut et l'élève du bétail n'y a guère d'importance. Ce- 
lui qui serait condamné à y vivre longtemps , y devien- 
drait un saint ou un mélancolique , et c'est avec raison 
y fondèrent jadis le couvent qui fut IV 
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Ceci est encore un exemple de la rapidité avec la- 
quelle temps, lieux et idées humaines changent et se mo- 
difient Aujourd'hui des milliers, ni ce n'eut de saints, au 
moins de personnages plus ou moins atteints de la mé- 
lancolie de l'existence, viennent faire un pèlerinage et 
habiter aux lieux que nos grands-père» qualifiaient de Si- 
bérie de la Suisse, et cela pour s'y débarrasser à beaux 
deniers de leur spleen. 

L'état actuel si florissant d'Interlaken a son point de 
départ dans la fondation, au commencement du siècle, d'un 
établissement de cures de petit-lait, dont les débuts fu- 
rent fort modestes , et qui ne tarda pas à se faire une 
réputation. Kn 1808, il n'y avait pas encore d'hôtel à 
lnterlaken, et le voyageur égaré ne trouvait d'asile que 
chez le greffier du bailli. Le village n'était composé que 
de chalets elair-semét, autour des sombres murailles du 
monastère, auquel avait été accolé le château du bailli. 

A l'époque de la fondation du couvent, vers l'an 1130 
et selon d'autres cinquante ans auparavant , la contrée 
au milieu de laquelle il »'éleva devait avoir un cachet 
d'isolement et de sauvagerie hien_ propres à tenter des 
anachorètes. La sauvage Lutschine ravageait et couvrait 
la plaine de ses galets , alors qu'elle n'avait pas encore 
été dirigée dans le lac de Brienx par les travaux des 
moines. Le couvent, auquel un autre de femmes ne tarda 
pas à s'adjoindre, acquit une grande puissance au qua- 
siècle , et posséda dans sa période brillante la 
de tout le pays, du mont St-Béat au Grira- 
sel et i la source des deux Lutscbines. Il possédait la 
collation de vingt églises, des pâturages alpestres im- 
menses, des terres dans la plaine, des dîmes et des re- 
devances jusqu'à Berne. Kn 1316, le couvent des nonnes 
n'en comptait pas moins do trois cent cinquante. I>ès le 
milien du siècle , cette situation brillante commença à 
de son éclat et son avenir se rembrunit L'esprit 
à tous les conventuels, en leur 
des ennemis, peut avoir fortement contribué à 
déclin de la fortune du couvent, mais on doit l'attri- 
surtout à la déchéance des moeurs et aux habitu- 
des de luxe de» moine», que faisaient jadis révérer une 
réputation de piété exemplaire et une vie sans taches. 
Au milieu du quinzième siècle, les choses en étaient 
déjà venues an point que le prieur Pierre Brieggo {1439- 
1446) était forcé d'implorer du conseil de Berne l'envoi 
d'une escorte pour le défendre contre ses créanciers et 
l'accompagner dans une visite d'inspection sur les terres 
du couvent Cest en 1474 que se passa, dans le couvent 
de femmes, l'épisode célèbre d'Elisabeth de Scliarnach- 
• , par l'avarice de son frère Guillaume , i 




prendre le voile à son corps défendant , elle était déjà 
devant l'autel lorsqu'elle aperçut parmi les assistants un 
beau jeune homme, nommé Thomann Guntschi, fils d'un 
pauvre paysan des environs. Dans son désespoir, et pour 
échapper à la réclusion, en vertu d'un vieil usage, elle 
interpella ce jeune homme en l'appelant son fiancé, pré- 
férant, elle, la fille d'un chevalier, épouser un pauvre fils 
de paysan plutôt que s'ensevelir derrière les murs d'un 
couvent, où l'attendaient sans doute de haute» dignités. 
A l'époque de la Réforme , le couvent devint le centre 
de l'opposition qu'elle souleva, et le point de départ de 
la résistance armée de» habitants de l'Oberland. Après 
que les armes eurent apaisé le soulèvement, le couvent 
fut aboli et ses bâtiments servirent désormais 'l'hôpital 
pour tes pauvres et les malades du pays. 

Nous ne décrirons pas l'Interlaken d'aujourd'hui , ai 
visité, «i apprécié, si renommé dan* le monde entier, et 



la vallée de Lauterbruunen, qu'illustre entre toutes son 
magnifique Staubbach , et que la Wengernalp , d'où la 
-lungfrau apparaît dan» toute sa splendeur, sépare d'une 
autre vallée non moins célèbre , celle de Grindelwald, 
dont les deux glaciers viennent mourir en cascades au 
milieu des forêt» et au boni des champs de blé , aux 
pieds et sous la garde de deux colosses altier* aux flancs 
verticaux, l'Eiger et les Wettcrhôrner. Toute cette mer- 
veilleuse contrée est suffisamment connue, chantée par 
les poètes Et reproduite par les peintres. — Mai» encore 
quelques observations sur les habitants de ce pays pri- 
vilégié. 

Dans le reste du canton de Berne, et spécialement dans 
les districts voisins de ceux qui nous occupent , on en- 
tend souvent l'expression : , c'est un Oberlandais , • ac- 
compagné d'un geste qui signifio évidemment qu'il faut 
se défier du personnage , ou que c'est trop tard pour y 
penser. Pareilles défiances de la part de population» de 
contrées voisines existent également ailleurs, mai» que 
le motif en soit dans des faits historiques, dans des dif- 
férences de confessions ou d'état social, ce qu'il y a d'é- 
trange, c'est que les contrées dont les habitants se mal- 
jugent ainsi, sont toujours rapprochées. Pour ce qui con- 
cerne l'Oberland , il non» est impossible de trouver un 
motif plausible à ce mauvais renom. Sans doute l'Ober- 
landaU est plus éveillé et plus alerte que le Bernois du 
Mittelland ou de l'Emmenthal, mais il n'est pas astucieux 
au point que l'on doive »'cn défier en aflaii 
renée de religion n'e»t pu en cause ici, et il 
d'attribuer cet antagonisme à l'envie qu'auraient ancien- 
nement provoquée chez leurs voisins moins bien partagés 
au point de vue de» franchises, celles exceptionnelles, 
dont jouissaient les Oberlandais. 
Les exercice» du corp» sont dès longtemps fort en 
et très cultivés dans l'Oberland. Ce fut pour 
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1m favoriser qu'en 1806 et 1808 , l'avoyer Frédéric de 
près de» ruines d'Unspunnen au pied 



du, 

et lutteurs de FOberland , qui contribua pour beaucoup 
à attirer les étrangers dans ces contrées. Récemment il 
a été question de foire revivre cette féte et de lai don- 
ner plus d'éclat. Mais rien de sérieux n'a encore été 
fait a cet égard, et la seule occasion qu'aient aujourd'hui 
les Oberlandais et les gens de l'Emmenthal, rivaux tra- 
ditionnels, de te mesurer à la lutte devant un grand pu- 
blic et en quelque sorte officiellement, continue à être la 
féte de lutteurs qui a lieu à Berne au pied de la grande 
redoute, le lundi de Pâques. L'Oberlandais l'emporte en 
général par l'agilité et l'adresse, le lutteur de l'Emmen- 
thal par sa force même. Cependant on ne peut se dissi- 
muler, en assistant a ces concours de lutte, que l'intérêt 
qu'y porte le public va plutét en diminuant qu'en aug- 
mentant , d'autant plus que celui qui n'est pas connais- 
tcur et du métier, et qui assiste à ces exercices, se trouve 
souvent déçu en n'y éprouvant ni le plaisir ni les émo- 
tions auxquels il s'attenduit. Quoi qu'il en soit et pour 
leur rendre leur popularité, d'autres exercices devraient 
être combinés a ceux de la lutte. 

La description que H» inzmann donnait au siècle passi 
des fétes des lutteurs de l'Oberland et de l'Unterwalden. 
s'applique encore à celles d'aujourd'hui, aussi la repro- 
duisons-nous: „Tout ce peuple de bergers se rassemble 
au jour fixé sur la Tcnnalp, et tout champion qui veut 
faire admirer sa force et son adre*ge , t'avance et dé6e 
î:1b Bcrnoia provoque l'Unterwaldois et 



celui-ci lance son défi an Bernois. Les deux 
en habit de féte s'avancent au 
ta tour», les bras nus, sans casaque. Le genou fléchi ils 
se saisissent à la ceinture au-dessus de la hanche. Une 
fois leurs mains bien accrochées , ils se relèvent simul- 
tanément et cherchent à se renverser, sans toutefois faire 
de mouvements violenta. Ils se serrent, se balancent, se 
secouent, sans déplacer leurs mains, jusqu'à ce que l'un 
d'eux renverse l'autre. Souvent c'est celui qui tombe qui 

entraîne dans sa chute et fait passer sous lui ion ad- 
versaire. Les lutteurs du Ilasli regagnent par leur adresse 
et leur agilité ce que ceux d'Unterwalden leur sont su- 
périeurs en force. Ces exercices athlétiques provoquent 
un tel enthousiasme et une telle passion , que lorsqu'un 
des champions l'emporte par uu tour de main inusité, il 
en résulte souvent des altercations et des rixes sanglan- 
tes parmi les assistants. Cette tradition de la lutte rat 
soigneusement conservée dans le pays, et l'autorité favo- 
rise ces fétes. Assurément cette gymnastique contribue 
à conserver la force et la beauté physique de ces popu- 
lations pastorales. Rome et la (ïrèce ne pouvaient pas 
produire de plus beaux et de plus courageux lutteurs 
que ces vallées alpestres du Ilasli et de l'Unterwalden. 
Cependant ceux d'Dpterwalden , et surtout ceux de la 
haute partie du pays , sont un peu lourds , sérieux , et 
même mélancoliques, et le doivent sans doute à des jeûnes 
fréquents et à l'abus de 
s'adonnent." 



Ces trois villes sont lea plus importante* de l'ancienne 
république de Berne , et bien que les deux dernières 
n'aient été pendant des siècles que des villes municipales 
dépendantes de la principale, le développement Intérieur 
que toutes trois ont subi présente de frappantes analo- 
gies , et il a provoqué danB leur sein an eut de choses 
particulier qui subsiste encore aujourd'hui ; à Thoune, à 
Bertboud, comme à Berne, subsiste et régne encore l'es- 
prit bourgeois traditionnel, et cela dans une mwure 
qu'on ne rencontre nulle part en Suisse au même de- 
gré et si développé. 

Mais ce n'est pas uniquement de traditions et des 
souvenirs d'une époque brillante que vit et s'alimente, 



étroit de bourgeoisie. Il est entretenu par des réalités 
et des avantages qui sont loin d'être à dédaigner. 

L'histoire politique de la ville de Berne est trop con- 
nue pour que nous nous y arrêtions longtemps. Fondée 
à la fin du douzième siècle, sur terre d'empire, par les 
Zichringen, après dea débuts modestes, cette cité possé- 
dait déjà à la fin du quinzième siècle, un terriloire pins 
considérable qu'aucune autre ville impériale. Ce fut après 
les guerres de Bourgogne qne Berne atteignit au point 
culminant de sa puissance , bien qu'alors le beau pays 
de Vaud ne lui appartint pas encore. Ce n'était pas sans 
raison que le proverbe disait que Dieu lui-même était 
bourgeois de Berne, et que dans la Suisse romande, pour 
la joie du succès d'une entreprise réussie , on 
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dit encore, nous voilà d« Berne. Dans tes 
polaires du pays, Berne est qualifiée de l'epithètc de 
.haute salle dea chevaliers." Ce n'est pas ici le lieu d'exa- 
miner si cette grande puissance de Berne a exercé une 
heureuse ou une fâcheuse influence sur le développement 
total de la Confédération: mais ce qu'il y a de certain, 
c'est que les relations, nouées par Berne avec l'étranger 
dans le but de se fortifier encore, ont compromis sa vé- 
ritable force et ta position de considération au sein même 
de l'alliance des cantons , jusqu'à la laisser à la fin du 
18ine siècle seule, en face du danger, sauver au moment 
suprême et dans un dernier combat une partie de tes 
souvenirs héroïques. Plus tard, sous un régime nouveau 
et complètement différent de l'ancien, Berne, comme ca- 
pitale du canton le plus puissant, a sans doute conservé 
de l'importance; mais ce ne fut qu'en 1&I8, alors qu'elle 
devint le siège des pouvoirs fédéraux, que Berne est en- 
trée dans une nouvelle phase de développement 

La régularité et la solidité avec lesquelles Berne a 
été construite dès son origine, et qui dépassent de beau- 
coup celles de toute autre ville do l'Europe centrale de 
la même époque , sont plutôt la conséquence de sa po- 
sition que d'un plan conçu par son fondateur. La pres- 
qu'île de l'Aar , 4 peine large de cinq cents pieds dans 
sa partie moyenne , qui s.-rt de sol 4 la ville , ne per- 
mettait pas l'enchevêtrement étrange de rues et de ruel- 
les qu'on observe dans d'autres villes, construites sur un 
terrain étendu dans toutes les directions. Primitivement, 
la ville ne s'étendait de l'Aar qu'4 la tour de l'horloge, 
qui se trouve aujourd'hui au centre de la cité, et l'on y 
distingue encore comme use large esDlanade la place du 
profond fossé qui coupait transversalement l'isthme de 
la presqu'île. En 1268, les constructions furent poussées 
jusqu'4 la tour des prisons, et ce ne fut qu'au milieu du 
quatorzième siècle qu'elles atteignirent l'emplacement où 
s'élevait la fameuse porte de Christophe qui vient de 
tomber enfin, en 18V>, sous le souffle de l'esprit nou- 
veau. La forme et l'aspect actuels de la ville ne datent 
que du quinzième siècle , car, en 14 f>, un incendie dé,- 
truisit presqu'en entier la vieille ville en consumant cinq 
cinquante maisons, et en faisant périr plus de cent 

bois et en pisé, les maisons' modernes sont bâ- 
ties en molasse grise, une pierre de taille excellente qu'on 
extrait dans d'inépuisables carrières aux environs de 
la ville. 

Bene fait un effet imposant sur ceux-mêmea dont l'œil 
est accoutumé a l'aspect de masses architecturales plus 
considérables. On s'y sent au premier abord et au pre- 
mier regard dans une grande ville, construite par une 
puissante et hère aristocratie. Sous ce rapport, Berne est 
la Venise suisse, et, malgré que, dans les rues de Berne, 

particulières , le 



mode uniforme et noble de construction et le rappro- 
chement des édifices, contribuent 4 donner 4 l'ensemble 
un cachet imposant de solidité et de distinction. 

Il n'y a guère en Europe d'autre ville où le moyen 
âge ait laissé un système aussi complet d'arcades, et 
ce «ont précisément ces voûtes soutenues par dea piliers 
larges et saillants, qui contribuent 4 donner 4 l'ensemble 
cet aspect solide et massil si caractéristique des nies 
principales. L'habitant de Berne n'est pas d'accord avec 
l'étranger sur les avantages et les inconvénients des ar- 
cades, peut-être parce que le nouveau venu se sent mal 
4 l'aise au milieu de l'incessant va-et-vient de la popu- 
lation qui circule sous ces voûtes étroites. Au premier 
aspect on reconnaît le Bernois 4 la manière dont il porte 
us canne et son parapluie en passant sous les arcades. 
Cne description de la ville au siècle passé résume assez 
impartialement les différentes appréciations sur le sys- 
tème des arcades eu ces termes: „ll a ton côté com- 
mode et ses inconvénients Par le mauvais temps, il est 
agréable de pouvoir y circuler 4 l'abri de la pluie, mais 
d'autre part la foule s'y presse et s'y coudoie, surt. ut 4 
l'heure de midi, lorsque les ouvriers et les pensionnaires 
sortent do leurs ateliers et vont dîner, en s'arrétant sou- 
vent pour causer ou se faire des compliments fort dé- 
placés dans ces circonstances, mais dont il n'est pas tou- 
jours facile de se dispenser lonqu'on rencontre sous les 
arcades des personnes connues ou considérables. Les ar- 
cades sont agréables pendant la nuit lorsque les réver- 
bères les illuminent, mais 4 peine sont-ils éteints qu'on 
sous leurs ventes obscures avec une- sorte d'effroi 
dans des souterrains, surtout si l'heure est assez 
avancée pour qu'on ne rencontre personne , et que tout 
bruit ait cessé Les arcades soiit avantageuses aux pro- 
priétaires de maisons, qui palpent de beaux prix de lo- 
cations des boutiques qui s'y ouvrent , mais elles sont 
désagréables aux habitants des maisons qui ne peuvent 
y entrer que par des corridors étroits et des escaliers 
sombres. I** marchands et les épiciers trouvent sous les 
arcades l'agrément de déballer leurs marchandises et de 
les étaler 4 l'abri de la pluie , mais elles ont un grand 
inconvénient pour les acheteurs qu'elles forcent 4exami- 
uer, dans une ombre f4cheuse, la qualité des marchan- 
dises qu'ils achètent dans les boutiques; enfin, en plein 
jour, les marchands sont forcés d'avoir la chandelle al- 
lumée dans leurs comptoirs. Le soleil n'y peut jamais 
pénétrer, d'où une humidité Acheuse pour la conserva- 
tion des marchandises et la sauté des marchanda." 

A la fin du siècle passé, Berne comptait dix mille ha- 
bitants et l'on se plaignait déjà du renchérissement des 
loyers, que l'on attribuait 4 l'affluence des émigrés fran- 
çais , et 4 une augmentation dans l'arrivée et le séjour 
des étrangers. Malgré que dès lors le chiffre de la po- 
pulation ait plus que triplé , il a été fort peu i 
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de nouvelle» maisons, et cela par «aile de la position de 
la ville et du manque de terrains à bâtir, et surtout de 
l'opiniâtreté avec laquelle les bourgeois tieanent à con- 
server quelques murailles , tours ou bastions , héritages 
et soutenir» d'un passé glorieux. Chez eux, ce 
de piété historique, légitime quand il n'est pas 
a l'/xcès, détient une manie ridicule. Depuis que 
Berne , détenue tille fédérale , a dû à ce privilège uu 
nouvel afflux de population, qui va croissant d'année en 
année , son extension est devenue absolument indispen- 
sable, et cependant la lutte entre la nécessité et le be- 
soin de conserver ce qui existe n'est pas encore termi 



années ont du l'être, faute de terrain à bâtir plu» 
proché de la ville , a une certaine distance des 
remparts, à l'intérieur desquel» il a pourtant été fait un 
grand pas par la démolition d'une portion du mur d'en- 
ceinte et d'une portion du massif de constructions qui 
fait face au palais fédéral. 

On ne peut cependant se dissimuler, que si à son tour 
le Petit-Rempart doit disparaître , comme beaucoup de 
gens le demandent a grands cris, pour fournir de non 
veaux terrains à bâtir , la promenade , l'une des plus 
belles de la Suisse et peut-être de l'Europe, qui le cou- 
ronne , sera une perte douloureuse ; mai! d'autre part 
Berne est célèbre par la multiplicité de ses promenades 
magnifiques et il lui en restera assez pour se consoler. 
Ne lui reste-t-il pas dans son sein même, à côté do su 
cathédrale , cette plateforme célèbre d'où le magnifique 
panorama des Alpes apparaît dans toute sa splendeur? 
Ce n'est qu'a regret que nous renonçons à décrire la 
vue admirable dont on jonit de ce point privilégié , que 
mainte autre ville envie ù Berne, et qui résulte lui-même 
d'un travail architectural colossal pour le moyen igc. 



regard» au pied même de la plate-forme , sur l'Aar et 
la digue immense , qui arrête le cours de cette rivière 
anx flots rapides, et, les déviant de leur direction pre- 
mière, les conduit captif* aux moulins et autres usines, 
dont ils deviennent les mobiles paissants asservis à 
l'homme. I/es hommes du métier apprécient cette digue 
de pierre de plusieurs centaine» de pas de 



moyen âge , comparativement beaucoup plus colossal et 
remarquable que la cathédrale qui limite la platc-formc 
au nord , et cependant les historiens n'ont pas encore 
réussi à déterminer l'époque et le constrneteur de ce 
grand travail. Il est difficile d'admettre, avec une tradi- 
tion, qu'elle soit le fait d'une entreprise particulière de 



travail d'utilité publique , résulter du cou- 
de la bourgeoisie entière, et avoir été construite 
Eu cas de siège de la tille, elle 



aurait empêché l'ennemi de détourner l'eau destinée à 
faire marcher des moulins considérés comme indispen- 
sables, tout en rendant de ce coté le passage de l'Aar 
beaucoup plus difficile. 

Nous ne donnerons pas de détails sur les monuments 
de la tille, Us «ont assez connu», depuis lliolel-de-ttlle 
datant du commencement du quinzième siècle qu'on res- 
taure aujourd'hui au palais fédéral, depuis l'église de la 
Nydeck , la plus ancienne , à la cathédrale et à l'église 
catholique qui n'est pas encore achetée. Au lieu de dé- 
crire le grand grenier avec ses caves immenses , ou la 
tour de l'horloge et son singulier mécanisme, nous pré- 
férons nommer la statue de Rodolphe d'Erlach qui dé- 
core la place de la Cathédrale , d'autant plus que ce 
chcf-dWvre est en même temps le produit d'un acte dr 
patriotisme. 

L'idée de ce monument commémoratif de la victoire 
de Laupen est née sur le champ de bataille lui-même, 
lors de la célébration de ton jubilé cinq fois séculaire 
en 1839. Entraîné par l'enthousiasme de la fête, le pein- 
tre et sculpteur Joseph Volmar prit la résolution de 
consacrer par un monument durable le aouvenir de cette 
première bataille décisive pour la liberté bernoise , et 
sans même posséder les moyen» d'exécuter ce grand pro- 
jet, il se mit immédiatement à l'œuvre. Il pensait et es- 
pérait que ce que réalisent ailleurs les princes, le peuple 
suisse saurait aussi l'exécuter. Cette espérance patrioti- 
que de l'artiste ne devait pas être décuc , mais sa réa- 
lisation ne survint pas comme il le pensait. Une froi- 
deur , derrière laquelle s'abritait l'envie , la défateur et 
le dénigrement , fut tout ce que son intertention désin- 
téressée rencontra chez les classes dont il attendait le 
plu» puissant appui pour son œuvre, mais Volmar ne se 
laissa pas décourager Diz an» durant il travailla sans 
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tre de son propre sentiment artii 
a quelques protecteur» , jusqu'à ce qu'enfin , en 18*9, la 
statue fut élevée sur son piédestal. Les seules récom- 
penses que devait lui valoir ce long travail de désin- 
téressement , furent le don que lui fit le gouvernement 
d'une vieille tour qu'il avait jadis achetée aux enchères 
et un diplôme de docteur honoraire que lui décerna la 
faculté de philosophie. — Ces quelques mou suffisent a 
prouver qae Berne n'est pas un Eldorado pour le» ar- 
tistes , et tout fait craindre que cette indifférence pour 
le» beaux arts ne dure encore fort longtemps et n'aille 
en empirant Le libéralisme bernois a encore beaucoup 
à se développer avant d'arriver a comprendre et à ap- 
la haute signification de l'art et son action bien- 
el civilisatrice sur la tic et les habitudes du 
peuple. Sous ce rapport, l'expulsion complète des repré- 
de la ticillo aristocratie de la république est 
à regretter , qu'elle e»t à ; 
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de vue parement politique. Cest ainsi que Volmar dut à 
une protection qui ne «e démentit point , celle d'un pa- 
tricien Théodore de Hallwyl , de pouToir enfin «mener 
au port son entreprise. 

Un écrivain du siècle passé fait le tableau suivant du 
Bernois : ,11 (le bourgeois de Berne) diffère essentiellement, 
tant sous le rapport du caractère que du genre de vie, 
des habitants des autres villes suisses protestantes. Le 
Bernois est plus gentilhomme , pendant qu'ailleurs ré- 
gnent des habitudes plus bourgeoises. 11 a les principes 
et le ton de la noblesse , et c'est un homme de qualité 
dans toute l'étendue du terme. Cest là la raison pour 
laquelle on parle plus à Berne de duels que partout ail- 
leurs en Suisse. Le jeune Zurichois ou Bàlois de 
ne en général quelques années dans de 
de commerce à l'étranger, où il est sat 
traité avec considération, mais où il doit en même temps 
fonctionner comme commis. Le jeune Bernois voyage 
comme un fils de famille, ou, pour terminer son éduca- 
tion, passe quelques années comme officier dans un ré- 
giment bernois capitulé à l'étranger. Le jeune Suisse 
d'une ville commerçante, revenu au pays, entre dans les 
affaires, pendant que le Bernois, de retour à Berne, vit 
en rentier, s'il n'est pas placé dans quelque administra- 
tion, et consacre tout son temps à la société, aux belles 
de son voisinage et à l'étude des talents de société. Tnnt 
cela rapproche le ton de Berne de celui des grandes 
capitales de l'Europe, plus que dans toute autre ville de 
la Suisse allemande.* 

Cette description , qui était assurément d'une exacti- 
tude parfaite pour l'époque , ne s'applique tout au plus 
aujourd'hui qu'au jeune patriciat, qui continue à suivre 
les mêmes errements et le même genre de vie. Cepen- 
dant le patriciat tend aujourd'hui à prendre les habitu- 
des de la bourgeoisie; au moins, là où il vit renfermé 
dons le cercle exclusif de sa société, il a opsé d'exercer 
«ne action quelconque sur le ton de la bonne société, 
qni, il faut le reconnaître, n'est nulle part eu Suisse plus 
éloigné de mériter la qualification de ton de grande ville, 1 
si l'on comprend sous cette désignation une certaine dé- 
licatesse d'habitudes et quelque choae de gracieux et 
d'élégant dans les manières. Le Neubernois aime la vie 
de taverne, non pas dans de vastes salles, bien éclairées 
et élégamment meublées et décorées, mais dans de pe- 
tits bouges enfumés , obscurs et cachés. L'étranger est 
des plus surpris lorsqu'il rencontre les hommes les plus 
qualifiés du pays et de la Confédération en fait de science, 
d'art et de politique, attablés dans une taverne qui ail- 
leurs ne serait fréquentée que par les plus basses clas- 
ses. Il faut reconnaître que ces habitudes de sans gêne, 
qu'on qualHTe de démocratiques , exercent une influence 
fâcheuse sur le ton de toute la société. 
Un reproche plus sérieux et de tout autre nature, 



qu'on faisait à la ville de Berne au siècle passé «t qu'où 
lui fait encore, consiste dan. le i 
Il est plu* difficile aujourd'hui qu'a 
du degré dans lequel ce reproche est mérité, surtout ai 
sous le rapport de mœurs on compare Berne avec d'au- 
tres villes de la même importance. Que l'immoralité soit 
plus on moins cachée ou plus apparente, là n'est pas la 
question, elle git dans son degré- Les reproches persis- 
qu'on fait à Berne sous le rapport des mœurs, 
entiellement à ce qu'il y subsiste des établis- 
sements de bains qui continuent à être en possession des 
immunités que les impurs déréglées d'un temps qui n'est 
plus leur avaient conférées. L'absence d'industrie , l'af- 
flux de la population féminine des campagnes dans la 
ville qui ne peut lui offrir d'occupations lucratives, et la 
misère, mère du vice, qui en résulte, expliquent aussi cet 
état de choses fâcheux, et, sous ce rapport, Berne peut 
servir d'cxem.ile frappant et éloquent de la contradiction 
que présente avec les faits les déclamstions des détrac- 
teurs de l'industrie , qui voient dans son développement 
l'origine de l'immoralité à notre époque. 

La bourgeoisie de Berne est encore aujourd'hui la plus 
riche de toute la Suisse , et l'unique possession de ce 
de bourgeoisie équivaut par son rendement à la 
'un capital assez considérable Maù- ici encore 
il 7 a de grandes différences à constater, et le droit de 
bourgeoisie est loin de représenter pour chaque bour- 
geois le même revenu. Indépendamment des biens com- 
muns de la corporation , à la jouissance desquels tous 
les bourgeois ont une part égale , il existe encore les 
biens particuliers des corporations ou abbayes , dont le 
chiffre est très différent, de sorte que les avantages com- 
munaux varient selon la corporation à laquelle on ap- 
partient. Pour donner à ses compatriotes nne idée de la 
richesse de Berne , un voyageur allemand affirmait ré- 
cemment quo des Bernois de bonne fnmil e étaient sou- 
tenus par les biens communs au moyen de subventions 
suffisantes pour les faire vivre conformément à leur po- 
sition soctVa- Ces allégués ont été traites à Berne de 
fables inventées à plaisir et démentis, tt avec raison, 
dans ce sens qu'il y était question de biens de bourgeoi- 
sie. Ce qu'il y a de positif, c'est que certaines corpora- 
tions, et surtout l'une d'elles, possèdent des fonds desti- 
nés à être affectés spécialement à soutenir convenable- 
ment ceux de leurs membres dont la fortune a disparu 
ou diminué. C'est au fond une affaire de ménage, et on 
ne voit guère en quoi pareilles institutions ont le privi- 
lège de choquer. 



Le bourgeois de Thounc trouve également dans les 
d'une bourgeoisie très riche un paillatif aux 
de fortune, et on 
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de pauvreté ; mais on se demande si pareille perspective 
n'exerce pas sur l'activité de l'individu une action éner- 
vante en détruisant le sentiment de son individualité et 
de sa responsabilité. Cette question a été mainte fois po- 
sée et discutée au sein même de ces corporation» ; mata 
tout s'y passe encore comme jadis , et l'application des 
revenus de biens communaux à des oeuvres d'utilité pu- 
blique plutôt qu'à des répartition» d'argent ou de bois 
faite» aux bourgeois , est encore un fait rare et excep- 
tionnel. 11 ne peut entrer dans notre cadre de discuter 
au point de vue d'une saine économie politique une ques- 
tion aussi controversée et aussi brûlante. 

Quoique Tboune ne compte que 40QQ habitants, sa po- 
sition délicieuse à l'extrémité occidentale de son lac ra- 
vissant lui communique quelque chose de grandiose que 
ne possèdent pa» toujours des villes beaucoup plus con- 
sidérables. A peu de distance de la ville, l'Aar s'y divise 
en deux bras, dont l'un traverse la ville et l'autre baigne 
ses murailles occidentale». A l'opposite s'élève une colline 
qui porte sur son plateau le vieux château , l'église pa- 
roissiak* avec sa tour octogone, et d'antres construc- 
tions. On parvient de la ville au sommet de la colline 
par plusieurs rampes d'escaliers , dont l'une ne compte 
pas moins de 230 marches. A gauche , en entrant dans 

siècle et résidence du préfet ; à droite se dresse le vieux 
château des comtes , auquel se rattachent le» premiers 
documents concernant la ville II est indubitable que la 
ville est plus ancienne que le château, et le mot celtique 
Dun , colline , indique déjà une agglomération de popu- 
lation celtique. De» antiquités romaines ont également 
été découvertes à peu de distance. C'est en 1127 que le 
nom de Thoune apparaît dans des actes où parait comme 
témoin Wcrner de Thoune, dans un procès entre le cou- 
vent de St-Blaise et un baron de Lutxelfluh. On ignore 
si cea seigneurs de Thoune portaient le titre de comtes. 
Ils se liguèrent avec les autres dynastes de l'Oberland 
contre Berthold V de Zaîhringen , qui les battit , le 12 
avril 1191, dans la vallée de Urindelwald, ce qui les fit 
tomber dès lors dans la catégorie de la petite noblesse. 
Quelques rejetons de cette vieille souche émigrèrent, et 
c'est d'eux que descendent les comtes de Thun qui font 
encore partie de la noblesse du Tyrol et de la Bohême. 
A l'époque de Berthold Y , Thoune était déjà entourée 
d'un fossé. Après l'extinction des Zxhringen, le château 
et la ville passèrent aux Kybourg dont l'un accorda à 
la ville planeurs franchise», et, en 1264, une véritable 
ebarte. 

C'est dans le vieux château que se passa un sanglant 
et triste drame, le meurtre d'un Kybourg par son frère. 
Au commencement du quatorzième siècle , deux frères, 
Hartmann et Eberhard, possédaient en commun les vastes 
propriétés de leur maison ; mais l'alné, nartmann. 



çait de s'approprier seul la propriété exclusive de ces 
biens. Eberhard , le plus jeune, prieur tKAmsoldingen, 
membre des chapitre» de Strasbourg et de Cologne, ter- 
minait «es études à l'université de Bologne. Mais comme 
les soixante marcs d'argent qui lui étaient assignés pour 
son entretien, ne lui arrivaient qu'irrégulièrement et sou- 
vent trop tard, il repassa les Alpes et vint réclamer lui- 
même sa part d'héritage. Son frère le reçut avec mépris 
et en se moquant de ses prétentions. B résidait alors 
dans un de ses châteaux à Landshut près de Berthoud, 
et y fil saisir de nuit son frère Eberhard qu'il dirigea 
comme prisonnier sur le château de Rochefort, situé dans 
le canton de Neuchàtel. Le jeune comte dut céder à la 
volonté de son frère et consentir à ce que le duc Léo- 
pold d'Autriche, qui était un ami favorable à Hartmann, 
fût arbitre de leur différend et effectuât le partage de 
leur héritage. Léopold prononça que Hartmann resterait 
seul souverain et assigna à Eberhard le château de 
Thoune, avec charge de remettre à Hartmann les trois 
quarts du revenu de se» bénéfices, estimé à deux cents 
marcs d'argent, pour éteindre les dettes de la famille. 
Quoique cet arrêt lui fût défavorable, le prisonnier s'y 
soumit et uze fête de réconciliation, à laquelle lut con- 
viée toute la noblesse des environs, eut lieu au château 
de Thoune, le jour de la Toussaint de l'année 1332. 
Apre» le festin, lorsque le» esprit» déjà surexcité» com- 
mencèrent à s'échauffer sous l'influence de copieuses li- 
bations, Hartmann ne put s'empêcher de donner essor à 
sa joie, en racontant le succès de ses manœuvres, et de 
lâcher de» paroles blessantes à l'adresse de son frère, 
dont il méprisait la vocation ecclésiastique. Il fut appuyé 



tait aussi des amis au festin. B 
de désapprobation , des mots on en vint à dégainer , et 
bientôt la salle des chevaliers devint le théâtre d'un 
combat sanghyit, pendant leqncl le comte Eberhard fut 
tué dans un escalier tournant obscur , soit de la main 
de son frère, soit par Jean de Kien, seigneur de Worb, 
ce qui ne put jamais être éclairci. L'un de» assistants 
précipita le cadavre dans la cour du cbàteau, au moment 
mémo où le» bourgeois de Thoune, attirés par le bruit, 
s'approchaient en armes pour envahir le château. Hart- 
mann, qui se savait détesté du peuple, commanda de 
fermer les portes, et s'enfuit à Herne en laissant la garde 
du cbàteau à se» partisans. Là il promit au conseil, en 
retour de sa protection, de devenir bourgeois de Berne, 
et lui abandonna quelques biens ainsi que la suzeraineté 
de Thoune. Berne, qui n'eut jamais l'habitude de laisser 
passer, sans la saisir, une occasion quelconque de s'a- 
grandir , mit de suite des troupes sur pied et marcha 
sur Thoune pour y faire rentrer les bourgeois sous son 
autorité, ce qui eut lieu sans difficulté. Mais une amitié 
de si tristes antécédents entre le comte 
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et U Tille de Berne ne pouvait être do longue durée et 
pendant tout le relie de la rie du comte, qui dura qua- 
rante ans , i! ne rossa de se quereller et de guerroyer 
avec la république aa voisine , a laquelle un de ses flla 
finit par engager Tboune pour 20,100 florins. Par un 
traité conclu en 1381 bous la médiation des confédérés, 
la ville et le château furent définitivement acheté» par 
Berne pour le prix de S7.80O florins. 

Berne avait déjà placé à la tôte des conseils de Tbonne 
nn avoyer , alors qu'elle ue possédait encore Thouue 
qn'à titre de gaçe , et dè» lors elle ernserva la petite 
ville dans toutes ses franchises en lui laissant son au- 
tonomie. Elle avait se» grand et petit conseil», présidés 
par l'avoyer, et possédait des droits de basse jtutice sur 
plusieurs villages du voisinage La bannière de Tbonne 
flotta dès lors glorieusement sur plusieurs champs de 
bataille, et à Morat la bravoure des bourgeois de Tbonne 
leur valut le droit de remplacer l'étoile uoire des urines 
de leur ville par une étoile d'or Sous la république 
helvétique, Tboune devint la capitale du canton de 1*0- 
btrland, et, sans avoir gagné beaucoup à son éphémèro 
dignité de eapitale, elle retourna, après l'acte de média- 
tion, sons la dépendanre de Berne avec le canton de 
l'Oberland. 

Sa position a la porte de l'Oberland vaut à Tboune 
d'être fort fréquentée par les éi rangers, et elle perçoit 
également de beaux bénéfices des écoles militaires fédé- 
rales qu'elle possède comme place d'armes priucipale de 
la Suisse, grâces à sa position centrale et a la vaste 
plaine propre aux exercices militaires qui s'étend à 
l'ouest. Après avoir acquis anciennement de la bour- 
geoisie de Tboune cette Allmend, la Confédération con- 
struit aujourd'hui à Thotine des casernes monumentales 
qui coûteront des sommes considérable» Ces sources 
faciles de revenus et un esprit de bourgeoisie prononcé 
sont sans doute la cause de U lenteur avec laquelle 
l'industrie s'établit a Thouue , malgré les avantages de 
sa situation. 



Berthoud peut également s'intituler la porte de l'Em- 
menthal. Elle eut, dit-on, pour fondateurs deux frères, 
Siutram et Bal tram, tous deux puissants et braves che- 
valiers de l'illustre maison de Lenxbourg. 

La légende raconte qne, dans une grotte de la colline 
sur laquelle s'élevait le château, il s'était établi un dra- 
gon monstrueux, qui dévastait la contrée et tuait gens 
et bètes. Dans une de leurs chasses, les deux frères ar- 
rivent à l'entrée de la tetraite du monstre, qui se pré- 
cipite furieux sur les chevaliers, s'élance sur liai tram, 
le plus jeune , et n'en fait qu'une bouchée en l'avalant 
tout vif Sintram l'attaque aussitôt du glaive et de la 
lance , le tue , l'éventre , et sort de sa panse son frère 



encore vivant Les deox frères 
chapelle à l'endroit de cette aventure extraordinaire et 
la dédièrent à sainte- Marguerite. 

Les chroniqueurs veulent que ces événements se soient 
passés vers 71*2 , et de cette faç on Berthoud serait en 
droit de revendiquer une bien plus hante antiquité qne 
Berné. Cette légende du dragon indique déjà la lointaine 
origine dn ch&teun : pent-étre pourrait-on la mettre en 
rapport avec la primitive mise en culture du payB, A la 
suite d'endiguements de l'Emme. 

Berthoud ne commence à ao] araltre dan* l'histoire 
positive qu'avec les Zsehringen, auxquels appartenait le 
château. Ces ducs paraissent avoir fait nn de leurs sé- 
jours de prédilection de cette forteresse, si bien située 
au milieu d'one magnifique contrée, et, en 1191, le fon- 
dateur de Berne, Berthold V, entoura d'nne muraille le 
village situé au pied de la colline , et lui conféra des 
franchises urbaines, d'oh le nom de Berthoud, ville de 
Berthold, qu'elle a conservé en langne romande. Cette 
ville passa avec l'héritage des Zn*hringen aux comtes 
.le Kybourg, et ces derniers en firent souvent leur rési- 
dence. En 1116, la ville obtint nne charte de ces cosei- 
gneurs Hartmann et Eberhard, dont il a été question à 
propos de Thouue. La détresse financière, dans laquelle 
ne tarda pas à tomber le comte Hartmann à la suite de 
-es guerres avec Berne , profita à Berthoud qni sut en 
tirer parti. En 1335 , elle acheta du comte , pour 1000 
livres, ses droit» sur les boucheries, et le 
péages et des foires. Le« fila d'Hartn 
18BS, Berthoud aux ducs d'Autriche pour 12,000 florins, 
mais Ils la conservèrent avec d'autres seigneuries à 
titre de fief. 

Les Bernois, auxquels peu de murailles avaieut encore 
résisté, ne tardèrent pss à apprendre, à leurs dépens, la 
force de celles de Bertbou), car dai.s la guerre que fi- 
rent, en 1S83, Solcurf et Berne aux comtes de Kybourg, 
Berthoud fut assiégée par une armée considérable pour 
l'époque ; Berne et res alliés , les confédérés et le duc 
Aymon de Savoie, parurent devant la ville avec vingt mille 
hommes, et passèrent inutilement six semaines à en faire 
le siège; mais, si les Kybourg purent résister aux armes 
et aux engins de guerre , ils durent s'avouer vainens 
devant le manqne de finances, et, dès l'année suivante, 
ils se virent forcés de céder Bcrhood pour la somme de 
37,000 florin*. Beine maintint les bourgeois de Berthoud 
dans la jouissance de leurs franchises , et ces derniers 
paraissent n avoir pas regretté leur changement de maî- 
tres, car, en 1368, on les trouve près de Sirkingen, ros- 
sant vigoureusement les Autrichiens qui rherebsient à 
surprendre leur ville Berne confia l'administration de 
ses droit) sur Berthoud à un avoyer, qui, comme celui 
de Tboune , présidait les conseils Berthoud possédait 
également des droits de basse juridiction sur plusieurs 
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■nte fut sensiblement adoucie, 
masse de molasse, au pied de 



villages voisin» qu'elle faisait administrer |«r de» châte- 
lains. 8ur «on propre territoire, elle exerça, jusqu'en 
1786, le droit de haute justice et relui de décider en 
«erntrre instance dans 1rs priera entre ses oourgeois. 
Bcrthoud était si jalouse de se* droits qu'en 1(BS, par 
exemple, il fut défendu à tont bourgeois, sous peine de 
la perte de ses droits de bourgeoisie , d'interjeter appel 
à Berne. 

Berthoud possède encore de grands biens communaux, 
ce qui explique pourquoi l'esprit communal y est très 
virace et pourquoi on y tient fort au passé. Cependant 
sou» ce rapport, on y est plus avancé qu'à Thonne et à 
Berne, et il s'y est développé une industrie considérable; 
c'est aussi de Rertboud qu'en 1830 et 1KI1 est parti, sous 
l'impulsion des frère» Jean et Charles Sncll , le mouve- 
ment politique qui a fini par régénérer le canton de 
Berne. 

I.a ville, située sur la rive gauche do l'Km , 'fort au- 
dessus de «on lit, se divise en deux parties, la ville bass- 
et la ville haute, jadis reliées par une rue très escarpée. 
En 1829 et 18!» , cette 
Le château, assis sur u 
laquelle coule l'Emme , aujoiu-d'hui la résidence d'un 
préfet, fut habite sou» la République helvétique par Pes- 
talozxi, qui y fonda, eu 1T1W, l'institut qui devint plus 
tard si célèbre et si utile. Un mcendie considéra- 
ble, suruitu pendant la nuit du 21 au 22 juillet 1865, 
vient d'y détruire cinquante-deux maisons, et de provo- 
quer, dm tout* la Suisse, un de ces élans généreux de 
sympathie qui u'v font jamais défaut en face de calauû- 
té» publiques. L'église elle-même, située sur une colline 
en face du château, était déjà si menacée que le fou s'é- 
tait communique à son clocher, d'oii les cloches furent 
précipitées pendant qu'elles sonnaient l'alarme. 

('et incendie n'est pas le seul à citer dans l'histoire 
de Borihoud. En 1388, la ville fut en grande partie ré- 
duite en cendre», à l'instigation, dit-on, des Autrichiens, 
qui avaient inutilement tenté de la remettre -ous leur 
îomination. L'incendiaire avoué fut un tailleur du nom 
v, . i uii. Kn ifiOit, un grand incendii déd uni n 
parti»- du quartier dit Kircbbnhl , et, en 17Ui. toute la 
rue dM Maréchaux avec >|uar»ute-trois maisons fut con- 
sum-e. Neuf ans après, un sinistre encore plus considé- 
rable, survenu le 14 avril 171. r >, détruisit toute la basse 
ville, trois tours et une portion des remparts; mais, après 
chacune de ces catastrophes, les quartiers incendiés s.' 
.ouvrirent rapidement de nouvelles ronstntetiona plus 
belles que les anciennes, ce qui ne manquera pas d'aï 
river, d'ici à quelques années, dans la partie de la ville 
récemment détruite 

Auint de quitter ;e* ville* pour remonter dans la n- 
t'"ii déserU: des glaciers, où mugissent les torrents et 



grondent les cascades , entrons encore dans le château 
d'Oberhofen , dont la position , le style architectural et 
l'histoire sont bien digne» de nou» arrêter et de 



Construit dans le style gothique, fortifié d'épaisses mu- 
railles , et dominé par un donjon carré de plus de cent 
pieds de hauteur, cet édifice s'élève & une lieue de Thoune 
et au bord du lac sur sa rive droite, comme une légende 
et un souvenir vivant du temps de la chevalerie. Va de 
l'extérieur, il apparaît comme un castel antique en bon 
état de conservation, tandis qu'à l'intérieur c'est un mo- 
dèle d'une élégance et d'un comfort raffiné dont la féo- 
dalité n'avait assurément aucune notion. Malgré son as- 
pect antique , ce château est , dans sa forme actuelle et 
dans la plupart de ses parties, une construction moderne 
due à un amateur des arts, le comte Fritz de Pourtalèa. 
Il n'y a pas dans toute U Suisse d'édifice bâti snr des 
fondement* féodaux qui nous révèle, aussi complètement 
qu'Obcrhofen , le moyen âge daus le miroir du présent. 
L'une des grandes salles superposées à l'intérieur du 
donjon , est décorée de douze panneaux admirablement 
peints, qui retracent les scènes les plus importantes de 
l'histoire du vieux manoir. L'origine de ce château re- 
monte à l'obscure époque de la domination bourgui- 
gnonne, car en 1130, lorsque Seilger d'Oberhofen fondait 
le couvent d'Interlaken „|>our le salut de son ànic et de 
celle de ses pères", il comptait déjà une longue lignée 
d'ancêtres. C'est aussi à ce douzième siècle que se rat- 
tache la jolie ballade de Henri de Strattlingeu et de sa 
fidèle Itha. Jadis un ménestrel, le chevalier de siriitt- 
lingen, composait ses chants d'amour et se* chansons de 
table sons l'ombrage touffu des chênes du bois de Uàchi 
près de Thoune. Itha, la fille d'un de ses nobles voisins 
des bords du lac, =on amante, lui iut ravie avec violence 
par Wolfurt d'Oberhofen, mais In fidélité vouée par Itha 
à son Henri, résista a toutes les menaces de son |>er*é- 
cuteur , et elle finit par être mise en liberté après sa 
mort par son Ito, et par retrouver enfin, pour devenir sou 
épouse, son tidèb- Henri, qui, pendant sa captivité, avait 
promené ses chagrins dans de lointains pays- 

Dans la dernière et malheureuse guerre des seigneur» 
de l'Oberland, qui voulaient se soustraire au rectorat im- 
périal donné aux Ziehringen, Oberhnfen fut détruit, en 
Uni, et le duc Berthotd V le donna en fief à un de ses 
plus fidèles )mrti»ims, Wallher d'Ksebenbach de la con- 
trée de Zurich. Ce dernier reconstruisit le chiitcau, qui 
resta dans sa maison , jusqu'à ce mal hem eux Wulther 
d'Ksebenbach qui, en 130S, lut forcé de vendre aux dues 
d'Autriche toutes ses m iqneurios dans l'Oberland, Ober- 
hofen, liuspunncn, Bulm, Itothenfiuh et Unterseen. Sans 
iloute qu'il nvnit été contraint à s'en défaire par l'ambi- 
tieux empereur Albert, el que ce fut le motif de la part 
iiu'il prit au meurtre de ce prince. Il est en eff 
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que les seigneuries iTEschcnbach situées 
l'Obcrland n'arrivèrent à la maison d'Autriche qu'a- 
près le meurtre d'Albert. D'après une tradition, ce Wal- 
ther, dernier rejeton d'une des plus ancienne* touche» 
d'Allemanie, se serait retiré en Wurtemberg et y aurait 
vécu pendant trente-cinq ans comme simple berger. 

En 1316, 3a maison d'Autriche hypothéqua Oberhofen 
au comte < (thon de Strassbe rg , puis la seigneurie passa 
de main en main, finit par échoir & Berne en 1397, qui 
la revendit l'année suivante à l'un de ses citoyens les 
plu* riches, l'avoyer de Seftigin et à sa sœur Antonie, 
qui la fit passer a son mari Nicolas de Scharnachthal. 
Oberhofen devint le point de départ de la riehes»e et de 
la puissance de cette maison célèbre, qui joua un ai 
grand rôle dans les fastes de l'histoire de la république 
de Birne, et l'un des descendants de ce Nicolas, Conrad, 
est appelé dans les chroniques „le chevalier extraordi- 
uaire et très expérimenté.» Ce fut en effet l'un des plus 
brillants rejetons de la chevalerie des plus beaux temps. 
11 avait été élevé à la cour d'Aïuédée de Savoie, qui de- 
vint plus tard souverain pontife sous le nom de Félix V, 
et, en 1480, grâces à «es vertu» chevaleresques, il tut fait 
éeuyer du prince Louis . qui , devenu plus tard empe- 
reur, en 1434, lui fit une pension. Conrad, qui n'avait 
alors que vingt-buit ans, *<• trouva en position de suivre 
ses goûts aventureux II parcourut en chevalier errant la 
Sa rd aiguë, la Sicile, Candie, Rhodes, Chypre, la Pales- 
tine, fit un pèlerinage au St-Sépulcre, et revint par la 
Orèce en Italie, dont il visita toute* le* ville* principale*. 
En 1445, il passa en France, visita la Navarre, puis 
l'Espagne et le Portugal , combattit contre le* Maures, 
et visita le fameux pèlerinage de St-Jacques de Com- 
postelle. D'Espagne, cet homme toujours en mouvement 
traversa la .mauvaise mer* pour visiter l'Angleterre, 
l'Ecosse et l'Irlande, et revint enfin, couronné de gloire, 
en Savoie, par les Pays-Bas, la Bourgogne et l'Allemagne. 
Conrad passa le reste de sa vie tantôt à Oberhofen, ou 
dans sa résidence de Thoune, dans laquelle il s'était fait 
construire une salle de festins dans le style gothico-mau- 
resque , probablement par un architecte maure. C'est à 
Thoune qu'il mourut, en 1472. 
Un autre Scharnachthal , Nicola* 11 , eut 



connu que ce Conrad , an moine 
naux. 11 fut plusieurs toi* avo>er a Berne, et < 
■lait les Bernois dans les guerres de Bourgogne. Après 
Urandson , il arma chevaliers les héros de la journée, 
llalwyl, Waldmam, Mulinen, Bnnsteiteu, etc. Il passa 
a Oberhofen , dans une retraite absolue , le* dou*e der- 
nière* années de sa vie. 

Son fils Kodolphe joua aussi un rôle important. Armé 
chevalier, en 1496, par l'empereur Maximilieu lui-même, 
il devint, trois ans après, chef de* Bernois dan* la guerre 
de Souabe, guerre que Maximilien fit aux Conlédérès, 

guerre, à laquelle il n'était pas lui-même favorable. L'é- 
toile de sa maison commença à pâlir avec son fils Jean 
Béat, qui dut, en 1653, renoncer à sa place dans le con- 
seil à cause du délabrement de sa fortune. Bien que son 
fil» , Nicolas III , réussit à remonter un peu les affaires 
de la famille, le sort fatal à toutes les grandes maisons 
ne put être conjuré. Tous les onze enfants issus de ses 
deux mariages moururent avant lui , sans qu'un seul 
laissât de postérité. Ses troi» dernier* fils périrent dans 
cette tatale campagne de 1587 que le* huguenots entre- 
prirent, sous le colonel Tillmann, contre la ligue catho- 
lique. Deux ans plus tard, Nicolas de Schsniachthal, 
malgré ses 7U an*, se remaria une troisième foi», mai* 
il mourut sans enfanta, et fut enaeveli, en 1590, k Uil- 
K-rfingen, le dernier de sa maison. Le chœur de l'église 
d'ililterftngen, fondée par se* ancêtre», renferme encore 
nne fenêtre à vitraux peint* , avec une inscription com- 
mémorative en ver*. Sous Béat de Scharnachthal, le 
château d'Oberhofen aervit d'asile et de place forte aux 
réformés de l'Oberland, Ion du soulèvement de la ma- 
jorité du paya hostile à la Réforme, et ce fut à ce titre 
que le banneret Nicolas Manuel, a la fois peintre et 
poète, le fit armer de canon*. Apre* l'extinction de» 
Scharnachthal, Oberhofen passa a une branche de la fa- 
mille d'Erlach, qui prit tin en 1653, et dé* Ion le châ- 
teau devint le siège d'un bailli bernois. Sou* la Répu- 
blique helvétique, le château fnt vendu à des particu- 
lier» , et ce fut en 1844 qu'il fut acquis par «on pro- 
priétaire actuel, le comte de Pourtalè», qui l'a fait re»- 



Nous ne ferons qu'une courte description des phéno- 
de tout genre dont le siège est dans ces hautes 

un lin- 



ceoil de neige* éternelles, que dominent de* cime* altières 
et immaculées et d'où partent, en suivant le* profonde* 
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de glace au mouvement lent qu'on appelle glaciers , 
et tous lesquels prennent naissance le* grands fleuves 
qui arrosent l'Europe. I.a |>artie pittoresque de notre 
outrage nous donne l'aspect de ces pics, de ces cascades 
attachée* aux flancs escarpé* des gradins de nos Alpes, 
de ce» lacs qui occupent le fond encadré de noir» sa- 
pin» de» hautes ralliées, perdues dans les recoin» les plus 
reculés de la zone alpestre. Tour avoir de» notion» com- 
plètes sur ce pays enchanté, le lecteur devra recourir à 
l'étude des nombreux ouvrages scientifiques, descriptifs, 
poétiques, qui ont été écrits sur les Alpes, et mieux en- 
core les parcourir lui-même. Ce que nous en dirons s'ap- 
plique essentiellement aux hautes régions. 

I-e besoin et l'envie de gravir les plus hautes et les 
plus inaccessible» des cimes de nos Aînesse sont conside 
ralliement accrus, ces dernières années si bien qu'on com- 
mence à regarder cet esprit d'ascension comme une af- 
faire de mode. Et, en effet, si l'on réfléchit combien de 
tictimes a déjà faites cette manie d'escalader les som- 
mets encore vierge» , et cela sans aucun but de nature 
scientifique, uniquement pour y être arrivé, on ne peut 
se dissimuler que l'excès perd les meilleures choses. 
Souvent, en effet, une vue particulière ou grandiose ne 
dédommage même pas des fatigues éprouvées et des 
dangers courus. Cependant Frédéric de Tschoudi a rai- 
son lorsque, à propos de ce besoin qu'éprouve l'homme 
<le fouler du pied les sommets des cimes les plus éle- 
vées, il l'explique en ces termes : 

.C'est le sentiment de son intelligence qui l'enflamme 
et le pousse a lutter contre le brutal obstacle que lui 
oppose la matière; c'est le charme qu'il éprouve à es- 
sayer sa force , cette immense puissance de son intelli- 
gence mise au service de sa volonté, à subjuguer la ma- 
tière, c'est oc besoin sacré et saint qu'il sent en lui de 
»avoir, comment est née, comment vit la terre, quel est 
le lten mystérieux qui rattache entre elles les millions 
de formes vivantes créées, c'est peut-être ce désir irrésis- 
tible qu'éprouve le roi de la terre , de ressentir sur le 
fins haut des mont* vaincu par son courage, en lace du 
monde, gisant à se» pieds, et de consacrer, par un grand 
acte de liberté, la parenté qui l'unit à l'infini." 

L'ascension des sommités les plus élevées de l'Oberland 
bernois n'a été tentée que tardivement. Ainsi le Mont- 
Blanc, la cime la plu» élevée de l'Europe, avait déjà été 
foulé à ton sommet en 1786 , et dès lors plusieurs fois 
escaladé , que la Jungfrau était encore vierge , quoique 
moins haute de 3000 pieds. Ce ne fut qu'en 1811 qu'elle 
fut gravie pour la première fois , mats nous ignorons si 
précédemment elle avait déjà fait l'objet de tentative* de 
n- genre. Ceux qui l'escaladèrent le» premiers furent le» 
frère» Meyer d'Aarau, et, dé» lors, l'ascension en a été 
faite plusieurs fois , soit dans un but scientifique , soit 
par de simples touriste». On conçoit du reste que 1» dif- 



ficulté d'une ascension ne dépende pas seulement de la 
hauteur du sommet à atteindre, mais de sa forme et de la 
disposition de la roche dont il est formé. L'ascension du 
Finsteraarhorn, après plusieurs tentative» infructueuses, 
ne réussit que trente ans après celle de sa voisine la 
Jungfrau. Le» frère» Meyer avaient déjà alors tenté l'a- 
venture, mais ils ne réussirent pas à escalader son som- 
met le plus élevé, qui ne fut atteint que pendant l'été de 
1842 par M Sulger de Bàle. Quoique plusieurs savants 
prétendent être arrivas sur les sommets de l'arête des 
Schreckhorner, on n'est pas fixé sur la question de sa- 
voir si ceux qui ont été gravis étaient en réalité les plus 
élevés. Les cimes les plus rebelles ne manqueront pas 
certainement d'être vaincues d'ici à quelques années par 
les membres intrépides du club alpin, cette société fon- 
dée en Suisse depuis quatre ans, car les procédés tech- 
niques d'une ascension se perfectionnent après chaque 
nouveau succès. Ces progrès dans les procédés d'esca- 
lade ne se succèdent sans doute pas avec la précision de 
ceux qui concernent la construction des machines, car 
il y a toujours beaucoup d'imprévu dans le succès d'une 
ascension, qui dépend beaucoup des conditions atmosphé- 
riques et locales, de la force et de l'adresse de ceux qui 
U tentent. Sans parler des frais et dépenses que néces- 
sitent ces excursions sur les hautes sommités, elles exi- 
gent tout un équipement et un attirail comparable à ce- 
lui du soldat en campagne. Cordes, échelles, hache», 
crampons et vigoureux bâtons des Alpes, sont indispen- 
sables. Pour faire l'ascension du Moiit-Bluiic qui exige 
trois jours, chaque personne doit, aux termes d'une or- 
donnance de la police locale, se pourvoir de quatre guides, 
dont chacun réclame cent vingt francs et vingt francs de 
pourboire si l'a»een»ion réussit 11 faut, en outre, plu- 
sieurs porteurs i>our porter les provision! de bouche né- 
cessaires à la caravane , et ces derniers savent aussi se 
faire convenablement rétribuer. 

Les glaciers constituent l'un des dangers et l'un des 
obstacles les plus sérieux aux ascensions. Sous cette ex- 
pression de glaciers , l'on comprend ordinairement tout 
ce qui , au milieu de l'été , brille et resplendit sur les 
flancs des hautes cime* neigées, mais la science et le 
connaisseur en montagnes y distinguent plusieurs parti- 
cularités fort différentes. Ainsi, sur le» pentes au-dessus 
de dix mille pieds existe une neige fine , sèche et pou- 
dreuse ; plus bas apparait la neige grenue on névé qui se 
transforme peu à peu en glace de glacier, glsce qui rem- 
plit en général de ses masses les vallées et les entailles 
qui descendent, plus ou moins inclinées, des hauts pla 
tcaux couverts de névé. 

La superficie d'un glacier ne constitue pas une plaine 
égale et unie comme celle qui se forme à la surface de» 
étangs par la congélation de l'eau; elle est irrégulière, 
»ns tons les sens par des 
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large», béantes, appelées crevasses, qui, lorsqu'une couche 
de neige fraîche couvre d'une manière égale la surface 
du glacier en les masquant , constituent un danger in- 
cessant pour ceux qui s'aventurent seuls sur et' sol en 
Apparence uni mais profondément fissuré sons son enduit 
de neige. 

11 n'y a pa* de guide ou de chasseur de chamois qui. 
en pareilles circonstances , consente à accompagner an 
voyageur sur le glacier sans s'adjoindre un aide vigou- 
reux. Dès que commence ce sol incertain et trompeur, 
il ae noue une corde autour du corps, la passe, à sept ou 
huit pieds en arrière, autour de la ceinture du touriste, 
et enfin la confie au second guide, qui s'en entoure éga- 
lement la taille en s'en enroulant l'extrémité autour du 
bras. Il reste donc environ quatorze pieds entre le pre- 
mier et le second guide, de sorte qu'il ne peut arriver, 
dans le cas mémo très rare où les deux premiers compa- 
gnons glisseraient dans une crevasse que le troisième fut 
dans l'impossibilité de les retenir. Les crevasses de douze 
a quatorze pieds de largeur sont très rares, et lorsque la 
neige les recouvre, elle s'affaisse toujours assez pour per- 
mettre de les distinguer et de les éviter en les contour- 
nant , car il est rare qu'une crevasse se prolonge bien 
loin en conservant d'aussi larges dimensions. Cette manièie 
d'éviter les crevasses a aussi ses inconvénients, parce 
I qu'elle peut conduire dans un labyrinthe de fentes, de 
collines de glaces , où il est souvent périlleux de cher- 
cher un chemin, autrement qu'en se taillant à la hache 
des marches au flanc de ces séracs. Lorsque le glacier 
est dépouUlé de neige, toutes ses ouvertures béantes sont 
visibles et on peut, sans danger, les franchir en sautant 
si elles ne sont pas larges, et en prenant toutefois la pré- 
caution de bien assurer son pied avant de s'élancer. Un 
faux pas ou une glissade peuvent avoir pour conséquen- 
ce, dans le cas le pins favorable, un baiu d'eau glacée, 
et même provoquer, comme cela n'est arrivé que trop 
souvent, la chute dans un abîme si profond, que la corde 
dont on est muni n'en atteint pas le foud, de sorte que, 
lorsque les secours arrivent , il est trop tard et l'on ne 
retire du foud de la crevasse qu'un cadavre mutilé ou 
un corps mort de froid. 

Les glacier» de Kosenlaui et de Grindelwald supérieur 
ae font remarquer entre tous ceux de POberland par la 
teinte azurée d? lenr glace, leurs profondes déchirures 
et surtout par le niveau intérieur qu'ils atteignént et qui 
en facilite singulièrement l'accès. Les personnes qui en- 
trent dans ces grotte», creuséeB sous la masse de glace 
par l'esprit industrieux des montagnards du voisinage, 
sont éclairées de reflets azurés qui éteignent ou trans- 
forment toute» les autres couleurs, de sorte que le visage 
le plus coloré s'y couvre de teintes blafardes et livides. 
C'est un bleu vraiment fantastique et d'autant plus ex- 
traordinaire «ue le morceau de glace qui, dans 1* cavité, 



resplendit du bleu indigo le plus vit , perd sa couleur à 
la surface du glacier et y redevient incolore et trans- 
parent. 

Mentionnons encore un glacier de l'Oberland, situé sur 
le revers opposé anx deux précédents et à un niveau plus 
élevé, celui de l'Aar, dont l'extrémité se trouve à plu» 
d'une lieue de l'hospice du Grimsel. Indépendamment de 
sa beauté, de la régularité de ses moraines et de la hau- 
teur des pics qui le dominent à l'ouest . le Finsteraar- 
horn et les Schrcckhorner , ce glacier présente un vif 
' intérêt parce que, le premier entre ses pareils, il a fait 
l'objet d'une étude scientifique et approfondie pendant les 
nombreux séjours qu'Agassiz et ses compagnons d'études 
y firent dès 1840. Le mouvement des blocs principaux 
île sa grande moraine médiane qui indique la vitesse du 
mouvement de descente total du glacier , a été mesuré 
avec exactitude pendant plusieurs années, comme aussi 
la vitesse de l'avancement apparent du front du glacier, 
qui résulte de la différence de Pavanrcmsnt réel et de 
la fonte à l'extrémité. De* expériences ingénieuses ont 
permis de mesurer l'ablation journalière et annuelle, 
c'est-à-dire l'épaisseur de la couche de glace qui se fond 
à la surface sous l'action du soleil, et dont le produit en 
eau alimente le torrent terminal aux eaux blanchies par 
la limon glaciaire, torreut qui est presque à sec le matin 
parce que la fonte cesse pendant la nuit et qui s'enfle 
vers le soir. 

Les accidents curieux de la surface du glacier, le» pro- 
priétés singulières do sa glace fissurée , formée de cris- 
taux séparés par des fissures capillaires, la manière dont 
cette glace résulte de la transformation de la neige et 
du névé, dont elle use, polie, strie, les parois de rochers 
qui enserrent le glacier, l'étude de la faune et de la flore 
du glacier et de ses moraines et d'autres qnestions mé- 
téorologiques, ont fait, |iendant plusieurs étés, du glacier 
de l'Aar le siège d'une colonie intéressante de natura- 
listes et de géologues , et c'est là, on peut le dire , qu'a 
été affirmée scientifiquement, et en quelque sorte démon- 
trée, la théorie si étrange an premier abord, si attaquée 
à son début et aujourd'hui si universellement acceptée 

1 de l'ancienne extension des glaciers des Alpes jusqu'aux 
sommets du Jura, où ils ont charrié à leur surface et 

i déposé en se retirant , ces blocs erratiques énormes de 
granit et d'autres roches des vallée* profondes des gran- 
des chaînes des Alpes. 

Quant à la cause réelle du mouvement de descente à 
raison de quatre-vingts à cent mètres par an, de ces éton- 
nants fleuves de glace , elle est multiple et réstdte à la 
fois de la pente des couloirs, remplis par les masses de 
glace toujours en voie de se rompre et de se resouder 
de la fonte qu'elles éprouvent au contact du sol sur le- 

I quel elles reposent, de la pression des neiges et névés 

J dans les parties supérieures, et suitout des propriétés 
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plastique» particulières à la glace, formée, comme celle 
des glaciers, par la lente transformation de la neige en 
névé et dn névé en place compacte , sont l'influence de 
l'eau de fonte superficielle qui la pénètre. Aujourd'hui 
encore, bien que l'intérêt général pour les glaciers, pro- 
voqué au début par les assertions hardies de Vcncte, de 
Charpentier et surtout d'Agassir, ait un peu pali, députe 
que 1a théorie glaciaire n'est plus un objet de contro- 
verse, un ami de la science, fondateur de l'abri appelé 
pavillon, construit sur la rive gauche du glacier de l'Aar 
et habité jadis par nos savants, continue à faire relever 
géodésiquement chaque année, la position des blocs prin- 
cipaux des moraines du glacier, afin d'arriver & connaî- 
tre exactement les lots du mouvement de descente du 
glacier, qui, comme celui d'un fleuve, s'accélère avec le 
rétrécissement du lit, se ralentit lorsqu'il s'élargit, et cBt 
plus rapide au centre que sur les bords. Un passage 
assex fréquenté, celui de la Strahlcck, dont le point cul- 
minant entre le Finsteraarborn et le Schnckhorn, dé- 
passe dix mille pieds , ne présente pas de grandes diffi- 
cultés, est même praticable pour des dames et conduit 
du glacier de l'Aar » celui de Orindelwald inférieur. 
C'est l'un de ceux où l'on sent le plus vivement le char- 
me indicible de ces hautes r'gions, et le sentiment pro- 
fond de paix qui remplit l'ame dans ces «mes éthérées. 

Nos vues rendant l'aspect de plusieurs glaciers , nous 
terminerons par une observation de Berlepseb , tirée de 
sou ouvrage sur les Alpes: .11 est, dit-il, difficile de se 
faire une juste idée de I:; nature et de l'aspect d'un 
glacier lorsque l'on n'en a pas vu de ses propres yeux. 
Les meilleurs densins, les photographies les mieux réus- 
sies n'en donnent qu'une image sèche et dure , comme 
sculptée dans du bois. Dans les plus grands tableaux ou 
dessins l'espace manque, et rien ne donne le sentiment 
do la gigantesque et de l'épouvantable masse de glace 
nécessaire pour constituer un glacier. Tout y reste petit 
et insignifiant. I.e stéréoscope peut seul donner une idée 
iucompl'te des dimension», de certaines portions de gla- 
ciers accideutées et de leur grandiose a«pect." 

Celte observation s'applique, dans nne plus large me- 
sure encore, aux tableaux représentant des rascades. 
I.Yan et ses élancements , ce symbole de l'éternel mou- 
vement dans l'immobile éternité, ne manifeste nulle part 
aussi pleinement l'infinie variété de ses aspects, que dans 
son mouvement de chute accélérée du sommet à la base 
d'une paroi de rochers. Chaque jour, à chaque heure, a 
chaque seconde, la cascade se modifie et présente d'au- 
tres effets , et c'est précisément cet éternel changement 
d'apparence qui rend impossible toute peinture fidèle et 
vraie d'une c»scsd,e comme le Staubbach de l.auterbrun- 
nen, tonte description qu'essaierait d'en faire le poète le 
plus maître de sa palette. Les variations de la masse 
d'eau, provoquées par les saisons, les orages ou le» seche- 



| resses prolongées, rendent une cascade imposante, lui 

| donnent une beauté qui fait peur, la réduisent à des 

I proportions gracieuses ou élégiaques, ou enfin la tarissent 
à donner de la mélancolie. Souvent au milieu de l'été, 

• le touriste éprouve une immense déception quand , au 
lieu de la cascade puissante, du large panache d'écume 
oscillant au flanc d'un mont , il ne rencontre qu'un filet 

i d'eau a peine appréciable, a'égouttant tristement de cor- 
niche en corniche, tyiant au Staubbach , alors qu'il est 
dans toute sa beauté et toute son abondance, son aspect 
varie encore beaucoup selon les heures de la journée. Le 
soir quand il est plongé dans l'ombre, son effet est moins 
splendide que le matin, alors que les milliards de gout- 
telettes de son eau se suivent resplendissantes et irisées 
de toua les fenx du soleil comme une avalanche de per- 
le*. A neuf centa pieds de hauteur verticale , deux cou- 
rants B'échappent dans le vide, ae rejoignent et constituent 
une seule et gigantesque colonne liquide, dont une faible 
portion rebondit sur un promontoire de rocher pendant 
que le reste te résout en poudre et n'atteint le sol que 
sous forme de pluie de lait. I.e Staubbach n'est pas im- 
posant comme un puissant et rapide courant , écumant 
au milieu des rochers qui le brisent et le font rebondir 
avec un bruit qui retentit au loin, et qui couvre toutes les 
exclamations de la plus vive surprise, dit nn observateur 
très attentif de cette cascade , mais il exerce une antre 
fascination par sa hauteur immense, par les fusées de 
blanche écume qui s'en détachent, et vont se dissolvant 
sans jamais se lasser, et ac transformant en lumineux 
nuages et en mobiles arcs-en-ciel Un doux bruissement, 
en parfaite harmonie avec la sérénité et le calme qui 
trônent dans la vallée , se fait entendre de toutes parts 
et pénètre le spectateur de sa plaintive harmonie. De là 

j les objections que font les artistes à ce spectacle unique. 
— La verticalité de la chute n'offre pa9 de contrastes, 
ne prête pas à l'inattendu et au pittoresque des lignes, 
l.a douceur du mouvement des masses d'écume se traduit 
sur la toile en une froide et nébuleuse immobilité, et les 
artifices de la brosse sont impuissants à communiquer à 
l'eau son scintillement et aux arcs-en-ciel leurs fugitives 
et transparentes irisations. 

1,'Oberland possède encore dans la flandeck, le (iiess- 
hach et le (U'ichenbach trois cascades de premier ordre, 
qui ont chacune leur caractère spécial et leurs mérites 
particuliers, bien proprcB à atiirer auprès d'elles tous les 
curieux et les amis des grandes scène» de la nature. 

I.e (iies^liach est incontestablement le plus remarqua- 
ble ; son encadrement de forêt , l'admirable bassin aux 

I eaux bleues qui reçoit ses flots blanchis , ses nombreux 
gradins tous semblables et tons différents, et sa masse 
d'eau puissante qui se résout en larges nappes d'écume, 
sa voix bruyante que répercutent au loin les échos voi- 
sins, lui communiquent une beauté incomparable et com- 
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plète, que l'art est impuissant à augmenter par la sa- 
vante illumination aux feux colorés de Bengale, de «es 
cascalelles supi-r]>osées qui, vues en face, ne constituent 
qu'une seule nappe et bruyante avslaoehc d'écume. 

Lu Handeck est également magnifique, mais son sau- 
vage encadrement est trop étroit pour qu'elle puisse ) 
déployer à l'aise sa masse d'eau puissante Quant au 



Keichenbach , cette gracieuse issue des eaux du glacier 
de Rosenlaui , ses proportions et sa position sont mal- 
heureusement telles, que la spéculation privée a réussi 
à l'emprisonner dans une affreuse enceinte de hautes pa- 
lissades pour faire de sa vue l'objet d'une sordide ex- 
ploitation. 



Il n'y a pas dans toute la Confédération de contrée, 
dont l'histoire soit aussi i>eu connue, ignorée même des 
esprits cultivés, au degré où l'est celle du Jura bernois, 
qu'on qualifie aussi de la désignation de nouveau canton, 
et cependant la connaissance du passé de ce i>etit pays» 
est absolument indispensable à qui veut juger M appré- 
cier sainement les uombrenses questions et les conflit- 
incessants qui y surgissent à chaque instant. Nous con- 
sacrerons donc à une esquisse historique de cette contrée 
l'espace qui lui appartient dans notre cadre général, plu- 
tôt qu'à une description des vallées pittoresques et gra- 
cieuses qui constituent presque tout le territoire actuel 
de l'Evéché, et que mettent en communication des gorges 
sauvages, entailles profondes des chaînes parallèles du 
Jura, au fond desquelles bouillonne la Ilirsc et où bril- 
lent, pendant la nuit, les gueules ardentes des hauts 
fourneiux et les feux des lorges. 

On sait que c'est en 1815 que ce pays, héritage dis 
évéqnes de Baie, sombrés avec beaucoup d'autre» comme 
princes temporels dans le grand urage de la révolution 
française . fut réuni au canton de Berne et detiché de 
la France , d'où son nom de nouveau canton. Ce pays, 
déjà habité par les Celtes avant d'être conquis par )<■- 
Komains, appartenait sous leur administration à lu pro- 
vince rauraque. M partagea le sort commun de l'IIelvétie 
à l'époque de l'invasion des peuples germains. Les Bur- 
gondes prirent pied les premiers dan» ces vallées du 
Jura . niais l'A , cette contrée dans laquelle a été 
taillé le district actuel de Porrentruv ,' parait avoir aus»i 
été occupé par les Allemancs. De «79 à 1032, la partie 
actuellement bernoise de l'ancien évéebé de Bàle resta 
partie intégrante du royaume d'Arles on second royaume 
de Bourgogne, et ce fut alors que, conquise par l'empe- 
reur Conrad 11 dit le Salique, elle fut incor|>orée à l'em- 
pire germanique , avec lequel elle resta en rapport jus- 
qu'aux événements presque contemporains de la révolu- 



à leur rdle ecclésiastique . le* évoque» 
ne furent au début que les chefs spirituels de leurs com- 
munes , puis d'un territoire plus étendu , le diocèse ; ce 
ne fut que lentement qu'ils couquirent une position et 
uue puissance temporelle , et cela ensuite des richesse» 
dont la bienfaisance et la générosité des grands de l'époque 
comblait l'église. La date à laquelle les évéques de Bàle 
arrivèrent au trône n'est pas connue exactement, et I on 
admet que c'est Charlemagne qui conféra, en 803, à l'e- 
véque Haito I , le titre et la dignité de prince séculier 
avec des droits de souveraineté'. Le premier document 
dans lequel le titre de prim e soit adjoint à celui d'évê- 
que de Bàle, date de l'année 1185. Dès lors, les posses- 
sions du prince- évéque s'accrurent rapidement, tant par 
le fait de donations que par des transations heureuses. 
L'élévation de l'evéque à la dignité de souverain lui 
avait naturellement valu le titre de prince d'empire. 

Kn 0911. Rodolphe III de Bourgogne donna à l'évéque 
Adalbert l'abbaye de Moutiers-firandval , qui avait été 
fondée au septième siècle par saint (iermain de Trêves, qui 
passe pour avoir été le promoteur des défrichements dans 
cette vallée. Ce don royal était considérable, car les dé- 
pendances du monastère comprenaient le val de St-lmier, 
llfingen, la ville de Nugeiollc et la contrée où s'éleva 
plus tard le prieure de St-l'rsanne. A cette époque , le 
val de St-lmier était déjà colonisé et peuplé. La tradi- 
tion veut que Baiut Imier, qui vivait vers l'an «M), ail quitte 
Lugnetz, son lieu natal, prés de l'orrentruy, pour vivre 
en ermite, et accompagné d'un seul domestique, dans 
cette vallée dépeuplée et privée de ses anciens habitants- 
Son ermitage doit avoir existé près du village moderne 
de Corgémout. A la même époque, l'rsinmt», uu disciple 
de Colomban , se serait établi sur les bords déserts et 
sauvages du Doubs , et y aurait provoqué la fondation 
du monastère et de la ville de St-L'rsanne. La contrée 
de N'ugerolle était celle qui entoure le lac deBienne.et 
la villa nugerolis parait avoir occupé les environs de la 
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Neuve- Ville actuelle. Le» bord* riant» du lac de Bienne 
devaient avoir alors un tout autre caractère, car Nu- 
iierolle signifie Val noir. 

En 1041, l'empereur Henri III lit don au siège episco- 
pal du comté d'Augusti, situé sur 1. 1 nv de la Bine. 
On ignore quand Dclémonl et les vallées voisines pas- 
sèrent sou» U domination de la crosse episeopale. l.e val 
de St-Imicr parvint aux évêques de Bàle en 12<H, et, en 
1134, le pape Célestin concéda à révéqiie I.utliold les 
dîmes de l.aulon. Les acquisitions cpiecopalc* dans l'Ajoie 
ont une date plus certaine. Porrentnij el les villages 
voisins qui appartenaient aux comtes de Neuchàtel, fu- 
rent donnés à l'évèque Henri III , qui descendait de la 
maison de Neuchàtel. Ce fut le méine évêque qui acquit 
à son siège la ville de Bienne. La date de la fondation 
Je cette vilio est inconnue, et, selon plusiem» auteurs, 
elle occuperait l'euiplacement de la cité romaine de Pe- 
tt-nisca. Bieune et toute la contrée voisine firent partie 
de la Bourgogne, et passèrent avec elle sous le rectorat des 
ducs de Ziehringen. Cependant, en 1119, l'empereur Bar- 
beruusse, de la famille de Hohcnstauften, parait déjà avoir 
concédé les droits de souveraineté sur cette ville au 
comte Ulrich III de Neuchàtel. Kn tout cas ces droite 
qui passèrent à l'évèque Henri , fils de cet Ulrich , pa- 
raissent n'avoir pas été bien déterminés, et provoquèrent 
plus tard des conflits. La ville, s'appuyant sur des char- 
tes impériales et sur des leur s de franchise* qui lui fu- 
rent concédées à plusieurs reprises par les évèques eux- 
mêmes, se considéra comme ville impériale, et, comme 
telle, entra en com bourgeoisie avec Berne, avec d'autrea 
villes suisses et plu* tard fit alliance avec les confédé- 
rés , tandis que l'évèque y réclamait des droit? de sou- 
veraineté plus considérables. 

Les environs de la Neuve-Ville restèrent longtemps 
déserts (nugerol). et, en 990, comme nous l'avons vu, il 
y existait une villa. Kn 1288, l'évèque Pierre 1er obtint 
de l'empereur Rodolphe l'autorisation d'y construire le 
château du Schlossberg, au pied duquel la Neuve- Ville 
fut bitie, eu 1212, par les habitants de la Bonne- Ville, 
bourg fortifié , située au Val de Rua , assiégé et détruit 
dans une des guerres faite* par le comte de Neuchàtel 
à son vassal comte de Valangin, qui, chassés du Val de 
Rua, demandèrent à l'évèque de Bàle, Gerhard, le droit 
de s'établir sur ses terres II le leur accorda et les aida 
de toutes ses forces dans leur entreprise. 

Dans un document de 1390, le maire et les conseils de 
la ville rappellent en ces termes la fondation de leur 
ville : .Lorsque la Neuve-Ville a du être fondée et con- 
struite , le sérénissime évéque et prince Gerbaid défunt 
arriva avec un tonneau rempli d'argent, et il bâtit, il 
fonda et fit la prédite Neuve- Ville de son argent *t i 
grands frais." 

La culture du toi ne pénétra que tardivement dans le 



district actuel de* Franches-Montagnes. En 1883, l'évè- 
que Immtr de Ramstein y envoya de» colon» , en leur 
promettant la franchise de tout impôt et en leur arcensant 
la terre à raison de dousc pfennings l'arpent. Cette situa- 
tion privilégiée et ce surcroît de liberté paraissent avoir 
exercé quelqu'influence sur le caractère des descendants 
de ces colons, car à la fin du seizième siècle, on en 
parlait eu ces termes: .Le nom de Kranches-Montsgues, 
donné dès longtemps à leur contrée , leur est tellement 
eutrô dans la tète , qu'ils se figurent devoir être plus 
libres que les untres sujets ; ils sont depuis longtemps 
' connus comme des gens farouches et de cul roide, qui 
assomment de temps en temps leurs autorités on les 
menacent, el M permettent d'autres sauvageries du mê- 
me genre." 

Enfin la mairie de Perles passa par achat, en 1416, de 
Jacques d'Eptingen à l'abbaye de Bellcley , et par elle 
au prince-évèque ; le monastère de Bellcley avait été 
fondé au lime siècle. D'après une tradition, Sigerand, 

I prieur de Moutiers , s'était égaré à la chasse dans ces 
solitude* boisée* , et , après trois jours de vains efforts 
pour retrouver son chemin, l'angoisse de sa situation lui 
fit faire le vœu de vouer une maison à Dieu, s'il parve- 
nait à retrouver un chemin pour se sauver. Il en tut 
ainsi, et le vœu «'accomplit par la fondation d'un couvent 

i qui reçut le nom de Bellelav , parce que c'était à la 
poursuite d'une ft IV Ittyt ou sanglier femelle que son 
fondateur s'était égaré. 

On voit , par ce qui précède , que le nouveau canton 
résulte d'une agglomération d'éléments territoriaux non 
moins hétérogènes que l'ancien. En somme, ses ha- 
bitants n'ont pas été plus maltraités que s'ils se fussent 
trouvé* anciennement sous la domination de Berne Ce 
n'est pas sans raison que le proverbe : il fait bon de- 
meurer sous la crosse, prit naissance au moyen âge. Les 
seigneurs ecclésiastiques n'étaient , il est vrai , pas plus 
disposés que le* laïques à accorder à leurs sujet* uns 
large mesure de liberté, mais par la force même des circons- 
tances leur manière de gouverner avait quelque chose 
de plus calme et de plus humain. Les princes-évéques 
eurent néanmoins de fréquentes querelles avec Berne, 
surtout le belliqueux Jean de Vienne Berne conclut déjà 
des traité» de couibourgeoisic avec plusieurs villes el 
bourg* dépendants de l'évèque , comme Bienne et Mou- 
tiers; d'autre part, on rencontre peu d'exemples d'esprit 
de rébellion cher, ses svjets jusqu'en 1525, où le* ébran- 
lements de la grande guerre dea paysans en Allemagne 
se communiquèrent jusqu'à ces lointaine* vallées du Jura. 
Mais la médiation de Berne, de Soleure et de Bàle réus- 
sit bientôt à en atténuer les effeta. 

La Réformation dut être fatale au pouvoir «piacopal. 
Alors que plusieurs gouvernement» laïques, comme Berne 
y gagnèrent en force et en unité, les pouvoirs ecclésias- 



Digitized by Google 



Il K 'il N'.". 9ACM< 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



... - T 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 






Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



A 



•■«' 



• * * 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



57: 



NOUVEAU CANTON. 



K78 



tique» en subissaient une irrémédiable atteinte. Bâle, le 
siège épiscopal quatre fois séculaire, fut elle-même per- 
due pour le catholicisme, et le prince-évéque se vit d'au- 
tant plus contraint a se fixer ailleurs que cette ville s'é- 
tait déjà soustraite depuis longtemps à sa juridiction. 
Porrentmy fut choisi comme nouveau siège du pouvoir 
du prince, et le chapitre se retira d'abord à Fribourg en 
Brisgau, puis à Arleshcim. La nouvelle croyance se ré- 
pandit et l'emporta dans tonte la contrée de Biennc, à 
Neuve ville , dans le val St-Imier , le val de Mouticrts et 
le vallon de Diesse, et elle trouva à Porrentmy même 
de nombreux adhérents, qui furent reconquis plus tard, 
de 1556 à 1606, au catholicisme par l'évéque Blarer, de 
même que les réformés du val de Delémoot. Pour arri- 
ver plus facilement à son but , l'évéque cité fit alliance 
avec les sept cantons catholiques , qui prirent même 
l'engagement de faire rentrer par la force des armes ses 
sujets dans le gimn de l'Eglise. D'autre part ces contrées 
trouvèrent dans Berne un v igoureux appui, et les anciennes, 
relations de combourgeoisie s'en resserrèrent davantage. 

Indépendamment de ces luttes confessionnelles au sein 
des états du prince-évéque, survinrent d'autres querelles 
■lui lurent préjudiciables à sou gouvernement. De lf)80 
à 1600 il y eut un conflit entre l'évéque et les communes 
de l'Ajoie, qui se plaignaient des atteintes portées à leurs 
franchises. Ce procès fut porté devant la chambre im- 
périale de Spire et finit par une transaction. D'antres 
griefs provoqués par l'abus du pouvoir épiscopal furent 
soumis , en 1732, par les états du pays à l'empereur, et 
cette affaire importante finit aussi par se terminer a l'a- 
miable. Il survint même des conflits graves et qui durè- 
rent cinquante ans entre les magistrats de Porrentmy 
et le gouvernement qni y résidait , à propos de l'intro- 
dnction tentée par l'évéque d'un nouveau règlement de 
police que la ville estimait être attentatoire a ses droits. 
En général il régna a Porrentmy un esprit hostile au 
gouvernement jusqu'au moment de sa dissolution. Ce fut 
aussi le cas a la Neuveville, oh dominait cependant nn 
esprit plus loyal et plus conciliateur. Le 1er janvier 1564, 
le bourgmestre et le conseil de ville expédièrent au 
prince-évéque six fromages et deux barriques de vin, .eu 
cadeau de bonne et heureuse nouvelle année et en con- 
sidération de la bonté et de la douceur traditionnelles 
du prince, comme aussi de l'affection et du respect qu'ils 
loi portaient. Néanmoins la Neuveville vit aussi ses 
franchises attaquées et méconnues, et. pendant toute la 
première moitié du siècle passé, il régna une vive ani- 
mofité et une hostilité permanente entre l'évéque et les 
bourgeois de la Neuveville. Ces derniers se fondant sur 
leur corn bourgeoisie avec Berne invoquèrent le secours 
de la puissante république, qui intervint en effet en leur 
faveur auprès du prince. Celni-ci fit un procès au bourg- 
mestre Jacques Cellier et a ses adhérente, et ce 



qui avait jugé à propos de s'enfuir, fut condamné par la 
cour de l'évéque à être brûlé en eftgie et a avoir ses 
biens confisqués. Berne renouvela vigoureusement ses dé- 
marches et invita à une conférence les cantons catholi- 
ques qui soutenaient le prince. Ce dernier s'adressa à 
l'empereur en se plaignant amèrement de l'intervention 
de Berne dans ce conflit Knfin, le litige fut terminé par 
un compromis, mais pour recommencer tét après. 

Pareils événements eurent lieu dans le val de Moutiers 
qui s'appuya également sur Berne pour défendre ses 
franchises. Enfin l'évéque fut forcé, le 30 mars 1706. par 
le compromis de Nidau , à consentir à ce que les gens 
de Moutiers eussent le droit de porter en tout temps à 
Berne leurs griefs contre son gouvernement. Comment 
Berne aurait-elle accepté pareilles exigences de ses pro- 
pres sujets? Cette condescendance de l'évéque était déjà 
un signe fâcheux et un pronostic de la chute prochaine 
de sou gouvernement. 

gouvernement des princea-évéqnes ne manquait pas de 
clairvoyance, et, malheureusement pour lui, le sentiment 
qu'il avait de sa faiblesse lui fit commettre des actes des 
plus graves, à les considérer au point de vue de sa pro- 
pre dignité. C'est ainsi qu'en 1599, l'évéque s'était i 
à céder Bienne à la république de Berne afin de l 
un terme aux querelles continuelles qu'il avait avec les 
autorités de cette ville à pro|>os de l'étendue des droits 
de souveraineté qu'il pouvait y exercer ; par contre Berne 
devait renoncer à son alliance avec les habitants de 
Moutiers-firand-Yal. Sans la jalousie des cantons catho- 
liques, qui ne pouvaient tolérer que Berne déjà si puis- 
sante augmentât l'étendue de son territoire, cet échange 
se serait réalisé. Voyant la bourgeoisie de Biennc tra- 
vaillée dans un sens opposé, Berne renonça à donner 
suite à ce projet, mais ce ne tut qu'en 1006 et après des 
discussions violentes à plusieurs réunions de la Diète- 
Deux ans plus tard , Bienne en était derechef réduite à 
implorer le secours de Berne contre de nouveaux atten- 
tats à ses droits commis par le gouvernement épiscopal. 

Pour se procurer un appui plus certain que celui qu'il 
pouvait attendre de l'empire germanique , l'évéque con- 
clut, en 1789, une alliance assez étroite avec la France, 
qui lui promit son appui contre les rébellions de ses 
sujets. C'est ainsi que se constitua un contrepoids à l'in- 
fluence bernoise dans les affaires intérieures de l'évèché, 
mais la porte demeura ouverte à des influences bien plus 
puissantes. Dès qu'éclata la révolution française, le gou- 
vernement du prince-évéque se vit désarmé et fatalement 
voué à sa perte , car non-seulement les nouvelles idées 
françaises trouvèrent promptement de l'écho parmi les 
populations rauraciennes , mais dès qu'éclata la guerre 
entre l'Empire allemand et les Français, ceux-ci, se lou- 
du traité de 
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rent d'occuper militairement le* district» actuels des 
Francis-Montagne», de Delémout et de l'orrentrny. Ces 
événements eurent lieu en avril 1792, et «i le val de 
Moutiers, Bienne, St-Imier et la Nenveville échappèrent 
cette Ml à l'occupation française , ce ne fut i|ue parce 
que, grâce à leur» alliances arec Berne, ces parties de 
l'évéché furent considérées comme territoires suisses. 
L'évèque se retira à Bienne, mais, le 22 novembre, une 
rénuion de délégués des territoires nccu|>é» eut lieu à 
Porrentru) et décida de se constituer en république in- 
dépendante sous la protection delà république française, 
et, te 17 décembre, eut lieu l'ouverture de la chambre 
des représentants de la nouvelle république rauraeienne. 
A cette première session, il se dessina déjà un parti nom- 
breux désireux de se réunir a la France, et en effet, par 
on décret de la Convention nationale du 28 mai 1798, 
cette annexion de la république rauraeienne l'ut consacrée. 

La domination du prince-évi-que sur le reste de soi» 
territoire subsista encore près de quatre ans. Par la paix 
de Campo-Formio , la France lut autorisée à s'appro- 
prier ce reste de l'évéché , ce qui eut lieu en effet en 
décembre 1797. Ce fut le premier mouvement militaire 
décidément hostile à la vieille Confédération. 

Ainsi prit tin le gouvernement temporel des évéque» 
de Bàle sur la partie suisse des territoires qu'ils possé- 
daient comme souverain», l.a paix de Lunéville 9 février 
MOI; leur enleva leurs états d'Outre-Rhin, qui lurent in- 
corporés au grand-duché de Bade. Si de grandes choses 
et l'expansion hardie de l'esprit de liberté n'ont pas pu 
être réalisées sous ce régime ecclésiastique, on* ne peut 
méconnaître qne cet esprit n'ait dés longtemps existé 
le Jura, et n'ait énergique ment concouru à la dé- 
de» droits légitimement acquis an peuple, 

de tolérance religieuse tout 
(rnementdegens d'Kglise: 
l'asile qu'il donna et la tolérance qu'il accorda anx ana- 
baptistes qu'au siècle passé le» cantons protestants pour- 
chassaient et exilaient. On donne en général pour motif 
de cette persécution des anabaptistes le fait qu'ils se re- 
fusaient à porter les armes. Ce refus opiniâtre peut bien 
avoir contribué dans le canton de Berne à leur expul- 
sion, mais le zèle aveugle d'une orthodoxie à idées étroi- 
tes en fut la vraie cause, et le gouvernement de l'évéque 
n'en mérite qu«) davantage notre sympathie, lorsqu'il ac- 
corde aux anabaptistes persécutés le libre droit d'éta- 
blissement dans les vallons de St-Imier et de Moutiers, 
et le» laisse libre» de vivre conformément à leurs croyan- 
ces, lors même que leurs principes fussent sur quelques 
points en désaccord avec la législation existante. Kn 
1751, le bailli de St-Imier lit un rapport à I» chancellerie 
episcopale , sur le refus de ces sectaires de prêter ser- 
ment dans des enquêtes ou procès, mais il loue leur ti- 



valeur du serment à leur simple déclaration. On sait que 
cette colonie d'émigrés anabaptistes existe encore dans 
les montagnes du Jura. 

Depuis l'incorporation du pays à la France , son his- 
toire se confond avec celle de la grande république et 
de l'empire. I* résultat le plus persistant de cet état de 
choses consiste dans l'existence actuelle dans le Jura da 
Code Napoléon, a la conservation duquel les populations 
jurassiennes tiennent encore avec une opiniâtreté parti- 
culière. Kn somme, on ne peut désapprouver cet attache- 
ment à la législation française, an regard surtout de celle 
du canton de Berne, mais elle n'en constitue pas moins 
une barrière qui Unira par tomber d'une manière ou 
! d'une antre. 

l.a partie suisse du territoire des princes-évéques resta 
française jusqu'à la chute de l'empire français, l.a pre- 
! mière paix de Paris, du 30 mai 1814, statue que la France 
devra rentrer dans les frontières qu'elle avait te 7 jan- 
vier 1792, mais ce qui adviendrait des territoire» jura»- 
si. us que celte formule enlevait au grand état 
n'avait pas été stipulé C'est pourquoi les i 
liées nommèrent provisoirement gouumeur général de 
ce pays le baron d'Audlau de Birseck. Précédemment le* 
territoires qui rentraient dans la ligne des anciennes 
frontières de la Confédération avaient été occupés mili- 
tairement par des troupes suisses, et cela, à la requête 
de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse, qui avaient 
clairement manifesté qne Bienne, Neuveville, Dicsse. le 
val de St-Imier et le val de Moutiers devaient être rat- 
tachés à la Suisse d'une manière intime. 

Kn avril 1816, après le retour de Napoléon de l'Ile 
d'F.llie, les ambassadeurs des puissances alliées requirent 
la Confédération d'occuper le reste du territoire juras- 
sien qui relevait jadis de l'empire d'Allemagne, et un 
commissaire civ,! suisse fnt adjoint au gouvernenr géné- 
ral C'était un premier pas vers la réunion définitive de 
ce pays à la Suisse, mais pour eu arriver là, il fallut en- 
core bien des manoeuvres diplomutiques. Pour nous faire 
une Idée des intrigues qui s'ourdirent dans le Jura à 
pro|M>» de la restauration, il nous suffira de reporter no» 
ce qui eut lieu i cette époque dans cha- 

1,'aneien évéque de Bàle, qui résidait depuis 1797 à 
( Iffenhourg , et auquel un bref du pape rendit l'ancien 
diocèse de Bàle qui avait été réuni soub le régime fran- 
çais à celui de Strasbourg , désirait être réintégré à la 
fois dan» ses dignités et sa puissance spirituelles et tem- 
porelles. C'est dans ce but qu'il adressa, le 12 mars 1814, 
aux puissances une note par laquelle il réclamait tous 
les territoires qui avaient jadis appartenu au siège épis- 
copal de Bàle. Une députation de Porrentniy se rendait 
d'autre part à Paris pour chercher à obtenir que l'union 
avec la France fût conservée. Un autre parti envoya au 
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congrès de Vienne deux délégués, qni demandèrent dan* 
un mémoire du 10 janvier 1815 que l'évéché 
réuni à la Suisse, wit anus le gouvernement de 
aoit en constituant un canton nouveau. Ce parti roulait 
à tout prix obtenir l'autonomie du pays et cela n'importe 
comment , et ses envoyés protestaient contre la triste 
éventualité que leur pays, naguère souverain, put être in- 
corporé à quelque canton et sacrifié ainsi à des conve- 
nances cantonales mal comprises. 

La ville de Blcnue n'éprouvait pas davantage le désir 
d'être réunie à .un canton. En avril 1814 , elle s'était 
déjà adressée à la Diète pour obtenir son incorporation 
dans la Confédération, toutefois en ne conservant avec elle 
que les rapports qui avaient existé jusqu'en 1796. „Si 
cependant , ainsi s'exprime ce document , la volonté de* 
hautes puissances alliées est telle , qu'elles exigent que 
Mienne soit incorporée à l'un ou l'autre des cantons, Bienue 
n' essaiera pas de se soustraire à ces exigences et cod- 
à se soumettre au bon plaisir des hautes puis- 
l:bératrices des peuples.* 
Neitteville et Diesse exprimèrent d'autres désirs. Une 
pétition adressée à la Diète, le lî septembre 1814, prie 
la haute autorité fédérale d'intervenir, afin que la ville 
et les territoires voisins soient réunis définitivement au 
canton de Berne , bien entendu , avec la garantie de la 
conservation des franchises et privilèges dont Neuveviile 
jouissait depuis des siècles. 

I.e 13 mai WU , une dépiitaliou du Val de Ht-lmier 
avait déjà déposé à la Diète une pétition tendant à ce 
que cette vallée fût réunie soit au canton de Neuctiatei 
soit à celui de Berne , tout en conservant ses anciennes 
franchises. Mais les opinions étaient partagées dans le 
Val de St-lmier, et un certain comité, qualifié du titre 
de Comité de l'Erguel, adressa, le 1er octobre 1814, aux 
puissances alliées la demande de bien vouloir constituer 
ce pays ainsi que le reste du territoire de l'évèchù en 
nouveau canton suisse. 11 réclamait en outre pour ce 
futur canton une constitution libérale, fondée sur le prin- 
cipe de la représentation nationale. Les autorités supré- 
mes devaient être composée d'nn grand-conseil souve- 
rain, d'uu conseil d'Etat et d'un pouvoir exécutif; enfin 
ce comité émettait le vœu que ce pouvoir exécutif fut 
remis.au prince-évèque qui vivait encore, sous les pré- 
décesseurs duquel le pays avait vécu heureux pendant 
des siècles ; cependant , ajoutait la pétition , s'il devait 
surgir des obstacles insurmontables à la réalisation de 
ce vœu, les communes du Val de St-lmier seraient sa 
tislaites , si l'ancicu territoire de l'évéché , ou tout au 
moins sa partie méridionale et réformée , ponvait être 
rénni au canton de Berne. 

Une seconde fraction de la population de l'Erguel de- 
mandait dans une autre pétition que ce vallon fnt cons- 

et il est évi- 



dent que c'était de Bien m- même que partait cette idée. 

Kntin le Val de Moutiers adressa aussi ses vœux aux 
puissances alliées, à la date du 4 octohro 1814, en fai- 
sant valoir sa combourgeoisie séculaire avec Berne, qni 
avait été pour la vallée une source de prospérité, dont 
la population avait conservé un précieux souvenir, ce 
qni lui faisait vivement désirer d'être désormais unie à 
Berne. 

On le constate, ce n'était pas chose facile, que de te- 
nir compte de tous ces vœux contradictoires et de faire 
la part de ces intérêt» réels ou supposés. Il est probable 
qu'il se serait prononcé une plus forte proportion de 
vomix pour l'annexion à la France , si elle ent été re- 
gardée comme possible, car on peut admettre que le parti 
français n'existait pas exclusivement à Porretitruy. Une 
autre circonstance frappe à la lecture de ces adresses et 
pétitions , c'est le peu de sens politique et de sentiment 
de la situation dont elles témoignent. Les villes jettent 
leurs regards sur le passé en réclamant „leun> franchi- 
ses et privilèges dont elles jouissent depuis des siècles" 
et seraient heureuses de voir renaître ce passé , comme 
si depuis vingt ans il ne fut absolument rien survenu de 
nonveau. Seul, le comité de l'Erguel, propose une nou- 
velle organisation du pays en rapport avec les expérien- 
ces faites et les besoins nouveaux. I! n'était 
déplacé que d'autres pensassent à la future t 
politique à donner à cette contrée divisée. 

Il fut en premier lieu question d'agrandir le canton de 
(îenève, afin de fortifier contre la France cet avant-poste de 
la Confédération, en lui donnant le pays detiex, et en dé- 
dommageant la France de cet abandon, par la cession 
des parties de l'ancien évêrhé qui étaient hors de l'an- 
cienne frontière suisse, à savoir les Franches-Montagnes 
et les district» de Forrentrny et de Delémont. Cette idée 
fut bientôt abandonnée, M il fut résolu de transférer au 
canton de Berne tout le territoire de l'évéché comme 
compensation de l'Argovie et du canton de Vaud , aux- 
quels Berne devait renoncer. L'intervention de l'empe- 
reur Alexandre, qui connaissait les appétits du patriciat 
bernois, fit apporter à cette cession deux conditions qui 
durent être introduites dans le texte de la nouvelle con- 
stitution bernoise, et portaient : 1* que le tiers des mem- 
bres du grand-conseil devait être nommé par les villes 
et les campagnes ; que l'entrée dans la bourgeoisie de 
Berne serait désormais rendue plus facile, et accordée à 

Ces réserves n'étaient pas seulement favorable au 
Jura, et elles rendirent un vrai service au reste du can- 
ton. Le 21 décembre 1815, le commissaire général qui 
gouvernait le pays au uora de la Confédération , trans- 
mit solennellement le nonveau territoire; au représentant 
du gouvernement bernois , après la remise de l'acte de 
ratifié par la Diète et le gouvernement de 1 
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Cet acte de réuuion contenait un article qui prévoyait 
l'abolition de la législation française dans les parties de 
l'évécbé ou elle existait encore , car dans plusieurs dis- 
tricts , à Moutiers et à Bienne , elle avait déjà disparu 
arec l'entrée des troupes alliées. L'époque de cette abo- 
lition était réservée à la décision du nouveau gouverne- 
ment, qui chargea une commission de jurisconsultes de 
recueillir les droits et coutumes du pays, et d'en consti- 
tuer, avec les lois bernoises comme source subsidiaire, 
un code qui devait être soumis au conseil souverain et 
ratine par lui. Le code criminel français et les lois de 
procédure criminelle devaient être abolis à dater du 
jour de la remise du pays au plénipotentiaire bernois et 
remplacés par les lois bernoises sur la matière. 

11 résulte dp ces dispositions l'intention manifeste de 
faire disparaître vivement et énergiquement tous les ob- 
stacles qui pouvaieut s'opposer à une assimilation com- 
plète et rapide du nouveau territoire par le canton de 
Berne ; mais comme cette intention était pins accentuée 
que les moyens d'exécution u'étaient puissants et pro- 
pres à la réaliser, ces mêmes questions, après cinquante ! 
ans, restent encore la pomme de discorde entre les deux 
parties du canton de Berne, et l'assim dation projetée de 
l'une par l'autre est plus éloignée que jamais de sa réa- 
lisation. Après maintes tergiversations, lo grand conseil 
fut lorcé, en 1822, de décréter la continuation du régime 
du code criminel français et le renvoi du changement 
du code civil. Toutes les tractations et les documents j 
qui eurent trait a la solution de cette question épineuse, 
ne présentent pas un grand intérêt comme lecture, mais 
n'en sont que plus instructifs et bien dignes d'occuper 
ici une place. Une circulaire du gouvernement à la com- 
mission législative du Jura, en date du »> septembre 
1816 , appuyée sur les rapports des nouvelles autorités 
civiles et judiciaires, s'exprime eu ces termes: 

.A la suite d'une interruption de vingt ans, les vieilles 
coutumes du Jura sont et demeurent oubliée* de la nou- 
velle génération , et l'attente de l'introduction des lois 
bernoises apporte dans les tractations d'affaire* un élé- 
ment d'instabilité et d'indécision qu'il est de l'intérêt 
général de faire cesser le plus tôt possible.* 

Le gouvernement partageait parfaitement cette manière 
de voir, mais n'osait aborder le point essentiel de la 
question , la révision de la législation du vieux canton, 
de sorte que la commission législative du Jura en était 

les pointa de législation en vigueur dans le Jura II ré- 
sulta de ce travail que jadis , dans ce pays de minime 
étendnc, il existait sept droits coutnraiers distincts, dont 
les différences portaient surtout sur des points politiques 
plutùt que sur des questions de droit civil. Au milieu 
de ce chaos, la commission ne tronva rien de mieux que 



cinq nouveaux districts un projet de code, fondé essen- 
tiellement sur le plus complet de ceux du pays, celui 
qui était en vigueur dans le Val de Moutiers depuis 
1793. En même temps cette commission recommandait 
la révision complète de la législation de l'ancien canton, 
déclarant qu'il était impossible d'imposer un code aussi 
incomplet, comme code subsidiaire, à une contrée qui en 
connaissait parfaitement les lacunes et savait si bien en 
raisonner- 
Avant de prendre une décision à cet égard , le gou- 
vernement envoya dans le Jura deux membres de aa 
commission, afin d'y conférer sur les lieux avec les au- 
torités et les notables au courant de la législation, et de 
s'informer auprès d'eux des vrais besoins et désirs du 
pays Le rapport complet de ces délégués peut se résu- 
mer comme suit : .On est généralement convaincu que 
le pays ne possédait pas anciennement des lois et un 
droit coutumier complets, et, en conséquence, l'on ne dé- 
sire pus qu'il soit remis en vigueur. Le pays, en posses- 
sion du code français, sent tout l'avantage qu'il y a à 
! posséder un code complet et systématique, et on ne lui 
reproche que quelques dispositions qui n'ont pas d'ap- 
plication dans le pays , quelques complications sur cer- 
tains sujets et une rédaction trop détaillée. Ce code ne 
peut pas être remplacé par un autre plus incomplet, et 
tous les baillis sont unanimes à reconnaître que la vieille 
législation bernoise, telle qu'elle existe, ne peut être in- 
| traduite comme législation subsidiaire.* 

Dans cet état de choses , la solution de la question 
était difficile et cela surtout, à une époque qui ignorait 
le mode actuel par trop expéditif de fabriquer des lois, 
et qui avant tout ne voulait pas apporter de changement» 
aux institutions. Ce ne fut qu'en 1821 qu'il fut introduit 
dans l'ancien canton une loi de procédure civile, qui se 
substitua partiellement dans le Jura à celle d'origine 
française en vigueur On laissa subsister tout le reste, 
excepté quelques dispositions sur les tutelles. Cette con- 
descendance qu'eut l' ancien canton , de ne pas imposer 
au nouveau une législation moins parfaite que celle qu'il 
possédait, mérite sans doute toute approbation, maia elle 
n'en fut pas moins une faute politique, qui restera pro- 
' bablement irréparable, a ne la considérer qu'au point de 
vue cantonal bernois Quoi qn'il en soit , l'étal de cho- 
ses actuel en souffre encore , et la question de savoir 
•i l'on réussira dans l'avenir à conjurer la scission du 
Jura et de l'ancien canton, qui a déjà été plusieurs fois 
imminente, ne sera résolue que par l'avenir lui-même 

Les conséquences de la révolution de juillet ont mon- 
tré combien est lent à se développer dans le Jura le 
sentiment de sa solidarité avec la partie allemande du 
canton. Tout en admettant que l'esprit de liberté et le 
gouvernement populaire né dans lo J ura pendant sa période 
de réunion à la France, ne fussent pas compatibles avec 
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les tendances aristocratiques que la restauration avait 
(ait revivre à Berne , on ne peut ae dissimuler que la 
différence de législation devint un facteur bien plus puis- 
gant de scission. Lorsqu'au mois de décembre 1830, le 
grand -conseil de Berne prit la résolution de consulter 
le pays et d'écouter ses vœux sur les changements à ap- 
porter à la constitution, il se manifesta dans le Jura des 
vélléités qui différaient très pea de tu-ux tendant à la 
scission. C'est ainsi que le conseil municipal de Porren- 
truy , au lieu d'entrer dans rémunération de ses griefs, 
se borna a «mettre un vœu des plus significatifs. Il ten- 
dait à la constitution d'un commistariat général pour les 
ànq dùtrict* du Jura, au maintien de la législation 
française et à l'élaboration d'un règlement organique, 
destiné a déterminer la nature des rapports administra- 
tifs, religieux et financiers du Jura, comme aussi sa si- 
tuation politique vis-à-vis de la capitale du canton. .Ce 
bienfait , est- il écrit dans l'arrêt municipal , adoucirait 
les souvenirs pénibles de la perte d'une indépendance 
politique passée , réveillerait dans le Jura l'espoir d'un 
avenir meilleur, resserrerait les liens qui le rattachent à 
la commune patrie et serait accueilli avec des acclama- 
tions de reconnaissance et de dévouement " Pareils vœux 
se firent entendre ailleurs. St-Ursanne demanda à de- 
venir la capitale d'un district distinct, formé de l'ancien 
territoire du prieuré. De toutes parts on fut unanime à 
demander le maintien de la législation française, cl la 
révocation ou tout au moins la révision de la loi de pro- 
cédure et de celle sur les tutelles introduites par Berne. 
Il n'y eut pas jusqu'à la commune de Moutiers, de tout 
temps plus attachée à Berne que toute autre, qui ne 
s'exprimât comme suit à propos de la conservation du 
code français : .La génération actuelle est tellement 
identifiée avec le code civil français, que toute abroga- 
tion du dit et son remplacement par des lois qui sont 
souvent en opposition directe avec ses dispositions, amè- 
neraient une perturbation des plus fâcheuses dans les 
meeurs, les usages et les rapports sociaux. Ce serait la 



une législation cantonale appropriée aux besoins de l'an- 
cien canton , et la législation française en vigueur , ce 

[ dont la comparaison des dispositions des deux législa- 
tions sur la question des héritages eti particulier fournit 
la meilleure preuve * 

I* nouvelle constitution de 1831 ne changea rien aux 
rapports existants , mais un nouvel élément de division, 

i les agitations confessionnelles, apparut à la suite des ar- 
ticles de Baden. Il survint à Porrentruy des mouvements 
qui nécessitèrent de la part du gouvernement des mesu- 
res militaires. Dès lors, les influeuecs cléricales qui pous- 
sent à la séparation d'avec Berne et à l'union & la France, 
n'ont paa cessé de s'agiter dans l'ombre. Sous le rapport 
de la législation, les membres jurassiens du grand -con- 
seil demandèrent à former un collège distinct, et le con- 
llit alla ai loin que le conseiller d'Etat jurassien Stock mar 
fut déponillé de sa position par le grand-conseil ensuite 
d'une accusation de tendances allant jusqu'à la haute 
trahison. La constitution de 1846 garantit en grande 
partie au Jura sa législation , mais le fossé profond qui 
séparait les deux parties du canton de Berne n'en fut 
pas comblé ou rétréci, et il semble aujourd'hui devenir 
infranchissable. Aux conflits législatifs et confessionnels 
sont venus se joindre ceux des intérêts matériels à pro- 

j pos de la construction des chemins de fer, et c'est au- 

j jourd'hui de la solution de la grave question de la con- 
struction dn réseau jurassien que dépendent sous tous lea 
rapports l'avenir et la prospérité de cette contrée. Quel 
sera le sort de ce réseau? c'est ce qu'un jour prochain 

C'en est assez sur le pas»- et la situation politique du 
Jura. Il compte environ 74000 habitants qui, outre l'a- 
griculture et l'élève dn bétail, pratiquent une importante 
industrie. Les produits des hauts fourneaux et des forges 
du Jure surpassent en qualité les fers de Suède , l'in- 
dustrie de l'horlogerie y fait concurrence à la fabrique 
neuchàteloiae, et, au point de vue du pittoresque et des 
beautés de la nature, le Jura est des mieux partagés. 



Au point de vue pittoresque , le canton de Fribourg 
est l'un des mieux partagés parmi ceux dont le terri- 
toire occupe en majeure partie le plateau suisse , cette 
vaste vallée comprise entre les Alpes et le Jura, dont le 
sol accidenté, coupé de ravins, arrosé de i 



seaux , est formé par les affleurements de la puissante 
formation de la molasse suisse. Ces couches siliceuses 
et marneuses, facilement désagrégeables, ont été sculptées 
par l'érosion en gracieuses ondulations sur les pentes 
et au fond desquelles une terre végétale, fertile et épaisse. 
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se courre chaque année d'abondantes récoltes et alimente 
abondamment les racine* d'une luxuriante végétation 
d'arbres fruitier» et forestier». Si, au point de Tue du soi 
et de se» produits , le canton de Fribourg ne »e distin- 
gue pas de te» voisins Berne et Vand , il e»t facile de 
reconnaître à d'autres particularités , même en passant 
emporté par la bruyante locomotive, la frontière du ter- 
ritoire fribourgeois. alors même qu'elle ne serait pas in- 
diquée par la différence subitement survenue dans le 
costume national ou par l'apparition de nombteuic» croix 
et petite» chapelle» érigées an bord des chemins , qui 
n'indiqueraient du reste qu'une différence dans la con- 
fession du pays. C'est toujours le même plateau coupé 
de collines boisées , profondément entamé par le lit Ri- 
des rivières et des ruisseaux, à l'horizon les lignes 
tores et uniforme» du Jura, et en tare les silhouet- 
tes hardiment découpée* îles premières chaîne» des Al- 
pes. Lu Créateur s'est peu préoccupé de» ligne» do dé- 
marcation dont l'homme devait dessiner le reseau au 
milieu de son œuvTe admirable, et il lui a laissé le soin 
de rendre lui-même évidentes les différences que les lé- 
gislation», les idées religieuse», les uiwura et coutume» 
apportent dans l'aspect des pays qu'il habite. 

Le peuple fribourgeois, et surtout celui de la partie 
allemande du canton , a encore besoin d'un deini-siécle 
de travail et d'efforts, tant a l'intérieur qu'à l'extérieur, 
pour s'élever, aussi bien au point de vue intellectuel qu'à 
celui de son bien-être matériel, au degré de civilisation des 
population» voisine» de même race et de même origine 
du canton de Berne. L'histoire seule peut expliquer l'o- 
rigine de ces profondes différences dans le degré de dé- 
veloppement de ces deux populations sœurs, et c'est sous 
ce rapport surtout que nous l'interrogerons. 

L'histoire extérieure de Fribourg n'a rien présenté 
d'extraordinaire a aucune de ses phase». La ville de 
Fribourg fut fondée en 1179 par lierthold de Za<hringen 
dans une contrée déserte, appelée à cette époque l'echt 
ou (Kdland, pour lui servir de boulevard comte les em- 
piétements à l'ouest de la remuante noblesse bourgui- 
gnonne , et ce fut la raison de» franchises considérables 
qu'il lui accorda . dan» le but de lui valoir en peu de 
temps une population nombreuse et un développement 
rapide. Apres l'extinction des Za-bringeo, Fribourg tuissa 
aux Kybourg et par eux aux Habsbourg, qui en perdi- 
rent , en 1449 , de la manière connue une souveraineté 
qui n'était que nominale dans un pays oit ils ne possé- 
daient plus une parcelle de territoire. Le duc Albert, eu 
retour de la fidélité que Fribourg avait tenue et prou- 
caaion à la maison d'Autriche , se per- 
r. eu reconnaissance de cette fidélité et com- 
me adieu à sa bonne ville, toute la riche argenterio que 
la bourgeoisie avait mise a sa disposition pendant son sé- 
jour à Fribourg. I.a ville ne sut 



user d'une souveraineté si singulièrement acquise, et se 
plaça sous la protection de la maison de Savoie à cer- 
taines conditions. Ce nouveau lien de sujétion ne devait 
pas durer longtemps , et , en 1474 , la duchesse 
de Savoie dégagea formellement Fribourg de i 
de fidélité. On sait comment Fribourg. qui jusqu'alors 
avait souvent guerroyé avec Berne, prit le parti des con- 
fédérés lors des guerres de Bourgogne, combattit vail- 
lamment l'ennemi commun, et fut admis en reconnais- 
sance comme dixième canton à la Diète de Stanz. 

Précédemment déjà, la ville de Fribourg s'était acqnis 
par droit de conquête, par de» achat» et par de» traité;, 
un territoire assez considérable. File possédait déjà plu- 
sieurs paroisses du voisinage, lorsqu'elle acquit en com- 
mun avec Berne le district de Schwarzenbom g. F.n 146»!, 
elle acheta Planfayon , douze ans pin» tard Mmitagny, 
en 1482 Favargny, en IBM Bellegarde, en lflTM Chfttei- 
St- Déni», en MO Font, ell 1?>64 Corbière* et le comté 
de Gruyère. Bans la guerre de Bourgogne, Fribourg con- 
quit, en commun avec Berne, F.ehallcns, tiraudson, Orbe 
et Moral, et remit à sa voisine en dédommagement, pour 
conserver *A part de ces conquêtes , vingt mille florins 
dit Rhin. Fribourg eut aussi sa part des bailliages ita- 
liens, et une dernière acquisition en 1632 lui valut E»ta- 
vayer. n'attire part, en 1798, Fribourg perdit, outre sa 
part aux bailliage» italiens, Echa'lens, Orbe et Grand- 
son, qui devinrent parties intégrantes du nouveau can- 
ton de Vand , et Selmarzenbourg qui passa à Berne. 
Depuis son entrée dans la Confédération, Fribourg dans 
se» rapport» avec l'étranger partagea le sort de tes con- 
fédérés. 

Ed. revanche, si le développement de la cité de Fri- 
bourg et son histoire politique intérieure présentent des 
analogies avec ce qui s'est passé dans les capitales d'au- 
tres cantons, il s'est manifesté à Fribourg des tendances 
particulières peu favorable» & la population du reste du 
canton. A Fribourg comme à Berne, la constitution pri- 
mitivement démocratique, de la 
et aboutit a une oligarchie. 

Si l'aristocratie bernoise et 
coup de mauvais côtés . on ne peut leur ôter une cer- 
taine grandeur, et on doit reconnaître que l'oligarchie 
bernoise n'était pas un gouvernement de parvenus, et 
cela seul lui valut dans une partie de son territoire l'at- 
tachement et l'affection des masses ; à Fribourg il en fut 
autrement, et le régime de» patricien» ne se distingua 
que par les imperfections et les défaut» du régime ber- 
nois, sans en présenter jamais le» coté» favorables. Le 
pétrifiai Iribourgeoi» fut toujours avide , cruel et imbu 
d'idées étroites jusqu'au ridicule. Nous étudieront avec 
quelques détail» l'origine et le rôle politique de ce p*- 
triciat, parce que son histoire e»t moins « 
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des patrieiats ou de* 



de plu- 
sieurs antres Tilles suisses. 

Fribourg fat, nous l'avons dit, doté par son fondateur 
de grandes franchises Sa charte, comme toutes les au- 
tres institutions de l'époque, nous apparaît comme un 
mélange étrange de dispositions constitutionnelles, de loi» 
civiles et criminelle» , de disposition» de procédure et 
d'ordonnances de police ; mais les bourgeois, c'est-à-dire 
les hommes de libre condition, préposés à la défense du 
bourg, se donnèrent eux-mêmes, à mesure qu'elles deve- 
naient nécessaires, de nouvelles lois auxquelles le seigneur 
lui-même était tenu d'obéir dans l'enceinte de la cité. 
Comme ailleurs, c'était un avoyer qui était a la téte de 
la bourgeoisie, qui l'administrait et qui, assisté de vingt- 
quatre jurés tirés du sein même des bourgeois , rendait 
la justice. La Tille était divisée en trois et plus tard en 
quatre circonscriptions militaire», à la tête desquelles se 
trouvaient les bannerets ou porte-banniè.t 

Tous les bourgeois jouissaient ainsi des mêmes droits, 
bien qne parmi eux quelques nobles agrégés à la bour- 
geoisie possédassent hors des murs des seigneuries. C'é- 
tait le cas des nobles d'Illens et d'Arcnnciel , d'F.nglis- 
berg, de Pons, de Treyraux, qui jouissaient par ce fait 
même d'une influence prépondérante dans la commune. 
C'était le germe naturel d'une aristocratie , car dès les 
temps les plus anciens nous trouvons les bourgeois dé- 
signés sons les deux dénominations de bourgeois majores 
et minores, grands et petits bourgeois, mais ce ne furent 
même pas dans la suite, ces noms qui formèrent le patriciat. 

Les rapports politiqnes restèrent à peu près les même» 
dans la cité de Fribourg jusqu'à son admission dans l'al- 
liance des confédérés, arec cette différence que la pin- 
part des grands bourgeois étaient éteints ou appauTris et 
qu'il s'était formé, dans le sein des petits bourgeois, une 
espèce de représentation. 

Le nombre des bourgeois tendant sans cesse à aug- 
menter, il était devenu incommode de rassembler à cha- 
que occasion la générale commune, et on avait du con- 
stituer des autorités pour administrer les affaires cou- 
rantes. C'est ainsi qu'outre l'avoycr, les vingt-quatre jurés 
et les quatre bannerets, on voit apparaître avec le temps 
des prud'homme» , le collège des soixante et le conseil 
des deux cents ; cependant le |touvoir sourerain continue 
à appartenir à la générale commune qui nomme et choi- 
sit les titulaires de toutes ces charges pour la durée 
d'une année. 

Clm-e étrange, les constitutions démocratiques finissent 
par périr précisément par l'effet d'institution» primitive- 
ment conçues pour les protéger. 

Les bannerets avaient droit et devoir d'assister à tou- 
tes les réunions des autres corps constitués et d'y pro- 
tester à l'occasion contre leurs décisions , au nom du 
peuple et en faisant intervenir leur veto comme les tri- 



buns dans l'ancienne Kome. Ponr simplifier les fréquen- 
tes opérations électorales, on finit par constituer un co- 
mité d'élection , à la téte duquel se trouvaient ces ban- 
nerets. Primitivement ses membres étaient nommés di- 
rectement par l'assemblée de bourgeois, mais peu à peu 
les bannerets réussirent à s'approprier exclusivement le 
droit de choisir ces prud hommes ou membres du comité 
d'élection, et avec le temps leur corporation reçut le nom 
de chambre secrète. Cette désignation Ini vint du fait 
qu'elle était tenue à ne pas divulguer et à tenir secrète» 
jusqu'à la St-,lean, jour de la réunion générale des bour- 
geois, le» propositions d'élection qu'elle avait à leur sou- 
mettre. Plus tard ce comité électoral lit un pas de plus 
et un pas dangereux, en ce sens que de commission tem- 
poraire nommée dans un but déterminé, il sut se faire 
accepter comme corps constitué dont les membres per- 
cevaient un traitement fixe. Du règlement que ce comité 
se donna lui-même en lGtlti avec l'autorisation du grand- 
conseil des deux cents, on peut conclure à l'accroissement 
de son induence. Ce règlement reconnaît à cette cham- 
bre secrète les attributions suivantes : 

I F.lle choisit tous les employés , les surveille et les 
dépose à son gré. 

2. Elle nomme, surveille et dépose ses propres membres, 

3 Elle élabore un règlement pour l'électi n de ses 
membres. 

4 Elle détermine à chaque membre du conseil de» 
deux cents la durée de ses fonctions, qui peuvent être à 
son gré de une on de trois années. 

ô. Elle nomme aux postes vacants dans le petit-con- 
seil (jadis le conseil des vingt-quatre qui étaient placés 
à c6té de l'avoyer) comme aussi dan» le conseil des 
soixante 

<i. Elle propose les lois. 

Relativement à l'élection de se» propres membres, elle 
admit qu'ils seraient pris sur la proposition des bannerets 
dans le conseil des soixante et que le nombre en serait 
d'au moins treize. Chacun des membres de la chambre se- 
crète devait désormais retirer comme honoraire un louis 
et demi par séance, en vérité un joli denier pour l'épo- 
que. La position de membre de la chambre secrète con- 
stituait encore une source lucrative de revenu, surtout à 
cette époque corrompue oh toutes les nominations étaient 
achetées » haut prix. Les membres de la chambre se- 
crète surent également se donner un air de démocrates 
en excluant de leur sein la vraie noblesse , comme les 
comtes d'Affry , de Dicsbacb , d'Erlach , les marquis de 
Maillardoï, les barons de (irivet et d'autre». 

II n'était donc resté à la générale commune , de tous 
ses droits de nomination de ses magistrats, que celui de 
choisir ses bannerets. La constitution de la ville l'étant 

liée, on devait s'attendre à Toir éga- 
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Kn effet , le 29 mai 
1506, le conseil des deux cenu arrêta, que dorénavant le» 
ne pourraient faire à la générale commune au- 
propotition qui n'eut été au préalable adtorisée et 
par l'un ou l'autre de* deux conseils; le 29 
1558 , le conseil arrête que les bannereto ne 
plus choisis par l'assemblée de* bourgeois dans 
leur sein, mais pris par le grand-conseil parmi ses pro- 
pres membres. Kn même temps ou reconnut à la cham- 
bre secrète le droit de convoquer les deux cents, elle ne 
possédait jusqu'alors que celui de convoquer les soixante, 
et les deux cents se réunissaient quand bon leur sem- 
blait. 1,'assemblée générale des bourgeois était déjà si 
démoralisée et le sens politique était si abaissé chez 
elle que, dans sa réunion de la St-Jean, elle sanctionna 
ce» propositions. Quelques-uns de ses membres dont on 
redoutait l'opposition avaient été simplement incarcérés 
pour les mettre hors d'état de paraître à l'assemblée. 

On serait tenté de croire qu'un nombre aussi considé- 
rable de magistratures possédant des attributions diver- 
se» devait être favorable a la liberté et tendre à la con- 
servation des droits des bourgeois, mais le principe ad- 
mis du cumul des fonctious annihilait ce que cette or- 
ganisation aurait pu avoir d'utile dans ce sens. Les 
membres du conseil étroit , les qaatre bannerets et les 
membres du conseil des soixante , siégeaient ex oflicio 
parmi les deux cents à titre de membres-nés, et comme 
la chambre secrète qui nommait aux charges était de- 
rechef composée de membres du conseil des soixante, il 
n'y a pas lieu de s'étonner que les cent douze derniers 
membres appartinssent presque tous aux mêmes famil- 
les. Un exemple suffira à caractériser cet état de choses 
lentement développé par l'usurpation successive des droits 
des bonrgeoi» au profit des fumille-, régnantes. V.n cer- 
tain .tean-Pie-rre (inttrau, seigneur de Treyvaux et mem- 
bre du grand-conseil, fut accusé d'avoir, en étal d'i- 
proféré contre ses collègues des paroles inconve- 
vt maison nan tes, mais chose étrange, lorsque l'af- 
faire arriva au conseil, sur ses deux conta membres cent 
quatre-vingt-treize durent sortir de la séance comme pa- 
rents trop rapprochés de l'accusé. Dans des conditions 
pareilles, il est inutile d'insister sur la manière dont se 
rendait la 
Pour 

raineté si lentement acquise, il fallait naturellement chan- 
ger le mode d'admission des nouveaux bourgeois et en 
limiter le nombre. Primitivement la générale commune 
avait le droit de voter l'admission de nouveaux bour- 
geois , puis le petit-consetl avait exercé ce droit en son 
nom, mais en 1B57, le conseil des deux cents se l'attri- 
bua. Ce droit de bourgeoisie avait pris de l'importance 
et surtout de la valeur, depuis qu'il donnait droit à pos- 

t des emplois bien rétri- 



bués i l'intérieur de la cité, mais aussi à être 
bailli de l'un ou l'autre des dix-neuf bailliages ruraux 
possédés par la ville. Il fut facile de trouver des pré- 
textes pour rendre plus difficile l'achat de droit de bour- 
geoisie. On commença par en écarter, non-seulement les 
étrangers, mais aussi les habitants des parties du pays 
de langue française, en fixant pour eux un prix d'achat 
de la bourgeoisie disproportionné. Comme motif on in- 
voqua la nécessité d'assimiler de plus en plus le pays 
au reste de la Confédération, en commençant par la lan- 
gue. Au reste la différence de race et de langue parmi 
les populations fribourgeoises fut habilement exploitée 
par l'aristocratie , qui sut s'en »prvir pour créer et en- 
tretenir des antagonismes, favorables à sa domination et 
à son exploitation des populations sujettes. Après avoir 
rendu très difficile, si ce n'est impossible, l'admission à 
la bourgeoisie, on rit prévaloir un principe en vertu du- 
quel ce n'était qu'après cinquante ans que le nouveau 
bourgeois pouvait remplir un emploi public. Pendant un 
demi-siècle , ainsi une vie d'homme tout entière , celui 
qui avait chèrement acquis le droit de bourgeoisie n'en 
pouvait jouir et continuait à être considéré comme un 
simple habitant; en outre, il devait continuer à exercer 
la profession qu'il avait lors de son entrée dans la bour- 
geoisie. 

Au commencement du 17mc siècle , les familles qui 
avaient des représentants dans la chambre secrète , se 
donnèrent le titre officiel de bo*rg*oi» teret* , mais à 
cette époque des bourgeois qui n'appartenaient pas à 
cette catégorie pouvaient acquérir cette bourgeoisie se- 
crète iuo)onnant le paiement d'une certaine somme. 11 y 
avait même des membres du grand-conseil qui n'étaient 
pas bourgeois secrets : en IG27 , une ordonnance fit de 
la bourgeoisie secrète l'apanage exclusif des familles re- 
présentées cette année-là dans le conseil des deux cents. 
Il y en avait alors soixante-onze qui se déclarèrent ainsi 
seuls aptes à gouverner et couronnèrent de cette façon 
l'édifice aristocratique en se constituant en patriciat Au 
début cette aristocratie de fraîche date semble encore 
procéder avec quelque pudeur dans ses attaques contre 
les droits du peuple , au moins cherchait-elle à les dé- 
guiser sous un manteau d'hypocrisie. C'est ainsi qu'une 
ordonnance en vertu de laquelle le patriciat s'attribue ' 
exclusivement le droit de chasser le perdreau sur toute 
l'étendue <W pava, commence par ces mots : .Bien qu'il 
ne soit nullement dans nos intentions d'annuler ou do 
diminuer les droits ou privilèges existants , mais bien 
plutôt de les conserver et de les étendre, nous n'en dé- 
fendons pas moins, etc., etc.* Vraiment les jésuites n'au- 
raient pas mieux fait! 

Comme tous .'es parvenus et les ravisseurs des droit» 
du peuple. Icb patriciens de Fribourg surveillaient avec 
sévérité tous les mouvement» de l'opinion 
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la petite bourgeoisie et dans le 
pagnardes qui eussent pu à l'occasion porter alleiote 
aux privilèges qu'ils s'étaient arrogés. L'agriculture , la 
science , l'art , l'industrie , en un root toute activité qui 
pouvait valoir à des non-patriciens fortune, influence ou 
considération, étaient systématiquement maintenus à un 
niveau inférieur , alors qu'à Berne le patriciat proté- 
geait au moins l'agriculture et chercliait a la développer 
par des distributions de primes d'encouragement. 11 est 
inutile de constater qu'on ne faisait rien pour les écoles 
et pour d'autres établissements publics; il n'y avait pas 
jusqu'aux rues de Fribourg qni ne fussent réputées pour 
leur saleté et leur mauvais entretien. I.e peuple t tait 
devenu le bon mouton destiné exclusivement à être tondu 
par les familles régnantes. 

Sous un pareil régime, on se représente facilement ce 
que devait être dans le peuple le développement intel- 
lectuel et moral. Un historien dit à ce propos: „L'igno- 
rance, la superstition et le fanatisme se renforcèrent ; le 
nombre des possédés, des magiciens et des sorciers s'ac- 
crut d'une manière effrayante. Le bourreau n'en pouvait 
plus, la torture fonctionnait sans arrêt, et tout le I7me 
siècle apparaît à Fribourg rougi par la lueur 'lis bû- 
chers , qui dévoraient des centaines de victimes de tout 
âge et de tout sexe! Ce fut alors, que de» bas-fonds de 
cette société opprimée et terrorisée sortirent de 
apparitions, les crétins, preuves vivantes et vt 
de l'abandon matériel et moral, dans lequel un goin or- 
nement égoïste et sans conscience laissait croupir 1rs 
classes prolétaires, a coté desquelles, comme contraste, 
paradaient des chevaliers , des nobles , des barons , des 
chambellans, des officiers portant la livrée des cours 
étrangères et uue jeunesse dorée qui essayait de parodier 
les habitudes des roués de la régence et se riait ouver- 
de la loi et de la morale.» 



Ce tableau est peut-être l'image un peu assombrie de 
la situation, mais assurément il ne la fausse pas, et l'é- 
tat dans lequel était tombée la ville de Fribourg en four- 
nit la preuve. Tant que la bourgeoisie y jouit de sa li- 
berté, le commerce et l'industrie, qui consistait spéciale- 
ment dans la tannerie et la fabrication des draps, y furent 
florissants. Dans le seul quartier de la ville neuve, on 
comptait 1800 ouvriers tanneurs, et, chaque année, Fri- 
bourg exportait à Venise vingt mille pièces de drap. Le 
drap de Fribourg était si renommé qu'on prétend qu'une 
reine d'Angleterre n'en voulut pas d'autre pour la con- 
fection de son vêtement de noce. 

Sous le régime du patriciat, la ville ou tout au moins 
la petite bourgeoisie s'appauvrit Les 
qui occupaient toutes les ebarg 
des pensions étrangères , M pouvaient supporter la vue 
du bien-être autour d'eux , et disaient sans rougir qu'à 

L« Mm» Ilitulr*». 



l'exception des prêtres et d'eux 
voir lire à Fribourg. 

Un Soleurois, du nom de Huebmann, qni s'était fixé à 
Fribourg au milieu du 18me siècle, s'était enrichi par 
son commerce de verres et de denrées coloniales. C'é- 
tait un mouvais exemple qui pouvait devenir dangereux, 
de sorte que cet intelligent négociant fut chicané de toute 
façon , on lui suscita des procès , il fut victime de con- 
fiscations et finalement forcé à renoncer à son commerce 
et à s'en revenir à Soleure. Des fabricants de soieries 
de Lyon, les frères Majeux, trans|>ortèrent en 1730 leur 
industrie à Huile , leur lieu d'origine , dans l'intention 
d'introduire le tissage de la soie dans la contrée ; mais 
ils furent si implacablement molestés et chicanés par les 
autorités, qu'ils renoncèrent à leur projet et se retirèrent 
à Versnix. Il fut prouve que le chef de douane Rcmy 
leur avait fait payer plusieurs fois le triple de ce qui 
était légitime, mais comme cet homme était membre du 
conseil des deux cents, il leur fut impossible d'en avoir 
raison. 

Un certain Ambroise Thorin, qui avait fait une grande 
fortune en pays étranger , fonda également à Bulle une 
maison de commerce importante , mais au retour d'un 
de ses voyages d'affaires à Paris, il fut incarcéré sans 
aucun motii, et ne sortit de prison qu'après avoir vu sa 
fortune en grande partie confisquée et sa santé s'altérer 
profondément. 

Malgré des abus si criards, le canton de Fribourg reste 
à l'écart du grand mouvement populaire qui , au milieu 
du 17me siècle, menaça de renverser les oristocraties ré- 
gnantes dans les cantons de lierne , Lucerne , Bàle et 
Soleure. Probablement, ce lurent des motifs confession- 
nels qui épargnèrent au patriciat frihourgeois les angois- 
ses qu'éprouvèrent alors, aux bords de l'Aar, de la lîeuss 
et du Rhin, les membres des autres oligarchie* suisses. 

Dans l'intérêt du succès du but commun, les Soleurois 
et l.ucernois catholiques ne s'étaient pas plus préoccu- 
pés des différences de confession que les Bernois et les 
B&lois de la campagne, mais les paysans fribourgeois et 
surtout ceux des parties du pays frontières de la républi- 
que de Berne subissaient beaucoup plus la pression et 
l'autorité du clergé que les vigoureux habitants de l'Knt- 
liboucn et les intelligents Jurassiens. Aussi fut-il possi- 
ble au gouvernement de Fribourg de tendre une main 
secourable à l'aristocratie bernoise, dons la détresse où 
la plongea le soulèvement des paysans. Mais l'étincelle 
de la liberté couve toujours sous la cendre, chez le peu- 
ple le plus paisible et le plus façonné par le despotisme, 
et, à l'occasion, la Itamme jaillit de cette cendre en ap- 
parence refroidie. 

Le 3 mai 17*1 devait avoir lieu à Fribourg le marché 
du printemps, l'un des plus fréquentés par la population 
campagnarde. Aussi le* paysaus furent-ils stupéfaite en 
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trouvant les porte* de la ville fermées et le» pont- 
levis relevé*. Toutes leurs instances turent inutiles pour 
obtenir l'entrée dans la ville, et pareille anomalie fit 
ualtre parmi eux tonte espèce de bruit* et de soupçons, 
même les plus singulier». Eu somme, ils crurent qu'il 
avait éclaté dans la ville une sédition et une révolte de 
la bourgeoisie contre les patriciens , et que tout y était 
à feu et à sang 

En effet , l'on n'était pas rassure derrière ces portes 
fermées. Les gardes des portes étaient doublées, la pince 
de l'hôtel de ville était encombrée d'artillerie et cou- 
verte des troupe» de la garnison renforcées par les bour- 
geois en armeB. I.a porte de Komont était année de ca- 
nons, que les artilleurs, la mècbe allumée, étaient prêts 
à faire tonner Pendant la matinée, la porte de Berne 
s'ouvrit pour laisser entrer quelques chariots et qnelqnes 
personnes, qui furent minutieusement examinés; mais 
l'entrée fnt impitoyablement interdite à tout individu 
porteur d'un bouquet de Heurs au chapeau, bien que cet 
usage fut traditionnel chex tous les robustes visiteurs du 
marché du printemps. 

Toutrs ces précautions avaient leur raison d'être. De- 
puis quelque temps le gouvernement avait aperçu des 
indices d'un mécontentement général parmi la population 
de la ville et celle de la campagne, et la conscience des pa- 
triciens ne leur faisait que trop sentir que ce mécon- 
tentement était motivé. 11 fut en conséquence établi nu 
comité secret de sûreté composé des deux avoyers en 
charge et de quelques membres des deux conseils. Le 
30 avril, ce comité avait annoncé au conseil des deux 
cents qu'il venait d'obtenir des renseignements de la plus 
haute importance l 1 n avis du bailli Sr.haller de Gruyère 
lui annonçait qu'un homme s'était présenté à lui et 
lui avait dénoncé l'existence d'un complot, qui avait pour 
but le renversement du gouvernement et qui avait son 
point de départ à la Tour de Tréme Un autre avis, 
émanant du chancelier Bellicus de t'orrentruy , donnait 
à entendre que ce complot devait éclater le S mai à l'oc- 
casion du marché de Fribourg. C'était là tout ce qu'on 
savait, et l'on ignorait encore l'importance de la conju- 
ration ourdie contre le gouvernement. 

Elle existait en effet . et avait déjà gagné du terrain. 
Le 29 avril, il s'était tenu dans une chambre réservée de 
l'hôtel de l'Epée à Bulle , capitale du bailliage de la 
Gruyère , une assemblée qui comptait environ quarante 
assistants. Elle était présidée par un jeune homme à 
l'air imposant et à la tournure militaire, Pierre-Nicolas 
Chenaux, de la Tour de Tréme; plusieurs personnages, 
l'avocat Castella de Gruyère, l'aide-majnr Murist, Rac- 
caud, de St-Aubin, et plusieurs autres, dont le costume 
trahissait le bourgeois à l'aise et le riche paysan, avaient 
pris part aux débats. 

Tous les discours prouoncès dénotaient la réprobation 



acquise an gouvernement des bourgeois secrets. 11 exer- 
çait le monopole des emplois dans le canton tout entier, 
réservait à quelques familles les charges d'officiers au 
service de France, il avait élevé l'impôt snr le sel et en- 
tretenait une troupe soldée. Us corvées au bénéfice de 
l'état ou des seigneurs étaient trop dures. Le gouverne- 
ment ne délivrait que difficilement des passe-port» à renx 
qui voulaient se rendre à l'étranger, i-t leur imposait de 

; lourds impôts d'absence. Les communes étaient privées 
du droit de s'administrer elles-mêmes, les anciens im- 
pôt» avaient été élevés et de nouveaux avaient été im- 
posés , des taxes nouvelles surgissaient, et les pétitions 
les pins modérées étaient systématiquement repoussées. 
En un mot, on fit ressortir en plein le contraste de quel- 
ques familles régnantes , gouvernant le pays selon leur 

[ bon plaisir, et de la population dépouillée de ses droits 

' au mépris des chartes et des frauchUes. 

A tous ces griefs vint s'ajouter un nouveau mobile, les 
atteintes à la religion, indispensable depuis les temps les 
plus anciens jusqu'à nos jours, dès qu'il s'agit de mettre 
eu mouvement et d'ébrauler les esprits chez le peuple fri- 
bonrgeois. 

Chenaux et ses adhérents surent s'emparer de ce le- 
vier puissant, et prétendirent que le gouvernement avait 
l'intention d'abolir derechef certaines fêtes religieuses 
ainsi qu'il l'avait déjà fait l'année précédente. Il est dif- 
ficile d'admettre que les mécontents se préoccupassent 
i fort de quelques processions de plus ou de moins pendant 
l'anuée, mais ils connaissaient leur terrain, et ils savaient 
que c'était 1 ■ meilleur moyen de surexciter le plus ra- 
pidement l'inerte population dont ils réclamaient le con- 
cours. 

Chenaux était un homme aimé dan» son village, et il 
possédait une instruction qu'il eût été, à cette époque, 
difficile de rencontrer plus forte à la ville. 11 connaissait 
en détail l'histoire du pays et de la population ; il était 
entreprenant, détestait les avides et orgueilleux patri- 
cien», et possédait un rare talent d'élocution et de par- 
I suaeion. 11 avait déjà été à plusieurs reprises en cniidit 
avec le gouvernement, entr'autres eu 17S0 dans l'intérêt 
de sa commune à propos de droits au produit d'une fo- 
rêt que l'état revendiquait comme appartenant au do- " 
maine public. Son attitude dans cette affaire lui avait 
valu, au mépris de toute justice, sa destitution de major 
de place dans sa petite ville natale, une condamnation 
au séjour forcé dans sa paroisse, et la privation du droit 
d'assister à toute assemblée publique ttes adversaires, 
après leur victoire, se firent plus tard do ces circons- 
tance» une arme contre sa mémoire, et cherchèrent à le 
faire passer pour un homme querelleur et dissipateur. 
Il aurait, selon eux, dilapidé sa iortune pour se faire 
une réputation dans le paya et pour satisfaire son am- 
bition de s'élever au-deasus de ses pareils. D'autre part 
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on sait assez par d'autres exemples avec quelle malveil- 
lance et quel peu de conscience procédaient les aristo- 
cratie» de l'époque dès qu'elles avaient intérêt à tormr 
la réputation et à peindre sous de fausses couleurs le 
caractère d'nn de leurs adversaires plébéiens. Quoi qu'il 
en soit. Chenaux a combattu pour la conservation et la 
revendication de droits positifs du peuple, il a perdu la 
vie en défendant sa cause, et ce n'était pas aux aristo- 
crates fribourgeois à essayer de ternir le caractère privé 
de leur adversaire. 

Troil réunions secrètes à l'Kpée de Bulle avaient déjà 
précédé celle du 29 avril, et le moment semblait arrivé 
de passer des paroles aux fails Après la discussion de 
plusieurs propositions, on tomha d'accord mir l'exécution 
du plan suivant. On devait se rendre à Fribourg le jour 
du marché du mois de mat, armés seulement de bâtons, 
et se rassembler à midi sonnant sous le tilleul de Mo- 
ral. Lcb mains croisées sur la poitrine devaient servir 
a se reconnaître. Puis, sons le prétexte d'acheter de la 
poudre, ou se serait introduit dans l'annal, on s'y se- 
rait armé, et un coup de canon aurait été ponr tous les 
conjurés et les mécontents le signal de l'attaque péné- 
rale. Les bâtiments publics, l'hôtel de ville, la chancel- 
lerie , les portes et les postes devaient être aussitôt oc- 
cupes , le sceau de l'état enlevé , les femmes et enfants 
des patriciens saisis et (tardes comme otages. Les gra- 
cieux seigneurs des conseils devaient être incarcérés et 
le gouvernement, déclaré déchu, remplacé par un non- 
>cuu dévoué aux intérêts populaires. Naturellement le 
rapport officiel, pour charger encore cet horrible tableau, 
parle d'employés égorgés , dn pillage des caisses publi- 
ques et de l'intention qu'auraient eue les chefs do la 
révolte de s'enfuir à l'étranger , sitôt le coup fait , per- 
suadés qu'ils devaient être de l'impossibilité que pareil 
gouvernement pilt se soutenir On est peu à peu arrivé 
à prendre pour ce qu'ils valent pareils aveux extorqués 
par la torture , ou achetés des accusés par l'espoir de 
leur libération ou d'adoucissement de 
nations. 

Mais l'exécution de ce plan eut le sort de 
d'autres conjurations : il avorta par la trahison , 
nous l'avons tu , non pas d'un seul , maiB de deux des 
conjurés , Pierre Coudré , aide-major dans un régiment 
de milice, et Pierre Magnin , justicier à VuippenB. Ils 
communiquèrent 1» projet au bailli de la Gruyère, sur 
le rapport duquel le conseil des deux cents ordonna l'ar- 
restation immédiate de Chenaux. Ce fut pour l'effectuer 
que, le soir même, un détachement de seize hommes de 
troupe soldée se rendit a la Tour de Tréme. Cependant 
Chenaux avait été averti et avait pu bc réfugier à temps 
à Bulle . mais dès lors le plan conçu devait être modi- 
fié, si l'on ne voulait pas abandonner complètement l'en- 



Pendant que Chenaux et Castella conféraient à oe su- 
jet dans une chambre réservée de l'hôtel de St-Georgeg 
à Bulle, on amena en leur présence un sergent de la garde 
soldée. Après la nouvelle de l'insuccès de l'arrestation 
projetée de Chenaux , la commission extraordinaire de 
sûreté avait chargé ce soldat . dans la nuit du premier 
mai, d'un message pour le bailli de la Gruyère, lui réi- 
térant l'ordre de faire arrêter Chenaux, mais à son pas- 
sage le lendemain matin dans le village oii habitait Che- 
naux . cet émissaire avait été arrêté par quelques indi- 
vidus , qui voulurent savoir son nom et l'endroit on il 
allait. Cette circonstance prouve que la population était 
déjà sur ses gardes et préparée au mouvement. 

Kn fouillant le prisonnier. Castella le trouva nanti de 
la lettre de Leur* Kxcellences au bailli de Gruyère, du 
signalement de Chenaux et d'une proclamation émanant 
du gouvernement, qui promettait une récompense de 100 
louis d'or à quiconque livrerait mort on vif le personnage 
signalé. Chenaux lut attentivement rette pièce et s'érria 
d'nn ton méprisant : .Quoi? seulement cent louis? .lavais 
entendu parler de six mille écus et je les vaux bien. 
Maintenant j'irai moi-même à Fribourg." Là dessus il 
déchira la proclamation et la foula aux pieds; quant à 
la lettre , elle fut fidèlement transmise au bailli. Après 
cela Chenaux écrivit une lettre à l'un des nvnibrcs de 
la commission de sûreté, et lui promit d'attendre jus- 
qu'au 4 mai . l'assurant qu'il s'abstiendrait de tout acte 
d'hostilité si on lui accordait ainsi qu'à ses compagnons 
un sauf-conduit 

Il n'attendait «ans doute pas grand résultat de cette 
démarche, car en même temps il écrivait à *a femme à 
la Tour de Tréme que le gouvernement . bien que dis- 
posé à céder sur quelques points, refusait avec opinià- 
tret- de faire d'antres concessions, ce qui forçait à i 



stra'ion les exigences du peuple. Là dessus il se 
avec une assez forte troupe à Posienx, village situé sur 
la route de Bulle à deux lieues île la capitule, qui avait 
été désigné comme lien de rassemblement des insurgés. 

Dans la Gruyère le soulèvement fut énergique et gé- 
néral. Le rapport officiel l'avoue lui-même et ajoute: 
.Tout le monde acconrait auprès des rebelles pour leur 
apporter des vivres, et il n'y avait pas jusqu'aux femmes 
qui encourageassent leurs maris et leurs parents à se 
joindre à Chenaux." Or comment ce Chenaux qui jouis- 
sait d'une pareille influence sur les masses, aurait-il pu 
être un homme perdu dans l'opinion publique , comme 
ses adversaires s'efforcent de le dépeindre? 

Telle était la situation le 3 mai an matin. Le gouver- 
nement parfaitement renseigné sur les événements se 
mourait de peur, prévoyait à chaque instant une attaque 
contre la ville et attendait avec anxiété l'arrivée des se- 
cours qu'il s'était hâté de réclamer à Berue. Si Chenaux 
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avait immédiatement marché sur la capitale avec sa 
troupe que grossissait à chaque matant de 
tingents d'insurgés, l'affaire aurait pu 
tournure, d'autant plus que la petite bourgeoisie de la 
ville ne devait pas avoir grand intérêt à se mettre au 
feu pour le patriciat. Chenaux parait avuir préféré ne 
faire qu'une démonstration pour s'assurer de l'effet pro- 
duit par sa missive. 11 partit le matin de Posieux avec 
cinquante à soixante hommes armés, mais a peine était- 
il arrivé à une demi-lieue de la ville, à la chapelle de 
St-.Iacqucs et au débouché de la forêt, que son approche 
fut signalée par les gens postés sur les tours, et que la 
grosse cloche de St- Nicolas commença à sonner le toc- 
sin. C'était significatif, Chenaux le comprit, s'arrêta et 
se retira avec ses gens dans la forêt. 

D'autre part le gouvernement avait dépêché le comte 
de Diesbach à la rencontre des troupes bernoises pour 
les engager à accélérer leur marche. A Ilcrne , et a la 
première nouvelle du danger que courait le gouverne- 
de Fribonrg , le grand conseil n'était réuni à cinq 
du matin , et avait donné l'ordre du départ im- 
médiat de la garnison. D'autres troupes, rassemblées par 
hasard près de Kirchbcrg à l'occasion d'une renie, fu- 
rent également dirigées à marches forcées sur Kribourg. 

Le comte dr Diesbach rencontra a Wangen la garni- 
son, qui, malgré une pluie battante, se remit en marche 
après une courte halte. On ne remarqua pas dans les 
premiers villages fril>ourgeois de symptômes inquiétants 
si ce n'est que les habitants étaient rassembles en plus 
grand nombre qu'ordinairement devant les auberges, mais 
ils paraissaient être de belle humeur, comme c'était leur 
habitude le jour du marché. Mais plus loin il y eut des 
signes plus alarmants. A Smitten, où le commandant du 
la garnison bernoise, le major Khyner fit ferrer son che- 
val , le forgeron l'interpella de questions insidieuses. A 
Villars-lcs-Jones , on aperçut des genB armés et parmi 
eux des officiers de milice, qui parurent fort surpris a 
l'aspect des troupes bernoises. 

Ces derniers firent leur entrée en ville 
au moment où sonnait la retraite, et aussitôt les 
et les rues s'illuminèrent comme pour une fi-te. Leurs 
Excellences commencèrent à respirer plus librement et 
reprirent de l'assurance quand , quelques heures plus 
tard , les dragons bernois accourus de Kircbberg firent 
leur apparition. Cette arrivée inattendue de renforts 
étrangers empêcha l'explosion du mécontentement qui 
n'était déjà manifesté chez les petits bourgeois, mais leur 
coopération au mouvement des campagnards eut été plus 
que douteuse, car chez cette classe dominait depuis long- 
temps cet esprit étroit qui restreignait leurs idées à leur 
entourage immédiat et leur faisait préférer quelques 
avantages pécuniaires et une existence assnréc par le 



anciens droits politiques. Aussi ces gens oc surent dans 
cette oceurence que renforcer les troupes destinées à la 
garde des portes, afin de mériter l'approbation et quel- 
que témoignage palpable de la reconnaissance de leurs 
gracieux seigneurs 

Cependant Chenaux et sa bande s'étaient retirés de la 
chapelle de St -Jacques vers Posieux et même au-delà 
dans la direction d'Avry. Mais déjà le tocsin sonnait dans 
tous les villages de la contrée soulevée, et appelait aux 
armes la population. Reprenant courage, Chenaux se mit 
à organiser les paysans armés par compagnies et»à leur 
donner des chefs. Toutefois il fit encore une dernière 
tentative pour éviter l'effusion de sang. L'avocat Castella 
écrivit au gouvernement un message en le priant d'é- 
couter tes vœux du peuple et de consentir à soumettre 
ses griefs aux Etats confédérés poar qu'ils fussent juges 
entre les parties. On constate encore par ce fait,» 
à l'époque de la guerre des paysans, cette confianci 
et touchante du peuple en une justice fédérale, mats 
hélas! depuis des siècles, les progrès do la démoralisa- 
tion politique avaient fait oublier aux autorités fédérales 
qu'elles devaient être protectrices des droits du peuple. 
Cette adresse B'expnme ainsi : 

«flracieux et souverains seigneurs! Le peuple croit de- 
voir vous faire des représentations à propos des fêtes et 
des processions, et à l'égard de certaines innovations 
qu'il croit en op|K>sition avec ses anciens, droits et fran- 
chises ; dans le cas où vous ne jugeriez pas à propos de 
lui donner raison, il exige que l'affaire soit examinée et 
jugée par un tribunal impartial, les treixe louables can- 
tons. 

, Veuillez déclarer au porteur que vous consentez à cette 
demande, et que personne ne pourra être recherche pour 
cette cause, et vous cal merci ainsi un soulèvement qui 
augmente d'heure en henre. Donné le A mai 1781 " 

Cette missive fut apporté*: à la ville par le médecin 
Thorin de Villars-soui-Mont A la porte il déclara que, 
se rendant auprès d'un malade , il avait été arrêté jrar 
les insurgés et forcé malgré lui à se charger de cette 
lettre. Il fut néanmoins mis en arrestation. Là-dessus 
les insurgés se mirent en mouvement dans la direction 
de Kribourg. 

Chenaux s'avança par la route jusqu'à la chapelle St- 
Jacques à la tête de 2fi00 hommes, en partie armés et 
en partie munis de simples gourdins. Il portait lui-mê- 
me un fusil de chasse à d«u 



Une i 

d'environ 12UU hommes s'avançait sur la rive droite de 
la Sarinc contre la porte de Dourguillon. pendant qn'nne 
troisième de Mm prenait position sur le Schonenberg. 
Des parties les plus reculées du canton arrivaient de 
nouveaux renforts, et Raccaud était resté en arrière pour 
organiser une imposante arrière-garde. Vers midi, Rac- 
caud apprit qu'il devait être arrivé des comn 
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cantons à BeUaux, village situé à une demi-lieue au nord- 
ouest de Fribourg, pour y conférer avec lec députés du 
peuple et leur apporter les propositions du gouverne- 
ment Cette nouvelle était fausse, et, bien que Kaccaud 
s'y tU laissé prendre en se mettant en route avec quel- 
ques amis, il ne tarda pas à s'apercevoir de son erreur, 
s'empressa de battre en retraite , et envoya deux fortes 
colonnes qui devaient se rallier à la troupe principale 
sous lea ordres de Chenaux, pendant que lui-même ras- 
semblait le reste de son monde et suivait les colonnes 
en faisant des prisonniers. 

Mais, malgré sa diligence, il arriva trop tard. Outre 
les troupes de la garnison et les dragons bernois, il était 
arrivé à Fribourg un détachement de grenadiers bernois 
et le gouvernement s'était cru assez fort |>our prendre 
l'offensive ou tout an moins pour empêcher les insurgés 
de recevoir de nouveaux renforts. 11 avait résolu de faire 
une sortie, qui eut lieu en effet a trois heures de l'après- 
midi, et sur le résultat de laquelle le rapport officiel 
s'exprime comme unit : „A l'approche des détachements 
de la garnison , Jean-Baptiste Grémion s'avança dans 
l'espoir qu'il s'agissait de traiter, mais lorsqu'il apprit 
du commandant lui-même que sa troupe devait immé- 
diatement mettre bas les armes et qu'on aurait des 
égards pour ceux d'entr'ellc qui n'avaient été que séduits 
on forcés malgré eux à suivre les insurgés , il vit qu'il 
□e lui restait pas autre chose & faire qu'a se soumettre 
et à exécuter imnctuellement l'ordre reçu. On fit alors 
800 prisonniers, et il fut ordonné a 240 dentr'eux d'ap- 
porter en ville leB armes, puis on les congédia le jour 
même en ne gardant que ceux qui étaient accusés d'a- 
voir pris part au complot, et on les renvoya dans leurs 
villages avec la mission d'informer la population de ce 
qui était arrivé." Dans une note annexée on lit: „'Jré- 
roion déclara qu'après s'être rendu auprès de la bande, 
Chenaux lui avait demandé s'il n'avait rien pu obtenir 
en sa faveur, et que, sur sa réponse négative, Chenaux 
et Kaccaud prirent la fuite." 

Ce rapport soi-disant officiel s'écarte sensiblement de 
la vérité et des faits En effet, le colonel Froiderille s'6- 



ponr les attaquer, mais comme parlementaire, | 
promettre au nom du gouvernement et en leur donnant 
ss parole d'honneur qu'il n'arriverait rien de fâcheux à 
un seul d'entr'cnx s'ils mettaient bas les armes, que leurs 
griefs seraient pris eu considération par le gouverne- 
ment et que s'il surgissait des difficultés à les aplanir, le 
gouvernement de Fribourg s'en remettrait aux canton» 
pour lea trancher. . 

Là-dessus, confiant dans ces promesses solennelles, les 
campagnards commencèrent à déposer leurs armes, lors- 
que tout à coup les patriciens , qui , pendant la confé- 
rence avaient fait cerner une partie des insurges, démas- 



quèrent des canons charges à mitraille. Naturellement 
à cette vue , une terreur panique s'empara de toute la 
bande, qui prit la fuite dans le pins grand désordre. 

L'entrée en ville des malheureux prisonniers faits à la 
suite de cette manœuvre délovale fut une fête pour la 
populace de bas étage et la canaille huppée. Cependant 
après avoir pris les noms de tous, on n'eu garda que quel- 
ques-uns et entr'autres (irémion, auquel Froideville avait 
cependant promis positivement la liberté Au reste lé 
gouvernement n'avait pas repris toute sa sérénité, et on 
craignait surtout que le soulèvement ne se propageât au- 
delà des limites du canton. 

Cette crainte était vaine, quoiqu'en effet, dans le pays 
voisin de Vaud, il ne se fut manifesté aucun enthousiasme 
pour marcher contre les rebelles. Les vainqueurs procé- 
dèrent à l'égard des vaincus avec une animosité et nu 
esprit de vengeance rares ; les principaux chefs du sou- 
lèvement et Chenaux lui-même leur échappèrent cepen- 
dant à la suite d'un événement tragique , car pendant 
la unit du 4 mai, il fut asaassiné dans une maisou entre 
Posieux et Kcuvillcns par un de ses compagnons. Henri 
Kossicr, c'était le nom du meurtrier, espérait gagner par 
ce forfait lu récompense promise par le gouvernement à 

i celui qui livrerait Chenaux mort ou vif, mais par cet 
acte il rendit un mauvais service à la haine du patriciat 

! contre Chenaux eu l'empêchant de s'assouvir sur un vi- 
vant. Mais il lui restait un cadavre, et. dès le jour sui- 
vant, Il corps de Chenaux fut réclamé et conduit en 
ville par des soldats Ce ne fut qu'à neuf heures du soir 
qu'ils arrivèrent avec leur muette victime sur la place 
de l'hôtel de ville . où regorgeait la foule malgré une 
pluie torrentielle. Sous l'abri d'un parapluie , le secré- 
taire d'Etat Von der Weid lut l'arrêt, que dans leur 
hante justice Leurs Excellences avaient élaboré et rendu 
liendam la journée. Le cadavre de Chenaux devait avoir 
la tète coupée , celle-ci devait être clouée à la porte de 
Romont , la face tournée vers sa contrée natale. Quant 
au corps, il serait érartelé et enterré sous le gibet 

L'exécution de ce jugement fut difficile, car le bour- 
reau . honteux et dépité du rôle qu'on lui faisait jouer, 
s'était enivré 11 fallut plusieurs coups pour séparer la 
tête du tronc, et il ne put parvenir à couper ce dernier 
en quartiers. 

Four cette exécution d'une barbarie à faire dresser les 
cheveux, on avait couché le cadavre sur le ventre, 
même lui enlever la redingote grise que portait ( 
le jour de sa marche sur Fribourg et de so 
Le lendemain Leurs Excellences, pour fêter leur victoire, 
I dansèrent avec leurs femmes et leurs enfants devant la 
porte de Romont, sous le regard éteint du chef des in- 
surgés Quelle scène à une époque où la régénération 
politique et sociale de l'Europe était déjà opérée , si ce 
n'est en fait, au moins dans les esprits! Mais le grni^que 
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devait encore surenchérir sur l'horrible. Leurs Kxcel- 
lences, dans leur haine, firent détacher l'enseigne, de l'ho- 
tel de l'Epée à Bulle, oh Chenaux avait tenu ses conci- 
liabules, et ordonnèrent de la mettre sous les verroux 
pendant trois jours, puis la tirent brûler par le bourreau ! 

Le procès fut instruit contre dix-sept personne». Cas- 
tella. Haccaud et le chirurgien Dupasquier furent égale- 
ment condamnés 4 être écartelés , mai» comme tous les 
trois avaient heureusement réussi i prendre la fuite, Leur» 
Excellences durent se contenter de les faire exécuter en 
effigie. I.a peine de mort fut prononcée contre cinq au- 
tres, mais commuée en condamnation aux galères de 30 
à loi uns. La détention ou l'exil frappèrent plusieurs 
autres, entre autres le septuagénaire Sudnn, père de l'un 
de» cinq condamnés aux galères. La vengeance s'étendit 
jusqu'aux enfants des coupables. C'est ainsi qu'outre la 
confiscation de leur fortune , les entants de Castella se 
virent privés du droit à la petite bourgeoisie de Fribourg 
que possédait leur père, et qu'il leur fut interdit de por- 
ter ses armes. Une lettre de la femme de Haccaud à 
son mari, rëlugié en pays étranger, donne la mesure de 
1* Situation qui fut faite par ces condamnations a plu- 
sieurs familles jadis dans l'aisance. Cette lettre datée de 
St-Aubin, du 80 juin 1783, commence en ces termes: 
,Mon cher mari. La cruelle incertitude dans laquelle je 
me trouve, nie force à l'écrire pour savoir si tu as reçu 
ma dernière lettre qui était la réponse à la tienne du 
mois de janvier. Au nom de Dieu, arrache-moi à cette 
incertitude et réponds-moi! Mon frère m'a conseillé avant 
son départ de l'informer de ma triste situation, mais à 
quoi lion V l)e jour en jour je tombe dans une plus af- 
freuse misère. La vie est ici très chère et j'ai fait le 
compte de ce qu'il me faut |M>ur vivre , le chiffre s'en 
élève à douze louis d'or, mais où les prendre? Tm qui 
as toujours eu de la sympathie pour le malheur de* au- 
tres, n'aurais-tu pas pitié de moi? Au nom de Dieu aie 
pitié rte ta femme et de tes enfants , qui sont «i dégue- 
nillés que j'en ai honte. Mais je ne puis rien faire pour 
eux, car depuis ma dernière maladie je n'ai pas eu une 
heure de santé. Je ne vis plus, je dépéris. Je sens que 
je ne rmurroi pus me fortifier tant que je n'aurai d'autre 
nourriture que de lu «mine et de temps en temps un peu 
de café. Kn vérité, si ma situation ne change pas bien- 
tôt, je serai forcée de laisser partir les entants a la garde 
de Pieu et de la Sainte- Vierge, etc.* Pareille* lettres ne 
pouvaient avoir aucun effet parce qu'elles étaient inter- 
ceptée» par le gouvernement et n'arrivaient pas & leur 
adresse. 

t asulla s'était M Ali à lienève et Haccaud à Carouge. 
et tous deax y trouvèrent un asile sous les noms de 
Voisin et de Chevalier. Le gouvernement mil leur tète à 
prix pour soixante louis d'or, et essaya de tout pour ob- 
tenir leur extruduimi. Kn 179(1, lorsque la révolution 



française commençai! à ébranler le monde, ils se rendi- 
rent à Paris, on les proscrits politiques arrivaient de 
pays Castella et Haccaud y fondèrent le club des 
patriotes , qui se proposait pour bul de révolu- 
tionner la Suisse. Bientôt cette société présidée par 
Castella compta plus de trois cents membres, originaires 
do presque tous les cantons et surtout de Fribourg, Ge- 
nève et Vaud. Un tta premiers actes officiels de ces pa- 
triotes suisses fut de demander au gouvernement fran- 
çais la mise en liberté de ceux qui avaient pris part à 
l'échauffonrée de Chenaux et croupissaient encore nu ba- 
gne de Brest. Le droit qui fut fait à cette réclamation 
dut être pour l'aristocratie fri bourgeoise un indice que 
son heure approchait Elle ne se borna pas a demander 
a la France la remise des libérés , mais réc'ama aussi 
celle de Castella et la fermeture de son club, «! que le 
gouvernement français lui n fusa formellement. 

Enfin . le 13 mai 173* , le gouvernement patricien de 
Fribourg abdiqua, sans oser défendre son existence sur 
le champ de bataille contre les colonnes françaises Kn 
1814, le patiiciat friboiirgeo-s allié au patriciat bernois, 
fit l'impossible pour ressaisir ■■• s anciens privilèges, mais 
en ecue circonstance l'aristocratie du 19me siècle perdit 
même un titre à l'estime qu'avait possédé celle du siècle 
passé. Il n'y a en effet rien dans ce inonde d'aussi noir 
qui ne présente quelque face tnoius obscure , et ce coté 
louable du régime des bourgeois secrets fut l'opposition 
aussi énergique que permanente qu'ils firent contre les 
empiétements du clergé. A la vérité, ta meilleure digue 
a lui opposer, l'éducation et une saine culture du peu- 
ple, ne fut pas l'arme qu'ils choisirent, mais au moins 
ne furent-ils jamais aussi hypocrites que leurs succes- 
seurs, qui, en 18i8, ouvriront de nouveau le canton aux 
Jésuites et aux Ligorîens , sous le prétexte de favoriser 
l'instruction. I.e sens de cet appel sera rendu évident 
par la courte biographie d'un des plus nobles caractère* 
qu'ait produit la Suisse, le père (iirarrt, dont nous allons 
essayer d'esquisser la vie et les tendances. 

11 était né en 1765 dans la ville de Frihouig et avait 
ainsi assiste nux scènes émouvantes du soulèvement de 
Chenaux. Sa famille n'appartenait pas * la bourgeoisie 
secrète, mais elle jouissait d'une heureuse aisance, et sa 
mère parait avoir été une de ces femmes d'une rare élé- 
vation d'esprit et de cœur comme il ne devait pas s'en 
trouver alors beaucoup à Fribourg. Cn seul trait de l'en- 
fance de tlirard en fournit la preuve. La famille qui 
n'était pas bénie de moins de quinze enfants, en confiait 
l'éducation à un précepteur, qui enseigna un jour à 
l'enfant que tons ceux qui n'appartenaient pas à IVelise 
■patriotique, la seule dispensatrice du salut, étaient irré- 
missihlement damnés. La femme de Moral léserait donc 
aussi, dit le petit Jcai», c'est le nom que portait le jeune 
'■irard Assurément, lui ré; ,.<>dtl le précepteur, la t'en, nie 
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de Mor«l aussi ! Celte femme était une marchande de 
légume» de la ville réformée de Moral , qui venait cha- 
que semaine à la maison , et apportait chaque foi» aux 
enfant» des pommes et d'autres friandise». C'est pour- 
quoi les paroles du maître avaient fait une profonde et 
pénible impression sur le cœur reconnaissant de l'en- 
fant, qui s'en vint tout en larmes conter son chagrin à 
sa mère. Comment? s'écria cette brave femme avec hu- 
meur, le précepteur a dit cela? C'est un sot, mon cher 
Jean, le bon Dieu ne damne pas les bonnes gens. Celte 
parole soriio d'un coeur de mère, est tombée sur un sol 
fécond, et elle a porté des fruits précieux et pour notre 
patrie et ponr tout le monde civilisé. Klle est restée l'é- 
toile polaire du petit Jean , et plus tard du franciscain 
et pédagogue célèbre Père Girard. 

A cette époque , il n'y avait que deux carrières ou- 
vertes au jeune Fribourgeoi» de la ville qui n'apparte- 
nait pas au patriciat, celle des armes et l'entrée dans 
les ordres Notre jeune homme se décida sans longues 
hésitations pour la vocation ecclésiastique , cl nous le 
trouvons à seize ans novice dans le couvent de Francis- 
cains de Lucerne. Kn 1784 , il se rendit à Wunbourg 
pour y étudier la théologie. 

A cette époque , cette ville universitaire était encore 
l'apanage et la résidence d'un prince d'Eglise, qui pou- 
vait passer pour le modèle de ces érèques pour lesquels 
la crosse était en même temps un sceptre. C'était Fran- 
çois Louis d'Ehrthal, qui, à peine élevé au trône, fit bâ- 
tir successivement une maison de correction, un magni- 
fique hOpital cl une maison de travail. Cela fait , il fit 
saisir à l'improviste tous les mendiants et vagabonds qui 
pullulaient dans ses états. Les vieillard» et les malades 
furent conduits a l'hôpital, les jeunes gens et les hom- 
mes vigoureux peuplèrent la maison de travail, et le pé- 
nitencier ouvrit ses portes aux criminels. Cette manière 
de gouverner, qui s'alliait chez le prélat à un sentiment 
profond de la justice , remplit d'admiration le jeune 
Suisse, qui n'avait rien vu de semblable dans sa propre 
patrie républicaine. C'est ainsi que naquit en lui la pen- 
sée que le véritable christianisme devait être tout autre 
chose que ce que la théologie dogmatique et formaliste 
en avait fait, et cette circonstance prédisposa son génie 
aux études philosophiques. En 1788, Girard fut ordonné 
prêtre par ce digne évéqne et fut le premier qui , à la 
cérémonie, reçut de lui le baiser de paix. „J'en ressen- 
ti] , dit-il plus tard , le feu pénétrer jusqu'au plus pro- 
fond de mon cœur, et je me promu de travailler d'« 
lors dans le champ du Seigneur, à l'exemple et dans 
l'esprit de cet évèque.* 

Ce fut dans ces dispositions que Girard rentra dans 
sa patrie, et entra dans le couvent des Franciscains sous 
le nom de frère Grégoire. Il fut chargé d'y enseigner la 
philosophie aux novices , mais il ne parait nas 



rempli cette tiche à la satisfaction des représentants de 
l'obscurantisme de l'époqne. Il fut en i 
a trois reprises de tendances ■ 
résultat. Il exprimait en ces termes ses convictions phi- 
losophiques : «Non» avons deux yeux pour reconnaître 
ce qni nous entoure. De même avons-nous, pour recon- 
naître les choses, divines, la raison et la révélation. Ser- 
de* deux et ne séparon» pas ce que Dieu a 



A l'arrivée des Français, les Franciscains virent leur 
paisible couvent transformé pour longtemps en bruyante 
caserne , et , après la constitution de la république hel- 
vétique, surgit la question de savoir si les prêtres prê- 
teraient ou non le serment de citoyen exigé par la con- 
stitution. \a frère Grégoire, consulté par l'évéque à cet 
égard, défendit dans un mémoire la première alternative 
et voulut rendre à César ce qui appartient a César. Cela 
lui attira de nouveau l'inimitié des réactionnaires sécu- 
liers et ecclésiastiques, mais d'autre part Stapfer, le mi- 
nistre des cultes de la république, l'appela en 1799 à 
I.iicernc, afin de l'avoir, lui protestaut, pour conseiller 
dans les affaires catholique» Girard se rendit à cet ap- 
pel, mais il ne tarda pas a être nommé au poste de curé 
catholique de Berne, qui lui plaisait mieux. 

Cette nouvelle position, au milieu d'une ville éminem- 
ment calviniste comme Berne, présentait de nombreuses 
diflirultés, mais personne n'était plus qualifié que Girard 
pour les surmonter, lui qui avait toujours au fond du 
cœur cette parole de sa mère: Dieu ne damne pas les 
bonnes gens. Son idée favorite était celle d'un futur re- 
tour à l'unité de toutes les confessions chrétiennes, et il 
était infatigable k mettre en évidence tout ce qui pou- 
vait contribuer a rapprocher les confessions II s'scquit 
ainsi, pendant les quelques années qu'il passa à Berne, 
l'estime et l'affection de la population toute entière. 

Kn 18ot, le conseil municipal de Fribourg résolut de 
confier aux Franciscains renseignement primaire dans la 
ville, et c'était par égard pour Girard et en vue de lui 
que celte résolution avait été prise. Aussi Girard se ren- 
dit-il a l'appel de sa ville natale, qui lui confia la haute 
direction dis écoles avec le titre de préfet des études. 
Cette nomination l'introduisit dans une carrière dans la- 
quelle il devait réaliser de plus grandes choses, et exer- 
cer une action plus bienfaisante encore que de la chaire 
ou du confessional. 

Lorque le nouveau préfet entra en fonctions , l'école 
primaire de Fribourg ne comptait que quarante élèves 
qui appartenaient tous aux classes intérieures de la po- 
pulation. An bout dequelqms annéps à peine, leur nom- 
bre s'élevait à quatre cent* et toutes les classe» sans 
exception fournissaient leur contingent à l'école. L'en- 

les branches dans leaquel- 
qui ue veut pas 
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se livrer à des études spéciales. Mais Girard n'en resta 
pas là, il savait par expérience quelle influence incalcu- 
lable peut exercer sur l'enfant la culture d'une mère, et 
c'est pourquoi il fonda de tannes écoles de jeunes filles 
qui ne tardèrent pas a être aussi fréquentées que celles 
des garçons. Le» élèves étrangers des deux sexes af- 
fluaient à Fribourg. • 

Girard, de même que Pestalozxi, son ami et son grand 
collaborateur dans le champ de l'instruction populaire, 
avait pour but essentiel d'éveiller et de développer chez 
Tentant le jugement personnel , mais il prit une autre 
voie pour arriver au résultat. Pendant que Testalozzi 
fondait son enseignement sur les propriétés, des nombres 
et les vérités matbémntiques , (iirard se servait de l'é- 
tude raisonnée de la langue pour fortifier et développer 
le» intelligences de ses jeunes élèves. «Les mots pour 
les idées et leB idées pour le cœur et pour la vie ," tel 
était son adage , et toutes les expériences pédagogiques 
faites jusqu'à dos jours, prouvent qu'il ne s'est pas 
trompé. 

„L'école du père (iirard , dit un de ses biographes, 
exerça sa puissante et heureuse influence sur toute la 
ville et bien au-delà. On n'aperçut plus trace de ces po- 
lissons en haillons qui remplissaient les mes de Fribourg 
de leurs cris, et mendiaient avec insistance. I.a destruc- 
tion des objets confiés k la foi du public prit nu. An 
lieu des chansons obscènes des coureurs de rues, on en- 
tendit en ville et dans la campagne retentir les chanta 
que les enfants apprenaient à l'école. L'instruction était 
devenue à Fribourg un élément important de la vie pu- 
blique. La plupart des parents assistaient le dimanche 
au catéchisme destiné à leurs enfanta. Toute la popula- 
tion prenait part aux fêtes scolaires et se pressait dans 
l'église des Franciscains. Les régents des écoles de 
campagne Tenaient & la ville pour chercher des conseils 
et des directions auprès du préfet des études.* 

Mais ui l'obscurantisme religieux, ni les partisans des 
privilèges de caste ne pouvaient s'accommoder des résul- 
tats d'une activité aussi bénie. Aussi longtemps que l'es- 
prit obscurantin fut seul à faire de l'op|H>sition , elle 
resta impuissante , mais lorsqu'au 1814 et 1815 la Res- 
tauration politique revint au pinacle avec sa devise: Re- 
tour vers le passé, on sonna une charge à fond contre 
l'influence pédagogique du franciscain libéral , car com- 
ment désormais conduire et gouverner un peuple qui fftt 
au niveau de ses gouvernants en fait d'intelligence et 
d'instruction? Cc|>endaut cette attaque n'était pas facile 
à mener à bonne fin , et les ennemis de Girard eux- 
mêmes durent s'exprimer ainsi: «C'est dommage que 
nous ne puissions trouver de motif plausible pour lui 
faire des reproches." On ne put même faire usage con- 
tre lui du fameux .1» religion est eu péril,* car le curé 
de Fribourg dut à plusieurs reprises délivrer des certi- 



ficats constatant qne les écoliers du père (iirard étaient 
parfaitement instruits en matière de religion. 

Mais l'esprit de caste et de privilège a constitué de 
tout temps une puissance redoutable. F.n 1818, le patri- 
ciat restauré réussit à appeler les Jésuites dans le 
canton et à faire mettre les hautes études sous leur di- 
rection. Bientôt survinrent les attaques les plus violentes 
contre la méthode d'enseignement mutuel, qu'à l'exem- 
ple de Pcstalotri Girard avait introduite , et on réussit 
à indisposer l'évéque contre cette méthsde qu'il avait 
lui-même autorisée. Il en demanda l'abolition , et , en 
1823, le grand conseil consentit à sanctionner son désir. 

C'est ainsi que finit le rôle scolaire de Girard, qui, le 
cœur navré, se retira dans le couvent des Franciscains 
de Lucerne , laissant aux jésuites la totalité de l'ensei- 
gnement dans la ville et le canton. 

Malgré toutes les calomnies que débitèrent et les dé- 
clamations auxquelles se livrèrent les ultramontains victo- 
rieux , le prélet destitué ne tarda pas à retrouver un 
nouveau cercle d'activité conforme à ses tendances. A 
Lucerne il s'était conservé dans le gouvernement un es- 
prit plus libéral qu'à Fribourg, et Girard y fut appelé à 
enseigner la philosophie au Lycée. De même que de 
Fribourg il avait exercé une action puissante sur le mou- 
vement intellectuel de la Suisse romande, la personnalité 
de (iirard imprima , et dans une plus forte mesure en- 
core , le sceau de son individualité sur les esprits dans 
la partie allemande de la Suisse. Un grand nombre des 
ecclésiastiques catholiques et des hommes politiques li- 
béraux qui ont étô les soutiens et les gloires de la pé- 
riode qui débuta aux événements de 1830, avaient été à 
Lucerne les élèves du père Girard qui les avait introduits 
dans les radieuses sphères de la libre appréciation et mis 
eu rapport de fraternité avec d'autres penseurs. Par un 
motif de légitime reconnaissance envers ses services, 
Girard lut appelé à siéger dans le conseil de l'instruc- 
tion publique du canton de Lucerne , et cette position 
lui permit d'exercer de nouveau son action bienfaisante 
sur tout ce qui se rattachait à l'instruction primaire dans 
cet important canton 

Fji 1835, alors que l'infatigable pédagogue arrivait à 
soixante et dix ans , il commença à éprouver le besoin, 
non pas du repos, mais de loisirs qui lui permissent de 
conserver à la postérité le précieux trésor de son expé- 
rience pédagogique. Il se retira de ses emplois dans le 
canton de Lncernc et revint habiter à Fribourg le cou- 
vent de son ordre, où il vécut dans le silence, voué tout 
entier à la rédaction et à la composition de son ouvrage 
pédagogique. Il y composa son .Cours éducatif de la 
langue maternelle à l'usage des écoles et des famille»,* 
l'un des ouvrages les plus marquants de toute la litté- 
rature de la pédagogie. Cet ouvrage magistral comprend 
six volumes, qui parurent de 1844 à 1846. Le premier 
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volume destiné à servir d'introduction fit an effet consi- 
dérable et valut à son auteur, du la part de l'aea i 

A* science» de Paria, le prix Monthyon, qui n'est décerné 
qu'a MU qui ont rendu des services signal- 1 * à l'huma- 
nité En outre, Louis-Phdippc décora le frarciscain de 
la croix de chevalier de lu ! p d'honneur. 

Au milieu de ses travaux de cabinet, Girard resta in- 
fatigable iropngatmr «le ses Idée» II compta |«armi les 
menibr.s les plus actifs de la Société d'utilité publique 
suisse, cnmme aussi de la Société helvétique des scienc , 
naturelle», dont il présida la rénn.'on en 1810 à l'âge de 
75 ans. Ce r.t fut que le 6 mari l« 0 que Snît sa car- 
rière terrestre. Un biographe dit i.,. mi: „l.e père Girard 
était une de ces natures privilégiée», un de ces véritables 
disciples «t imitateurs du Seigneur qui savent réunir a 
une inépuisable douceur et bonté de Citnr une ténacité 
calme et bienveillante, qui leur rend possible de pour- 
suivre leur but sans se lasser, et de réul er^-nfin leur-» 
nobles aspirations. Les Kribourgenis qui, en 't'23, l'a- 
vaient chassé de son école, de son couvent et de sa p; 
trie, lui élevèrent une statue en 182 * 

Cependant avant cette réhabilitation du pnnd pédagu- 
gue par et dans sa patrie, la politique d'hypecrflln qui 
l'avait clo gué de son cercle u activité, sous prétexte de 
„con crvation de la religion et d'amelu ration de Pin* 
sirucuor. publique", avait |n>rté ses fruit» amer», et puni 
à la foi» le canton et le patriciat nouveau. Douze ars 
plu» tard, jésuite* et 1 gorieu» ne pureet le soutenir con- 
tre l'ouragan qui, en 18 0, parti de France, vint balayer 
en Suisse les patriciats restaurés Celui de Fribnurg suc- 
comba comme d'autres pour ne plus se r. lever. D'antre 
part la population, dont la culture n'avait été qu'unila- 
térale, et qu'on avait trop longtemps gardée suus tute.le, 



n'était pas assez mure , pour savoir se conserver les 
bienfaits apporté» par ce fécond orage, et s'en réserver 
la jouissance. 

Fribnurg resta le foyer des menées ultra moi.iainr» en 
Bdtaa qui aboutirent au Sonderbund. Naturellement, 
malgré le danger que devait lui faire courir sa situation 
géographique , Fribourg entra dans cette ligne séparée, 
et ce fut le premier canton qui, en novembre 184", 
subit les conséquences terrible» et les horreurs de la 
guerre civile Avounns-le, Fnbnnrg les a supportées dans 
une plus forte me>urc que tes alliés, et nous ne tetiUrors 
pas d'excuser les faits odieux dont s'est rendue coupable 
une partie des troupes fédérales d'invasion, dans le pre- 
mier moment de surexcitution des espr.ts et à la suite 
de l'exaspi ration provoquée par le fanatisme d'une partie 
de la population fribourgeoise. Après la chute du Son- 
di rbund et sous la | rotection des baïonnettes fédérale*, 
il fut institué un gouvernement libéral ; mais les baïon- 
nettes ne peuvent pas faire l'éducation d'un pcu;>le, et 
pendant que tous les autres cantons cherchaient à or- 
ganiser pour le mieux et pacifiquement leur situation 
Ultérieure à l'abri du gouvernement fédéral, on assista 
a Fribourg à diverses reprise» à des tentatives sanglan- 
tes de retour au passé. Fendant les dix dernières années 
Fribourg a fait de louables et presque d'excessifs efforts 
pour obtenir des voies ferrées. Espérons que les bénéfi- 
ce» intellectuels qu'ils vaudront au pays com|>enseront 
d'ici n quelques années, dans une laige mesure, les sa- 
crifir' s matériels qu'il a encore à supporter, et que 
Fribourg en deviendra eu réalité non-seulement la ville 
des hommes libies.mais aussi, dans le sens le plus 
étendu, la ville des libres opiuions. 



L'histoire de l'ancien rotnt de Grnyérf, qui constitue 
aujourd'hui l'une des partie les plus intéressantes du 
cantou de Fribourg, apparaît comme exceptionnelle au 
milieu de celles d'autres contréis jadis soumises an sys- 
tème féodal : c'est dans le livre de l'histoire une page 
blanche perdue au milieu de pnpcs noircies Taudis que 
la légende fait retentir le cri sinistre de la chouette au- 
tour de» \ieilles murailles des cu&tel< en mine, elle sem- 
ble chanter au-dessus des tourelles de c. lui de Gruyère, 
tantôt le» gais n fratus de l'alouette, tantôt les noies 
graves et sonorts que soupire le nu rie. 

La »«!».< 11» O.'. 



La situation du tieux châtrai des comtes encore mm 
bien conservé es-t en harmonie avec ces sccet.s sympa- 
thiques , car, du haut de la colline, au débouché de la 
verdoyante vallée de la Gruyère, ce manoir a pour ho- 
rizon de riches campagnes et des fon ts touffues, les pâ- 
turages noyés dans la lum.ère , et les cime» argentées 
des hautes Alpes. 

L'origine de la famille de dyntstes jadis si puissante 
dans le Uechtland, à laquelle reraunte le château do 
Gruyère, est impossible à établir par des documents. 

D'après une tradition , Gnienu» , chef d'un clan de 
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Vandales, aurait eu pour sa part de conquête en Ilclvétie 
cette Taille à laquelle il a dft donner «on nom. Une au- 
tre tradition veut que la souche des comtes de Gruyère 
ait été l'un «le» chefs de la légion thébainc échappé pu 
hasard an martyre de cette pieuse et héroïque Wgion Une 



Arles en 436, le roi burgonde Ctonderich ai donné en 
lli f re comté à Grucrius, l'un Hr> ses compagnons d'ar- 
mea. Quoiqu'aucune de ces traditions ne puisse revendi- 
quer une base historique plansible, elles démontrent avec 
évidence l'ancienneté de* comte» de Gruyère, qui étalent 
probablement d'origine biirgonrie 11* apj-aratsaept |>oai- 
tiveraent dans l'histoire dan* le prtmier quart du lOme 
siècle, fondent comme leur» pareils su Urne et au 13me, 
dei couTents, et bâtissent des églises, tout en guerroyant 
avec leurs voisins la lance au poing Mu,» ce n'est pas 
ce qui communique à leur histoire son charme particu- 
lier. Il résulte des rapporta patnarrhanx dan- lesquels 
il» riraient avec leurs sujets , du «oui., 'le jovialité , de 
douceur et de piété qni anime tonte leur race et qui lui 
valut le plus sincère attachement , la fidélité la plus 
éprouvée de la part des population», au roiut qu'aujoui- 
d'hui le aouvenir de ces excellents seigneurs n'est pas 
éteint chez elle». Qu'il nous uoit permis de citer quelques 
traita caractéristiques de cette entente cordiale. 

Un samedi sept jiersonnes commencèrent à danser sur 
le pré du château une ronde qui ne finit que le mardi 
matin aur la plan- du Marché de Oessenay, et dans la- 
quelle sept cents jeunes filles et garçons, hommes et 
femmes mariés s'étaient successivemi nt introduits, si bien 
que toute la troupe ressemblait à une immense spirale 
en mouvement. Le bon comte Rodolphe avait dansé et 
chante avec la ronde de Ut basse à la haute Gnyère 
Lorsqu'il était fatigué il se faisait remplacer auprès de 
sa mie, la belle Marquita, par un de ses écuyera ou de 
se* pages, psi* il montait à cheval pour suivre le cercle 
mobile des danseurs et se mêler derechef à leurs jeux. 
Quelques mois plus tard, à la fête de Ste-Marie Made- 
leine, le comte suivi de toute sa cour établit sou camp 
*ur un grand rocher, en face du lac d'Arnon. Il y invita, 
et y traita pendant deux jour, et deux nuits tous les 
bergers du fiessenay, des Ormonts et de Château d'Ocx. 
Ils s'exercèrent sou* ses yeux au jet des pierres, au tir 
à l'arbalète, à la lutte, chsntèrent et dansèrent si bien 
que „le r.n-.r de mainte fillette en devint tendre comme 
cire." \* comte ne les laissa manquer de rien , vingt 
chamois furent mis à la brorhe , cent perdrix et mille 
livres de fromage disparurent devant ces appétits de 



Kuenlin, l'historien de la maison de Gruyère, 
le trait suivant relatif au fou du comte Pirrre V qui ré- 
gnait au milieu du 14me siècle, (hi vivait très simple- 
ment à la cour de ce comte Pierre, brave et loyal che- 



valier. Son fou a; pelé Girard Cbalamala avait constitué 
dis plus gais com]>ères dit pars un tribunal de fous, aux 
séances régulières duquel était présenté tout ce qui se 
passait d'important dans le comté. On y jugeait l'homme 
le joug de sa femme, l'amant maladroit, ta 
■rame, et tels autres personnages ridicule», et 
le comte avait le droit d'y siéger, mai» apte» avoir dé- 
j ' sé ses éperons. Loi ;ue Girard Chatamala mourut en 
'319, il nomma son seigneur héritier de toute sa suc- 
ression. Elle consistait en nombreuse* dettes, en un 
masque, nn bonnet à grelots et un accoutrement complet 
rie fou; on r.-tour l'heureux héritier ôtait tenu adonner 
NI meilleur ami du défont, Anselme d'Aragno, curé de 
C.ruyère, une vache noire ou sa valeur en quinze sols. 

(>n raconte de la comtesse Marguerite , belle-fille de 
Pierre rt épMM de Kodu], lie 11 , un trait que la piété 
et l'humanité dont il est i mpreint ne doivent pas lai er 
v uer i l'oubli. Marguerite était restée pendait les pre- 
mières années de son mariage sans obtenir d'enfants, ce 
qui l'affligeait profondément Conformément aux usages 
du temps, elle eut recours à des diseurs de banne aven- 
ture et à des magiciens, mais sans succès. Les pèleri- 
nages à Notre-Dame de Lausanne et à la vierge d'Ein- 
siedeln restèrent également tans résultat. Dans son 
rhagrin elle se plaignait a tous ceux qui la visitaient 
de ne pouvoir combler les vieux du comte en lui don- 
nant un héritier Mais 'es plaintes de la pauvre femme 
et les consolations qu'on lui donnait en lui prêchant l'es- 
pérance, la patience et ta foi de.ns l'avenir, restaient sté- 
riles. Unsoir.au crépuscule, la comtesse se dirigeait sim- 
plement Têtue vers la chapelle du château, pour y deman- 
der avec ardeur au Seigneur la réalisation de ses vœux 
les plus chers. Elle y était restée plus 
n'était son habitude , lorsqu'un pauvre 
nommé Jean le paralytique, y entra à son tour pour y 
faire ses dévotions. Malgré son infirmité, le pauvre diable 
était toujours de bonne humeur , et qu'on lui fit une 
aumône ou qu'on le renvoyât avec dureté, il remerciait 
invariablement avec les mêmes parules: .Que Dieu vous 
I rende et que la Sainte-Vierge Marie tous accorde ce que 
r •clamevotre cœor!" Dans ce moment, à la lueur indécise 
J'une seule lampe, il prit la < 
«'•us le poids de son chagrin pour 
qui demandait k Dieu du pain pour ses enfanta. Aussitôt 
il ouvrit sou sac, en tira un morceau de pain noir et du 
Iromagc qu'il avait reçu de quelques bonnes âmes, puis 
il en offrit la moitié à la comtesse avec ces nota: .Voici 
de quoi rassasier tes enfanta , je te donne ce que j'ai, 
mais Dieu et la Sainte- Vierge te donneront ce que ré- 
clame ton canr.* Et tans attendre les remerciements de 
la pauvre femme , le paralytique s'enfuit aussi vite que 
le lui permettait ia faiblesse de sa jambe malade. I.a 
comlcase rentra au château avec le don qu'elle venait de 
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recevoir et regardait cousine an présage d'heureux au- 
gure ; à peine aTait-elle raconté le fait à sa vieille 
nourrice Zika que le comte rentrait au château avec ses 
hôte» au retour d'une chasse au sanglier. On ae mit à 
table, et la cave et la cuisine firent de leur miens. Lors- 
que le» convives, parmi lesquels se trouvait le respecta- 
ble Joseph Uuffieux, chapelain du château, après s'être 
bravement rassasiés et abreuvés, se furent mis en gai té 
et en belle humeur, la comtesse prit la parole en ces 
termes: «Mon cher seigneur et époux, je vous demande 
la permission d'offrir encore à nos nobles hôtes et chers 
amis un mets de ma façon.* Après que le comte ent 
consenti à ce désir de sa Adèle épouse, la vieille Zika 
posa sur la table deux plats d'argent rouverts. Curieux 
de savoir ce qu'ils renfermaient, le comte en souleva le 
couvercle et son visage se rembrunit en ne trouvant dans 
ces précieux ustensiles que du pain noir et du fromage 
maigre Que signifie tout cela? demanda-t-il d'un ton sec 
à sa femme. Alors la comtes»» raconta avec sa grâce 
habituelle l'épisode du pauvre paralytique, et les assis- 
tants en étaient à !• demander à quoi elle voulait en 
venir. «J'ai toujours eu grand plaisir à distribuer mon 
pain au pauvre , eontinua-t-elte tout émue , mais j'ai 
éprouvé une joie beaucoup plus vive à en recevoir moi- 
même à titre de pauvre femme des mains du mendiant, 
et j'ai pu me convaincre que sous les haillons de ce 
pauvre homme bat aussi un ronir compatissant " En re- 
gardant autour d'elle, elle a|Nrçut le page Rolet de 
Gruningen dont le père était mort au service du comte 
dans une escarmouche avec les Valaisans, et, lui tendant 
un morceau du pain et du fromage, elle lui dit: .Mon 
cher petit ami, prends aussi ta part de ce don du pau- 
vre, tout doit être commun entre nous, comme si tu étais 
mon fils, car je l'ai promis à ta mère a son lit de mort * 
Le jeune page s'agenouilla, haii-a la main qu'on lui ten- 
dait, et répondit d'une voix qui trahissait l'émotion dont 
débordait son ctenr: .Noble dami'! quand vous avez jeté 
vos regards de bienveillance sur l'orphelin , quand vous 
m'avex fait |K>rter vos couleurs , j'ai été bien heureux ; 
mais aujourd'hui votre bonté m'est à la fois si douce et 
si douloureuse que je ne puis faire autre chose que prier 
pour vous!" Là-dessus le vieux chapelain prit lu parole: 
.Nobles «ires, dit-il. Dieu et la Sainu -Vierge récompen- 
sent souvent les pauvres d'esprit , j'ai le pressentiment 
que le vœu de Jean le paralytique sera réalisé.» Puis il 
fit remplir les coupes , les bénit d'un signe de croix et 
s'écria a haute voix: .Noble dame, Dieu et la Sainte- 
Vicrg» vous accordent ce qne réclame votre cœur." On 
but ensuite dans an religieux silence à la santé de la 
comtesse , et , neuf mois plus tard, de joyeux messagers 
s'élançaient dans toutes les directions des port' s du ma- 
noir pour porter aux amis et aux voisins la bonne nou- 
velle qu'un héritier était né au comte. 



La comtesse, dans sa reconnaissance, fit appeler Jean 
au château ; il y reçut un vêtement neuf et y fnt soigné 
jusqu'à sa mort. 

Les Gruyère subirent le sort de toutes les familles de 
dynastes dans notre pays ; ils s'appauvrirent, s'endettè- 
rent, et leur position féodale baissa à mesure que, pour 
se faire de l'argent, ils se virent forcés de vendre an à 
un à leurs sujets les droits féodaux qu'ils possédaient. 
En outre Berne et Fribourg, avec leurs tendances à s'a- 
grandir, devenaient de dangereux voisins. I,e dernier 
comte de Gruyère s'appelait Michel : c'était un homme 
de plaisir, qui dut finalement se déclarer en faillite; il 
partageait le> idées libérales de sa maison, et ce ne fat 
pas à lui qu'il en tint si son comté ne devint pas de 
suite une république. En mai 1522, il convoqua les no- 
tables de la contrée et leur proposa de céder au peaple 
tons ses droits de souveraineté, à la condition qu'on lui 
payât ses dettes ascendant à &Vno couronnes, et qu'on 
lui laissât, sa vie durant, 1rs revenus et la jouissance de 
son comté. A sa mort , ses sujets se seraient gouvernés 
eux-mêmes «t l'instar des gens d'Uri , de Schwytz et 
d'Unterwalden. Cette proposition fut sitôt acceptée et 
acte notarial fut "dressé de ce contrat , mais Berne et 
Fribourg en empêchèrent la mise à exécution. Michel 
mourut sans enfants à l'étranger. 

Jetons un dernier rcganl sur le château de Gruyère 
et sur la petite ville qui s'est abritée devant «a porte 
le long de la rive gauche de la Sarine, 
à one demi-lieue la Tour de Tréme, la patrie 
de Chenaux , et arriver après une heure de marche à 
Bulle , l'une des petites villes les plus industrielles du 
canton. Celte petite ville est l'entrepôt du commerce des 
célèbres frq/nages de Gruyère, et la ligne ferrée qui doit 
bientôt la mettre en communication avec Romont et la 
ligne Fribourg-Lausanne, ne peut manquer de contribuer 
efficacement au développement de sa prospérité. 

Fribourg présente par sa situation et en partie par 
son mode de construction la plus frappante analogie avec 
Birne, car, comme la ville fédi raie, elle couvre une pé- 
ninsule dessinée par le cours de la Sarine , dont les es- 
carpements sont encore plus verticaux qu'à Berne. Il y a 
aussi à Fribourg une ville basse et une ville haute. La 
position de Fribourg nécessitait la construction de ponts 
d'une grande hardiesse, et ce sont en effet ces ponts qui 
constituent les plus intéressantes particularités de Fri- 
bourg. Pendant longtemps le grand pont suspendu de 
Fribourg , achevé eu 1834 , tendu à 167 pieds au-dessus 
de la Sarine entre deux culées éloignées de 818 pieds, 
n'eut de rival que celui qui relie au-dessus du Danube 
les deux villes hongroises jumelles de Btide et de Peitb. 
Ce pont est soutenu par quatre câbles de 1200 pieds de i 
longueur formés chacun de 1ô00 fils de fer, qui, soute- 
nus de chaque côte an sommet des 
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nt leur route a travers les 
i et sont s'accrocher par 128 ancres et crampons 
à d'énormes blocs de roc cachés dans le sol. Avant l'é- 
tablissement de ce | h ml extraordinaire , on devait des- 
cendre du plateau au fond du lit de la Sarine par une 
route a lacet* et regagner le sommet en remontant une 
rue pavée très escarpée, ce qui nécessitait pour le» toi- 
tures chargées presque une heure de pénible 
Un peu ( lu* loin, U second port suspend 
et encore plus élevé, mais dor t la lorgueur n'est qne de 
801) pieds , est tendu à 28 I pieds de hauteur d'un boni 
a l'autre du ravin du Gotteron, et ses cables s'enfoncent 
immédiatement dans les parois verticales des falaises de 
nota -sa voisines. La construction du chemin de fer a 
valu a Fribourg un nouveau pont viaduc d'un autre 
genre et plus colossal encore C'est à vingt minute* de 
la porte de Morat, près du hameau de Grandfcy, que ce 
pont trcillaaé, le plus considérable de la Suisse, a été 
jeté par la compagnie de la ligne d'Oron, d'un bord à 
l'autre du latge ravin d'érosion au fond duquel roule la 
Sarine. 

Ce gigantesque assemblage de barres de fer repose 
sur six piliers de forte établis snr des socles de pierrr. 
dont les plus élevés meurent 213 pieds 11 a 1194 pied* 
de long, et le fer dont il est composé pèse 60,000 quin- 
taux. 

l'n autre pont réputé du même genre, relui de la Sitter 
près de Brrgcen, nu canton de Siint-Gall, n'a que 680 
pieds de Inrgnenr avec ses culées de pierre et ne repos-e 
que sur trois piles qui mesurent également 213 pieds de 
hauteur. 

Indépendamment de ces ponts, Fribourg n'a guère de 
curiosités à exhiber Parmi les églises relativement nom- 
breuses de la ville, il n'y en a qu'une de remarquable, 
celle île St-Nicolns avec son orgue céb'bre. Klle compte 
67 registres, ainsi dix seulement rie moins que l'orgue 
colossal de Valence. Devant la porte de Mnrat s'élève le 
magnifique coll. ge des Jésuites, qui fut fondé en 1581 
par Canisius, dont les Fribourgeois ont fété avec une 
grande pnmi-e en 1W la canonisation; en 1818, ce bâ- 
timent fut reconstruit et agrandi. A proximité de l'église 
St-Nicolas s'élève l'hoiel de ville, devant lequel, soutenu 
par di s piliers de pierre, se dresse rncore le lieux til- 
leul de Moral, qu'une tradition prétend avoir été planté 
en souvenir du jeune Fribourgenis qui connu sans s'at- 
réter de Mont à Fr bourg pour y apporter la grande 
nouvelle de la victoire de Morat, et tomba épuisé et 



la place de l'hôtel de ville, en criant vic- 
toire et en agitant une branche de tilleul. Kn commé- 
moration de ce trait d'héroïsme, on planta, dit-on, cette 
branche à la place où il U mba et elle s'y enracina et 
elle y devint le tilleul célèbre qui subsiste encore tout 
décrépit qu'il soit. La statue de bronze du père Girard 
située à peu de distance, est l'œuvre de l'artiste Volmar, 
anquel nous devions déjà la statue équestre de Rodolphe 
d'Erlacu. 

Le tilleul de Fribourg nous transporte à Morat, où il 
n'existe rien à signaler qui ne soit déjk connu. L'ossuaire 
bâti sur le glorieux champ de bataille, et détruit en 
1798 par les Français, a été remplacé en 1822 par le 
gouvernement de Fribourg par une pyramide qni porte 
l'inscription : Victoriam XXII Jun. MCCCLXXVI pa- 
trum Concordia partant novo signât lapide. Res. Frbtirg 
MDCCCXXI1. (La république de Fribourg consacre par 



ce nouveau monument la victoire remportée le 22 juin 
H7C par l'union de nos ancêtres ) 

Entre la vallée marécageuse qu'arrose la Broie avant 
ion débouché dans le lac de Morat et la rive méridio- 
nale du lac de Neurbnttl. court une large colline qui 
finit à l'est par le plateau du Vully et se rattache a 
ceux plus élevés du Jurât. C'est précisément daiiB le 
voisinage de cette jonction, au bord du lac de Xeuchàti 1, 
que s'élève par gradins la petite ville d'Estavajer, qui, 
bien qu'isolée des réseaux ferré», s'y rattache par l.t na- 
vigation a vapeur. F"ondée, dit-on, par Stavius, chef d'une 
horde de Vandales, en 512, elle fut ciinte de murailles 
par Louis fils de Boron, roi de Bourg- gne, et de*:nt au 
mnyiii âge l'apanage et la résiden.edes barons d'E,ta- 
vayer feudataires des durs de Savoie, Prise et sacrugée 
en 1175 par le» Confédérés, E>tava\er ne fut deritii mo- 
ment acquike à Fribourg qu'en 1612, i la moit de Lau- 
rent, sou di rnier seigneur. Dès lors, les baillis de Fri- 
bourg tirent leur résidence du vaste i bateau di-B barons, 
qui est encore entouré de fossés et flanqué de plusieurs 
tours, dont la maltresse a élevé son toit unique à cent 
cinquante pieds de hauteur. Il existe encore à Estât ayrr 
un nmt!f jadis général dans le canton ; pendant les bi lles 
soirées d'été et d'automne h s habitants n unis dans les 
rues y il.mt.it eu chteur des chansons ou rondes na- 
tionales connues sous le nom de Coraulés. La pèche 
dans les eaux du lac de N> urhate] et le transport et 
commerce di s Jenréea sur les riv. s neucliàteloises con- 
stituent a peu près la seule industrie des habitants d'Es- 
tavayer encore agriculteurs pour la plupart 
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Dans no» précis historiques à propos des cantons et 
de leurs capitale», noua n'avons pu jusqu'à présent, faute 
de documents scripturaires, remonter qu'aux Helvétiens, 
ces premiers habitants de notre patrie, cette fraction de 
la nation gauloise dont les historiens romain» nous ont 
transmis le nom, es nous racontant les luttes qu'ils sou- 
tinrent contre les légion» de la grande république. Rome 
finit par les subjuguer et le» dominer complètement, de- 
puis que, vaincu» par César dans les champs de Bibracte, 
il» furent forcés de rentrer dans le pays qu'ils venaient 
d'abandonner et d'y reconstruire les villes et villages in- 
cendiés à leur départ. 

L'histoire se taisait sur l'origine de ce peuple guerrier, 
déjà civilisé et politiquement organisé lorsqu'il entra en 
conflit avec Renie, et le* historiens se plaisaient à re- 
présenter la Suisse de l'époque bel vête, comme peu peu- 
plée, couverte d'immenses forêts et de marécages, han- 
tés par les bëtes sauvages, auxquelles une population 
clair- semée, habitant des huttes de branchages, faisait 
une guerre continuelle. Tel est le tableau aux teintes 
indécises et sombres que se transmettaient les auteurs 
de manuels historiques , faute de savoir lire le passé , si 
ce n'est sur des inscriptions ou des parchemins, au moins 
dans les débris de l'industrie de ces peuples oubliés, que 
recèlent les tombes des races et des générations qui se 
sont superposée* sur notre sol antique. Où l'histoire finit 
l'archéologie commence, et, nulle part peut-être, cette 
science moderne, qui procède avec la méthode des scien- 
ces exactes, n'a porté de plus beaux fruits qu'au bord 
de nos lacs, en nous révélant, il y a quelque douze ans, 
des populations inconnues à l'histoire par la découverte 

même, parfaitement conservés sous les eaux et dans le 
limon de no» rivages Si l'existence des populations la- 
custres a été positivement signalée au bord du lac de 
Zurich à la suite de fouilles do Meilen, et si c'est au 
savant président et conservateur des collections de la So- 
ciété archéologique de Zurich, M. Keller, que nous devons 
l'heureuse et féconde intuition de leur genre de vie et 
d'habitations, c'est au bord des lacs de Neuchàtel et de 
Bienne qu'ont été surtout recueillis les plus nombreux 
et les plus beaux spécimens de l'industrie de ces peuples 
inconnus aux historiens de Rome, qui paraissent avoir 
habité pendant de longues périodes ces villages sur pi- 
lotis , assez semblables par le genre de construction à 
ceux des Papous de nos jours, auxquels un archéologue 



L'existence sur les bords dés lacs de Neuchàtel et de 
Bienne, à Bienne, à Neuchàtel, i St-Aubin, des collec- 
tions les plus complètes d'objets lacustre» des âges de 
la pierre, du bronze et du fer, recueillis dans des sta- 
tions lacustres voisines, nous semble un motif suffisant 
pour traiter ici en quelques pages cette question qui n'in- 

mais ceux de toutes les parties de l'Europe oh H en 
existe. 

Déjà, en eflet, des stations lacustres ont été signalées 
au bord des grands lacs do revers sud des Alpes, dans 
ceux de la Haute- Bavière, et l'on peut croire que ce que 
Hérodote raconte des Pœoniens du lac Prasias en Ma- 
cédoine qui habitaient des maisons construites sur pilotis 
au-dessus de la surface des eaux et s'y livraient à la 
pèche, n'était pas un fait local et exceptionnel, mais un 
trait de mœurs caractéristique et d'une race répandue 
dans tout l'occident et peut-être d'une longue période 

L'étude des objets recueillis dans les stations lacustres 
de la Suisse , que les eaux recouvrent encore , comme 
c'est le cas au bord des lacs de Neuchàtel , Bienne et 
Morat, à Morges et sur les rivages du lac de Constance, 
ou sur l'emplacement de celles qui primitivement situées 
au bord de lacs aujourd'hui en partie desséchés, comme 
ceux de Munchenbuchsée ou de Pfâffikon, ont été recou- 
verts de dépota tourbeux, a corroboré l'opinion déjà for- 
mulée par les textes antiques, et surtout par les archéo- 
logues du Nord de l'Europe à la suite des fouilles 
opérées dans les pays Scandinaves , dans les tumulis et 
les tombeaux de différentes époques, à savoir que les 
premières populations qui ont habité le sol d'Europe 
ne possédaient pas de métal et en étaient réduites à fa- 
briquer leurs armes et instruments au moyen d'éclats de 
silex, de fragmenta d'os, de corne et de pierres usées et 
polie* ; de là l'épithète d'époque de pierre. Puis apparaît 
le métal, sous forme de bronze, alliage de cuivre et d'e- 
tain, qui coulé remplace la pierre et la corne dans pres- 
que tous leurs usages, et enfin, le fer vient se substituer 
au bronze dans la plupart de ses applications, l'époque 
du brome prend fin, et celle du fer lui succède. 

L'étude des stations lacustres du lac de Neuchàtel a 
pleinement donné raison à cette division des Age* an té- 
historiques , en tout point comparable à celle qu'éta- 
blissent le* géologues au sein des formation» géologiques 
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en so fondant sur les différences di' leurs fossiles carao 
téristiqaes, animaux et végétaux. L'on rencontre en effet 
sur nus rivages de* points jadis habité», qui ne fournissent 
que des instruments de pierre et d'os, d'autres OÉ It bronze 
existe seul, et enfin un point unique où le fer constitue 
la sub»iaiu-e do presque tons les débris recueilli*. Il en 
est d'autres qui turent habités aux deux époques de la 
pierre et du bronze, d'où lu superposition et le mélange 
d'objets de pierre et de bronze au milieu du limon dans 
lequel, à une dizaine de pieds de profondeur , on voit 
surgir à tleur du fond les tètes de pilotis ramollis encore 
enfoncés dans le sol vaseux , les débris en partie car- 
bonés des poutres qui formaient les plateformes sup- 
portes par le» pieux, et même quelquefois les restes de 
pirogue» creusées comme celles des sauvages dans de gros 
troncs d'arbres. Cest là que s'arrête le balelet du pé- 
cheur d'antiquités et qu'on le voit pendant de longues 
heures de calme, la tète penchée par-dessus le bord de 
son «»<;vi -, -cruter le fond de sa vue perçante, en rnme- 
ner h» ni jets un à un k l'aide de sa pince, ou les reti- 
rer pile-nu le avec le limon conservateur dans lequel ils 
sont ei:toi ces au moven de su drague à main C'est ainsi 
que se sont constituées, à la suite de recherches continuées 
|»ecda:it quinze année», les magnifiques collections de M. 
le colonel Schwab à RI fini, riche surtout eu spécimen* 
de l'âge de bronze, tiré- du lac de Hienne: celle dn 
piol ur Dosor de Neuchatel, que distinguent entre tou- 
te* h» niiiic". île ter admirablement conserves, provenant 
de la station de la Téne, située prés du céli bre établis- 
sement de santé de rréfargier, celle enfin du Dr. dé- 
nient .le M-Autiin, dar.» laquelle l'âge de pierre apparaît 
avec une richesse et une variété rares d'objets de pierre, 
de corne et d'os, provenant des stations de M Aubin et 
il. < or.i -• . 1 i ttr dernière «ii -.* :i - -i : 1 1 la pierre • ! le 
bronze a tourtii par le procédé puiss.ini du draguage h 
vtt|ieur la presque totalité des objets lacustres recueillis 
par feu M Troyon pour le musée île Lausanne. Citons 
enfin comme remarquable la collection recueillie par M 
Korel di Morues dans une station du Léman voisine de 
Morgis Plusieurs autres collections moins considérables 
ont été également formées par le même procédé par 
d'antres amateurs, sur les rivet neuchateloises, frihour- 
geoi-.es et vaudi dses du lac de Neuchatel, de sorte que 
les matériaux ne manquent pas pour reconstituer par 
l'étude les produit* de l'activité des lacustres , comme 
aussi par celle des débris d'animaux contemporains, si 
ce n'est l'origine, l'histoire, la succession et l'état social 
de ces populations des palatines, au moins leur genre de 
trie et leur degré de civilisation . le milieu dans lequel 
elles vivaient et les rapporta commerciaux qu'elle* en- 
tretenaient avec les pays voisins. — L'archéologie ne re- 
monte | as en Suisse au delà des palatines, et les débris 
de poteries , les silex et les ossements découverts dans 



les grottes du Salève , explorées par M. Thiolly , dans 
celle des Fours prés de ftondry par M. Ou et surtout 
M. l'ingénieur Battit sous une couche épaisse de tuf, pa- 
raissent être analopues et partant les contemporains de 
ceux de* stations lacustres de l'Age de pierre et de bronze. 

C'est sans doute à l'ancienne extension des glaciers à 
l'époque quateraire qui rendait la Suisse iiilinbital.lt), 
qu'est due l'absence dans nos contrées de ces débris 
extraordinaires d'industrie humaine récemment découverts 
par MM. Boucher de l'ertbes et Larttt et reconnus con- 
temporains de l'époque oii le mammouth exisuit encore 
aux environs d'Abbeville , où les rennes habitaient an 
pied de» l'y rénées, et servaient de uourr.turc à l'homme 
des cavernes qui en sculptait l'imuce H conuaissable 
comme aussi celle du mammouth sur des fragments des 
cornes de cet animal qui fait la richesse des Lapons et 
qui est aujourd'hui confiné dans les régions polaire», oh 
des milliers de cadavres des grands éléphant» h longue 
laine , conservés en chair et en os dai s les alluvions 
congelées, attestent encore l'époque relativement récente 
de leur disparition. Quoi qu'il en soit, à toute* ces épo- 
ques ou ne rencontre comme instrument! que l'éclat de 
silex brut et la hache taillée au choc . tandis que les 
huches et ciseaux de pierre de nos stations lacustres 
sont toujours usés et polis avec soin. Ceci nous y ramené 
et nottB constatons dès l'abord une différence notable dans 
les lieux qu'occupent et l'aspect qu'atîectent les stations 
de l'Agi de pierre et celles de l'âge do brontte. Les pre- 
mières sont des ilôts artificiels, résultant de l'accumula- 
tion volontaire de pierres au milieu de troncs d'arbres 
entiers qu'elles maintenaient verticaux , sur un fond de 
roche où ils n'auraient pu être enfoncés. Leur étendue 
n'est pas considérable et ne dépasse guère quatre-vingts 
mètres en diamètre, leur sommet s'élève à deux ou trois 
pieds de la surfin e des eaux moyennes, et ils forment 
des hauts-fonds dès longtemps connus drs péchenrs ro- 
mands sous le nom de U nevièros et de pervnns, des pé- 
cheurs allemands sous celui de Steinberg. La profondeur 
d'eau qui sépare ces empierrements des rivages, s'élève à 
deux mètre», de sorte qu'il suffirait d'un abaissement dn 
niveau de» eaux d'un mètre pour que la plupart de ces 
hauts fonds artificiels devinssent des ilôts, ce qu'ils étaient 
peut-être lors de leur création. On retire des ténevièret 
une prodigieuse masse d'ossements de tons nos animaux 
actuels, confondus avec ceux d'unimaux aujourd'hui dis- 
parut de nos contrées, comme le castor, le sanglier, l'é- 
lan, le cerf, le daim, le bison ou auroch» et le bœuf 
primitif, le bouquetin. M. Kutimeyer, professeur d'ana- 
tomie à lialc, y distingue deux variétés de vaches, une 
grande et une petite qui serait devenue la souche de 
notre espèce domestique; il y a constaté des débris du 
porc domestique, du sanglier e: d'une troisième espèce 
de porc plus petite que les deux autres aujourd'hui dis- 
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para comme le brenf primitif, le cochon des marais qui 
parait avoir été «attrape et se retrouve surtout en grande 
abondance dan» les station» do l'&ge de pierre de la 
Suisse orientale Cette abondance d'ossements a la sur- 
face et dans l'intérieur de ces Ilots a fait supposer aux 
uns. qu'il» servaient à de grands banquets, et à d'antres 
avec plus de raison, qu'ils étaient les pointa où les ani- 
maux étaient abattus et dénecés pour la préparation des 
peaux et fourrures qui paraissent avoir été le principal 
objet d'échange et d'exportation de ces peuples chas- 
seurs. 

Le silex constitue la matière des pointes de lances al- 
longées, pianos sur l'une de leurs face» avec une arête 
sur l'autre et très bien travaillées, comme aussi des 
pointes de flèches sonvrmt à barbes qu'un prolongement 
médian de la base servait a. fixer au moyen de liftai li- 
re» et de mastic au bois de l'arme. De» éclats allouées, 
pris par l'un de leurs bords dans une rainure d'un 
morceau de corne , serraient évidemment de scie» : ce 
sont surtout les marteaux et les haches dont le travail 
frappe par ion fini , les premiers ordinairement taillés 
dans la serpentine , la sanssuritc nu antre roche dure 
d'origine alpine et erratique, sont tranchants d'un oAt« 
et aplatis de l'autre , on à deux tranchants et renflés à 
l'endroit d'un trou médian, servant an passage du man- 
che et opéré par la rotation d'une tige armée sans doute 
d'éclats de silex. Celte opération devait être longue et 
critique, car l'on rencontre beaucoup de fragments de 
marteaux ébauchés et rompus pendant le percement. 
Quant aux haches , formées de morceaux allongé» de 
dinrrte serpentine ou qnarUites , usés à la menle snr 
deux faces . elles s'introduisaient par le boni opj»osé au 
tranchant dans un morceau de corne de cerf, taillé de 
manière à s'adapter à un manche de bois sans !e faire 
fendre, comme l'on s'en convaint en face d'un des rares 
exemplaires on les trois parties se trouvent au complet. 
Cet instrument servait plutôt d'arme de combat, de casse- 
tête que d'outil , pendant que des pièces plus petites 
également usées et tranchantes, emmanchées dans des 
fragments d'andouillers , servaient plutôt de ciseaux es 
d'outils a couper par pression. Vu» et la corne de cerf 
usés et appointé constituaient des armes pouvant servir 
de poignards, de poinçons ; des épingles à cheveux, & gros- 
ses lètes en corne de cerf, des dents percée» et des grains . 
de corne également perforés paraissent avoir été des 
objets de 'toilette. Les dents du castor et surtout les 
défenses recourbées en faucille des sangliers , aiguisées 
à la meule, servaient soit rie faucilles, soit d'instruments 
à nettoyer les peaux. En un mot , l'os . la corne et les 
dents d'un travail pins facile que 1* pierre, étaient 
employés par les lacustres à une foule d'usages, ainsi 
qu'on peut se convaincre en examinant la collection 
Clément qui renferme des vases à boire, des gobelet» de 



corne de cerf, une cuiller formée d'un fragment do 
maxillaire inférieure, des andouillers de cerf, ébauché» 
pour servir de casse-téte, etc. I.a poterie de l'époque est 
d'une argile noirâtre, grossière, A pâte mélangée de pe- 
tits cailloux , les vase» sont moulés à la main , à fond 
plat, assez grand» pour contenir des provisions, car les 
lacustres possédaient déjà le froment , l'orge , l'avoine, 
les pois, les lentilles, les pommes, les cerises et la châ- 
taigne d'eau, plante aquatique alimentaire . qui, alors 
commune, n'existe plus au nord des Alpes que sur deux 
points Les fouilles faites à ltobenbausen . sur une sta- 
tion envahie par la tourbe, ont également fourni des 
lambeaux d'étoffes grossières, tissues de lin, des filets, 
des ficelle», et même du pain de froment carbonisé, pro- 
venant de la farine grossière obtenue par la trituration 
du grain, opérée à la main, au moyen d'une pierre ar- 
rondie sur une large dalle de grès ou de granit. Qnant 
aux relations commerciales , les lacustres devaient en 
avoir, ne fiït-ce que pour se procurer les silex étrangers 
qu'il» possédaient en abondanre et surtout ces pierres 
translucides, verdAtroB ou noires, appelées jadéites, né- 
phrites et chloromélatiites, très durer - , susceptibles île 
prendre à la meule un beau poli et on tranchant parfait 
dont ils se servaient pour confectionner de petits ciseaux, 
des haches de luxe , des amulettes , des grains percés. 
On en ignore encore le gisement en Suisse et dans le» 
Alpes, et, malgré l'analogie parfaite que présentent de*, 
échantillons trouvés dans nos stntions avec les jadéites 
et néphrites d' Orient , on ne peut guère admettre que 
leur provenance fût si lointaine. 

Le» stations de l'âge de hronre sont nombreuses sur 
les hords du lac de NeuchAtel : Auvernier , Cortaillod, 
Estavayer eu possèdent de très étendues, situées en gé- 
néral plus avant dans le lac que les térevière» do l'ige 
de pierre. Elles étaient supportées par des pilotis al- 
longé», refendus, appointis A la hache, enfoncés dans les 
fonds do sable ou de (MB , au-dessus desquels ils font 
encore une saillie de quelques pouces. l i s plateforme, 
qu'ils supportaient semblent avoir été très vastes , cou- 
vertes de nomhienses habitations, probablement ainsi 
construites dans l'intérêt de la défense, et en communi- 
cation avec le rivage par des passerelles , dont on re- 
trouve encore les lignes de pieux tendant Je la station 
où ils abondent au bord de l'eau. C'est particulièrement 
aux endroits ofi les débris des poutrelles de la plate- 
forme ijii'on repêche au fond portent des trace» de car- 
bonisation, qu'on risque ou plutôt qu'on risquait au dé- 
bat des explorations de faire des trouvai)!** abondantes, 
ce qui fait présumer que ces demeures ItKHlltl ont du 
être détruites par l'incendie de façon A laisser choir an 
fond tous les objets qu'elles renfermaient. ('•■» objet» 
témoignent chez ceux qui 1rs possédaient et fabriquaient 
d'une civilisation plus avancée que celle de leurs préde- 
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cesscurs de l'âge de pierre. En effet une matière nou- 
velle , le bronze, alliage de cuivre et d'étain dans une 
proportion variable , remplace la pierre et l'os dans la 
confection des armes, outils et ornements, tous objets de 
forme élégante fondas avec beaucoup d'art , en général 
par le procédé de la cire perdue , et ornés de dessins 
géométriques, résultant de la combinaison de lignes bri- 
sées , de cercles et de spirales , sans traces d'imitation 
d'objets naturels. Des haches de formes très variées à 
ailerons repliés sur le manche, rarement à douille, quel- 
quefois à large tranchant et destinées à être tenues à la 
main , des couteaux de forme gracieuse à lame légère- 
ment contournée et très délicatement gravée , auxquels 
ne manque que le manche, de magnifiques épées cour- 
te* à deux tranchants, à lame fortifiée de cotes, à pe- 
tite poignée à doubles volutes, des lames de poignards 
destinées à être rivées à un manche, des pointes de lances 
à douille et à larges ailes, des pointes de flèches dont 
la forme imite celles taillées dans le silex, constituaient 
l'arsenal redoutable des habitants des palafittes du 

En fait d'objets de parure, ils nous ont laissé de lon- 
gues épingles à cheveux à têtes ornées de mille façons 
et souvent à grosses tètes, travaillées à jour avec beau- 
coup d'art, de larges boutons, et surtout des bracelets 
ouverts, de différentes formes et dimensions d'un fort 
beau modèle et couverts d'arabesques , des boucles d'o- 
reilles, des anneaux et des objets assez semblables apla- 
tis triangulaires, percés a jour, destinés à être portés 
suspendus , ce qui les fait considérer comme des amu- 
lettes ou emblèmes religieux. 

Le bronze servait aussi à fabriquer des outils, des ci- 
seaux à douille, des marteaux prismatiques, des faucil- 
les, des rasoirs, des aiguilles et même des hameçons re- 
courbes et à barbe. Quant a la pierre, on la retrouve, 
sous forme de pierres discoïdes de roches dures très 
bien travaillées et polies , à rainure périphérique , dont 
l'usage est inconnu. Serraient-elles à un jeu? ou se- 
raient-elles des pierres destinées à armer l'extrémité 
d'une corde ou lanière servant de lasso comme chez les 
Mexicains, c'est ce qu'il est assez difficile de décider. 
D'autre* pierres travaillées avec soin et ornées de des- 
sins , ont la forme d'un croissant à deux cornes, muni 
du cote convexe d'une tige ou pied ; cet objet appelé 
croissant lacustre, qu'on retrouve fréquemment reproduit 
en terre cuite, est caractéristique des stations de bronze 
et pourrait avoir été un talisman ou symbole religieux, 
suspendu dans les habitations. Quant à l'argile d'une 
pâte plus fine qu'à l'époque de pierre, elle apparaît dans 
une foule de vases de toutes dimensions, souvent de for- 
mes très gracieuses, ornés de dessins, de moulures, mu- 
nis quelquefois d'anses, couverts d'un enduit brillant de 



se disposaient, sans doute pour y faire cuire, sur des 
torches ou anneaux grossiers de terre cuite. Les pesons 
de fuseaux sont en argile, perforés au centre et souvent 
ornés 

Tel est en quelques lignes l'inventaire des richesses 
archéologiques que nous ont fourni les palafittes du 
bronze. Que peut-on en conclure sur l'état social et l'o- 
rigine des populations qui habitaient nos rivages à cette 
époque? Le fait qu'on retrouve loin des lacs des objets 
identiques à ceux des palafittes, des haches, faucilles et 
bracelets, prouve que la population de l'époque habitait 
aussi l'intérieur du pays , et la circonstance que sur le 
fond des stations on rencontre des objets de même na- 
ture , vases , haches , bracelets ou anneaux , en grande 
quantité, absolument neufs et sans usure, porte à faire 
croire qu'à l'âge du bronze, les palafittes n'étaient plus 
que des magasins où l'on conservait et même fabriquait 
avec plus de sécurité que sur le rivage les objets d'usage 
journalier. L'abondance des vases entiers ou brisés sur 
certains points corrobore cette manière de voir. Sur la 
question de savoir si les lacustres de l'âge de bronze 
sont les descendants de ceux de l'âge de pierre, la même 
race, mais civilisée par l'effet du temps et en possession 
de découvertes et d'un métal nouveau, il n'est pas moins 
difficile de se prononcer ; la similitude des formes de 
certains instruments, des haches et des pointes de flèches 
des deux époques, celle des pesons de fuseaux et jusqu'à 
un certain point dis vases, l'existence d'amulettes à sus- 
pension seraient des argumenta en faveur de cette opi- 
nion que défend le savant archéologue Nilzon, qui estime 
que dans le Nord le bronze a été apporté par les Phé- 
niciens et s'est peu à peu substitué à la pierre comme 
matière plus précieuse en passant des hautes classes, les 
premières en possession du métal, aux classes inférieures 
encore armées de silex. Quoi qu'il en soit, l'abondance 
du bronie chez ces peuples témoigne d'un commerce 
actif avec un peuple étranger , car en admettant même 
que les gisements des Alpes aient fourni le cuivre aux 
lacustres, l'étain ne peut leur être parvenu que par des 
relations entretenues avec un peuple navigateur, capable 
d'aller s'en procurer aux Iles Cassitérides et en Cor- 
nouailles, la seul point de l'Europe ou ce métal ait été 
et soit encore exploite. Or, l'histoire attribue aux Phé- 
niciens ce rôle mercantile, et les preuves qu'ils poussaient 
leurs expéditions jusque sur les côtes Scandinaves pa- 
raissent indubitable*. Serait-ce en procédant du Nord au 
Sud que ce métal ou le bronze lui-même aurait pénétré 
en llelvétie? il est plus probable que c'est en gens in- 
verse et du Nord au Sud à travers les Alpes. D'autre 
part , les analyses des bronzes lacustres , faites par M. 
de Fellenberg, démontrent l'absence presque absolue du 
plomb dans tous ces bronzes, tandis que ce métal existe 
toujours en proportions variables et assez fortes dans 
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tous ln bronzes d'origine égyptienue, étrusque, grecque 
et romaine , de «orte qu'il aérait étrange que ln Phéni- 
ciens n'oussent fourni aux lacustres que des bromes tans 
plomb, alors que tous les bronzes des pays ln plus rap- 
proché* de Tyr contenaient intentionellement ce métal. 
Il faudrait pour trancher la question des analyses des 

M. de Kellenberg n'en a pas encore obtenus , et il voit 
dans l'existence prouvée sur notre sol de nombreuses 
fonderies de bronze, la preuve que cette industrie y était 
indigène et employait le cuivre des exploitations les plus 
rapprochées et l'étain du commerce. Quant à M Déaor, 
dans les conclusions de son ouvrage récent sur les pa- 
lafittes du lac de Neuchàtel, il penche à croire .que les 
peuples navigateurs qui apportaient aux lacustre* l'étain, 
l'ambre et la verroterie, n'étaient vraisemblablement ni 
ln Phéniciens ni In Etrusqun , car on peut supposer 
que ceux-ci n'auraient pas manqué de leur apporter 
aussi les armes et les ustensiles en fer avec leaquels il* 
étaient familiers, et qui, une fois tombés an fond dn lac 
avec les autres objet* de l'époque, s'y seraient indubita- 
blement conservés comme ceux de la palatine de la 
Tène • 

Il se demande enfin, si l'histoire ne fait aucune allu- 
sion i un peuple navigateur autre que ln Phéniciens et 
antérieur à eux, et il croit rencontrer ce peuple dans en 
Tokkari vaincus en bataille navale par Ramsèa III , an 
ISme siècle avant notre ère, et dont la physionomie, 
suivant Morton, indiquerait le type celtique. 

Cette palafitte de la Tène , dont l'exploitation a été 
énergiquement poursuivie au bénéfice de la remarquable 
collection du professeur Deaor, nous amène sur un sol 
historique plus solide que les limons de nos stations la- 
custres, bien que le* objet* qu'on y repèche se trouvent 
enfouis au milieu de reste* de pilotis en tous points sem- 
blabln à ceux des stations de bronze. Parai en armn 
de for d'une conservation parfaite, tans traces d'oxi da- 
tion , on remarque de larges et longs fers de javelots à 
bords découpé* ou sinueux, qui présentent quelque ana- 
logie avec ceux dn hallebarde* , et qui correspondent 
parfaitement i la description que Diodore de Sicile fait 
des armes dn Gaulois. Ln épées ont trois pieds de 
longueur, leur* lamn très mincn, à deux tranchants, 
sont renfermées dans dn fourreaux également de fer 
battu très bien travaillé*, dont l'un porte une plaque 
exécutée au repoussoir , sur laquelle apparaît le cheval 
cornu , l'emblème caractéristique de* Gauloi* , qu'on re- 
trouve également sur l'une des faces dn rares médailles 
de bronze coulée* repêchées à la Tène, très semblantes 
à celles qui ont été trouvées sur le champ de bataille 
de la Tiefenan près de Berne. La Tène a fourni aussi 
de nombreux fer* de javelot à douilles de petite dimen- 
sion, qui armaient ces javelines légères que des corps 



gauloi* étaient exercé» à lancer très loin au moyeu du 
doigt passé dans une petite courroie ou ganse clouée au 
bois de la javeline et appelée amentum, qu'on distingua 
très bien car un javelot de la grande mosaïque de Pom- 
péi, qui représente une bataille d'Alexandre. Parmi le* 
ustensiles , on a retiré dn limons de la Tène des fau- 
cilles plus grandes que celles de l'âge de bronze, et sur- 
tout de* faux de formes semblables aux nôtres actuelles, 
mais plus petitn, également munin d'une virole destiné*» 
à In fixer à une manche de bois. La découverte de en 
instruments agricoles propres à faucher de l'herbe, porte 
a conclure qu'on récoltait déjà du foin destiné à la 
nourriture du bétail. Les haches sont à douilles, et plu* 
grandes que celles de l'époque précédente. En fait d'or- 
nement* , la Tène a fourni de nombreuses fibules ou 
agrafies avec ressort à boudin, de différents modèles et 
très bien travaillée*, dn boucles, dn anneaux lisses ou 
décorés et même des pincettes. Quelques objets en bronze 
battu , garniture* de casques ou de ceintures , n'ont au- 
cun rapport avec ceux coulé* de l'époque précédente. 
Comme conclusion d'une dissertation complète sur la 
population de la palafitte de la Tène, M. Desor l'ex- 
prime en ces termes : «Nous venons de voir que selon 
toute apparence , les peuples de l'âge de fer appartien- 
nent à la grande souche gauloise, que ce sont ces mêmes 
Helvétiens qui , sous IMvicon , battirent ln Romains , et 
qui plu* tard émigrèrent sous Orgétorix. Ce n'étaient 
pas des Autochtones, puisque les auteurs anciens nous 
apprennent qu'il* étaient venu* dn bords du Rhin. D'un 
autre côté, les débris de leur civilisation tel* qu'ils se 
retrouvent dan* la palafitte de la Tène , portent d'une 
manière trop accentuée l'empreinte gauloise pour qu'on 
ne soit paa tenté d'emblée de ln identifier avec lea ob- 
jets similaires que nous ont fourni* In tombeaux et ln 
champs de bataille de la Gaule. Mais quel nt le rap- 
port de ces Oaulois constructeurs ou habitants de la 
palafitte de la Tène avec ln peuples dn palafittn de 
bronze? Quand dan* une collection quelque peu com- 
plète d'antiquités lacustres, on considère d'une part In 
objet* recueillis dans les palafittes de Page du bronze, 
et d'autre part ceux de l'âge de fer, on est frappé de la 
disparate qui règne entre cet deux sérin Armn , us- 
tensiles, objets de luxe, tout nt différent. D'un côté 
dan* la série du fer, le cachet d'nn peuple actif, éner- 
gique, visant aux choses pratiques ; de l'antre côté, le 
soin des détails, l'amour du luxe, mais rien qui annonce 
la vigueur, l'action soutenue, le progrès On a ainsi été 
naturellement conduit à penser qu'il s'agissait de deux 
races différentes: l'une grande et vigoureuse, l'autre pe- 
ute et cuetive, ce qui semote en outre corrooore par ia 
par la différence de taille que trahissent In armes et 
In squelettes des deux âges. Ln peuples de l'âge de fer 
seraient arrivés en conquérant*, apportant avec eux des 
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élément» nouveaux de la plus haute importance , au 
nombre «lequel» le fer, le bronie a bon marché et les 



Avant Je paaaer don Ilolvétiens aux Romains et 
trcr dans le domaine de l'histoire positive du canton de 
Neuehatel, nous mentionnerons encore pour achever l'é- 
numération de nos richesses archéologiques les chatelards, 
Erdburgen, nom populaire donné dans la Suisse romande 
à des collines détachées du bord d'un plateau par des 



On doit aux recherches de M. de 
Mandrot la connaissance et les plans et dessins exacts 
de plusieurs do ces lieux probablement de refuge, déjà 
fortifiés par leur position et renforcés par des travaux 
de terrassement I,es uns, comme le chatelard de Ool- 
lion au canton de Vaud , sont restés tels qu'ils ont été 
construits . d'autres commo celui de Bevaix , qui s'élève 
encore a peu de distance de l'ancien prieuré, paraissent 
avoir été occupés et rendus plus forts par les Romains 
et plus tard couronnés de forteresses féodales. I,e castel 
du cbIVtelard de Bevaix a disparti complètement et son 
emplacement a fourni des antiquités intéressantes des 
époques romaine et holvétoburgondc. Les ruines du châ- 
teau de Fcnis près de Cerlier, berceau de la maison de» 
comtes de NeucbAtel, s'élèvent également sur l'emplace- 
ment d'une de ce» forteresses de terre très considérable, 
appelée Ilatenbourg. Si l'existence des chatelards est 
indubitable, ai leur bnt parait avoir été d'offrir un re- 
t'ir et une place de défense à tout une tribu, on ignore 
absolument par quelle population et à quelle époque ils 
ont été construits. 

Kuiin , l'époque helvétoburgonde , pendant laquelle la 
race germanique pacifiqucnieut conquérantu des Bur- 
goiides, s'est établie sur le sol occupé par les Helvétiens 
asaervis aux Romains , et en pris les mœurs et la lan- 
gue, nous a laissé aussi des antiquités, que récèlent sur- 
tout les cimetières de l'époque , très nombreux dans le 
canton de NeucbAtel, et situés, en général, sur des points 
dominants , ainsi près de Scrrières , en face du château 
de Colombier, sur deux points du territoire de Cortaillod 
et ailleurs encore. C'est aux travaux de feu M. Troynn 
et à ses recherches sur les tombeaux de Del air près de 
Lausanne, qu'on doit essentiellement la connaissance de 
cette époque et sa dénomiuatiou archéologique. Les tom- 
bes sont en général orientées a l'Est, superficielles, gros- 
sièrement murées, et couvertes de larges dalles ordinai- 
rement brutes. La plupart ne renferment que des osse- 
ments, mais de temps en temps on en rencontre, en 
préparant le sol pour la plantation des vignes, qui ren- 
lerraent des armes et spécialement les débris profondé- 
ment aliéna par la rouille d'épées ou plutôt do larges 
Matelas, A un seul tranchant, à do* épais, dont la iorme 
reste la même quand lei dimensions se nduisent à celles 



de simples couteaux de table. Ces scramasax, assez, sem- 
blables aux couteaux de chasse de nos carabiniers, 
étaient suspendus à des ceinturons fermés à la Utile 
par des boucles énormes très bien travaillées, auxquelles 
aboutissaient de chaque côté des plaques, en général re- 
couvertes de riches damasquinures d'or ou d'argent, por- 
tant gravés des emblèmes comme des poissons , des 
croix et même des lettres romaines. I,a riche collection 
de la Société des archéologues de Zurich renferme de 
fort beaux spécimens d'objets et d'armes de cette épo- 
que, recueilli» dans les tombes du canton de Neucbfctc-l, 
qui faisaient partie des richesses archéologiques léguées 
aux collections zurichoises par feu Dubois de Monpéreux, 
l'archéologue neuchAtelois auquel nous devons les re- 
marquables études sur nus ancien* monuments qui nous 
guideront lors de leur examen. 

L'époque romaine a aussi laissé des vestiges sur le 
littoral neuchatelois du lac, mais les travaux de planta- 
tion et la culture des vignes qui ont peu à peu envahi 
tontes les pentes bien exposées des contreforts du Jura, 
ont dès longtemps fait disparaître ce qui restait des villas 
romaines, détruites par les invasions germaniques. 

Le château de Colombier est bâti sur de vastes »ub- 
structions évidemment romaines, celui do NeucbAtel oc- 
cupe l'emplacement d'un caste! des mieux situés, sur un 
rocher isolé entre le torrent du Seyon et le lac dont lee 
vagues venaient jadis se briser au pied de ses escarpe- 
ments, enfin le N'oidenotex, cette ville romaine- à laquelle 
fait allusion une inscription trouvée a Avencbes , parait 
avoir occupé au bord du lac , à Portant du NeucbAtel 
actuel , l'espace comprit entre le rocher du Cret , celui 
jadis appelé Nid du Cro, qui était voisin de l'entrée du 
cimetière moderne, et les escarpements qui dumiueut au 
sud le petit vallon on se trouve la gare. Des fondations 
de tours qui existaient encore au commencement du 17me 
siècle sur plusieurs de ces points , les nombreuses mé- 
dailles, les fragments des murbres étrange!», les cubes 
de mosaïques, les caveaux funéraires ouverts, des trou- 
con» d'aquedurs et plusieurs inscription» trouvées à cette 
époque sur cet emplacement qui porte encore le nom de 
Vieux C'bàtcl, constituent des présomptions très forte» 
en faveur de l'opinion qui y place le Noldenolex de la 
notice des Gaules. 11 parait également évident que tes 
pierres dont sont bities les murailles encore debout 
d'AU'iiches ont été exploitées dans les falaises de cal- 
caire néocomien on pierre jaune, qui avouiuent l'empla- 
cement de Vieux ChAtel. Enfin, il existe encore, courant 
parallèlement au lac, depuis la frontière vaudoUe A quel- 
que» centaines de pieds au-dessus de son rivage actuel 
un chemin, appelé Vi de l'Etra , qui était une voie ro- 
maine conduisant de la Sequanie eu Rauracie. Ce che- 
min dont le nom, attitré I videmment de Via strata, route 
pavée, est par places parfaitement conservé et passe 
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précisaient an nord du Nom m Castrnm, poste fortifiée 
qui, après la destruction dp Noldenolex, continua à être 
occupé par les Bourguignons et devint l'oripine du bourg 
nouveau , qui s'éleva sous sa protection et finit par de- 
venir le Novum Castruin apud lacum, appelé aussi dans 
les actes Novum Castrum ad nigras montes, le Neuch&tel 
des Romand*, le Nenbourg des Allemands, dont le nom, 
tout germanique qu'il soit, désigne encore aujourd'hui le 
vieux quartier biti «i face du château sur un autre 
mamelon. 

Ce castrum occupait k sommet et les lianes orientaux 
et méridionaux d'une colline de roc jaune & Iwrd verti- 
caux du côté du Nord-Ouest, que défendaient trois grosses 
tours, celle dite de César, aujourd'hui des prisons, sous 
laquelle une porte basse d'orisine romaine donnait en- 
trée dans le château, qui devint ['lus turd celui de vas- 
saux bourguignons, chargés de la défense de ce poste, et 
finalement celui des comtes de Ncuchfttel de la première 
race, celle du I>onji.n qu'un mur reliait a la précédente 
et doni la partie inférieure »e voit encore à l'extrémité 
occidentale de l'cnccintt , et enfin celle de Diesse qui 
jadis défendait la wUUt porte, issue du bourg sur le Seyon 
et le lac. Cette tour comme celle des prisons parait aveir 
été élevée sur des b;iSCB romaines à l'époque des inva- 
sion* des Hongrois au lOmo siècle ; en partie détériorée 
par l'incendie de 1714, elle a été reconstruite dans sa 
forme actuelle après cet événement. 

("est dL\n^ l'enceinte <!n hurgum. sur le sommet même 
de la colline, qu'ont été successivement construits les 
édifices qui y subsistent encore Si dont deux surtout 
méritent & juste titre l'attention de l'archéologue, l'église 
collégiale et le château bourguignon, le siège très royal, 
Tfgali**ima stdes. qu'on trouve indi jué dans le premier 
acte où il soit autbei'.tiqueni'Mit , fait mention de Neu- 
chitel. Cet acte découvert aux archives de Chamhér; -est 
de l'an 1011 , c'est une donation du roi Hodolphe à son 
épouse Irmentrardc par Ia'jmcHc il lui fait don .avec le 
pouvoir de les jKtsséder , de les donner , de les vendre, 
comme il lui plaira de faire, de la ville d'Aix siège royal, 
d'Anneci , de l'abbaye de Mout-Joux de St-Pierre , du 
chfttean de Font , d'une part à la ville d'Yvonand , de 
Ncuchfttel siège très royal avec Kl serviteurs, ses ser- 
vantes et tontes ses dépendances, d'Auvercier et d'Arins 
(aujourd'hui St-IîlaiBe). Ce siège très royal était construit 
au bord du rocher qui dominait le bourg en face de la 
collégiale, à l'angle méridional du chUtcan actuel. La 
démolitiru toute récente d'un appentis construit A une 
époque relativement moderne et appuyé au bâtiment 
bourguignon, vient de rendre lit lu lumière non-seulement 
la perte d'entrée, magnifique plein ceintru admirablement 
fouillé et du plus pur roman, une fenêtre A colonnes 
torses, et le cordon inférieur, d'un riche travail, du bâ- 
timent dans lequel Dubois de Mompérettx a retrouvé le 



château des rois de Bourgogne, mais plusieurs arceaux A 
plein ccintre soutenus par de doubles colonnettes d'un 
fort beau travail , les seuls restants de ceux qui consti- 
tuaient le troisième étage du bâtiment principal du siège 
très royal, et qui avaient disparus sous le moellon et le 
badigeon , lors de l'exhaussement de ce beau spécimen 
d'architecture romane attribué au comte Rodolphe de 
Hochberg. 

Après l'occupation de Neuch&tel en 1031 par l'empe- 
reur Conrad, ce ch&teau devint propriété impériale, et 
les nouveaux seigneurs continuèrent A occuper la tour 
des prisons et ses dépendances ; ce ne fut que lorsque 
leurs liens avec l'empire se furent relâchés qu'ils t'en- 
hardirent A quitter la vieille Cour et A venir construire, 
au-dpssas de la résidence impériale, un nouveau château 
plus vaste et plus comfortable que l'ancien, qui devint, A 
la suite d'accroissements successifs , te qu'il est aujour- 
d'hui. 

La collégiale, qui occupe la partie centrale dn plateau 
que limite au nord-est lu chftteau moderne, est incon- 
testablement le plus intéressant, le mieux b&ti et II mieux 
conservé des anciens édifices du vieux lînrgnm, mais il 
a régné longtemps des doutes sur l'époque de sa con- 
struction, les uns l'attrihnant A la reine Berthe de Bour- 
gogne de populaire mémoire, les autres A un comte 
l'irich de Nenrh&tel et A sa femme Bertbc de Granges. 
Dubois de Mompérenx, dans son ouvrage posthume intitulé 
Monuments de Neuch&tel, discute et met d'accord comme 
suit ces deux manières de voir tout en passant en revue 
quelques événements du règne de la reine Berlhc, et 
ceux qui sont A l'origine de l'histoire des comtes de 
Neuch&tel rie la prem.ère race, ce qui est pour nous un 
motif de reproduire in extenso ses arguments: B ll est 
évident selon nous que le chœur et la grande porte la- 
térale au midi ont été hfttig au lOmc siècle. Il sufht d'a- 
voir jeté un coup d'ail sur les nombreux temples bâtis 
en Lombardie aux 9mc et 10m e siècles pour reconnaître 
leur parfaite analugie d'architecture avec le clueur de h» 
collégiale C'est encore une copie exacte du ebaur de 
l'Eglise de rayeroc , dont un acte authentique place la 
construction A l'année 9111. Le stvle d'architecture de 
cette partio de l'Eglise de NcuchAièl a une identité com- 
plète avec le Munster de Zurich : même décoratiun ex- 
térieure, mûmes motifs pour chapitaux, la ressemblance 
de style et de composition est telle qu'un peut croire 
que- les mêmes maîtres ont travaillé au gr.iml portail, 
aux écritures et aux ornements des deux édifices. Les 
rapports nombreux de parenté que Eerthe soutenait A 
Zurich, où Hcgilinda sa mère séjourna presque toujours, 
expliquent comment des ouvriers habiles employés A 
Zurich ont été mandas et occupés aux constructions de 
I'aycrne et de Neuch&tel." 
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Aprè» cette preuve matérielle, examinons le relief qui 
surmontait la grande porte latérale an midi dn temple. 
Ce relief a été détruit par le zèle dévastateur de la Ré- 
formation , mais des dessina assez correct» en ont été 
conservés. Il représentait la vierge Marie sur un trône, 
à ses pieds étaient agenouillés, à droite, une femme ri- 
chement vêtue, à gauche, un évèque portant la mitre et 

temple. Dan» le cordon circulaire qui surmontait le re- 
lief on lisait : 

„Rispice virgo pia me Bertam Scta-Maria et simnl 
Clricus it fugiens ini... 

Dans le cordon en ligne droite qui est au-dessous du 
relief se trouvaient ces mots: 

„Dat domua. — facientibus et paradis 

Si nous avions encore l'inscription sous les yeux toute 
incertitude cesserait sur son orthographe et ses abrévia- 
tions , et par conséquent sur son véritable sens. Mais 
qu'on remplace, comme on voudra, les lettres manquan- 
tes et que certains traits devraient indiquer, il n'en reste 
pas moins certain que Berthe et un Ulrich évèqne con- 
sacrent le temple à la vierge Marie. 8i la construction, 
comme l'architecture le prouve, est du lOme siècle, cette 
Berthe placée à droite pouvait-elle être une autre per- 
sonne que Berthe reine de Bourgogne, veuve du roi Ro- 
dolphe II, et comme ce roi n'est point rappelé, l'époque 
où ce temple a été construit doit être fixée sous les rè- 
gnes des rois Conrad ou Rodolphe III, fils et petit-fils 
de Berthe, dans ces années de 950 à 930, marquées par 
des établissements nombreux dus à la munificence de 
cette reine. La présence d'Ulrich dans le bas-relief ex- 
plique et confirme sette opinion. Ulrich, évèque d'Augs- 
bonrg, était consin germain de Berthe, ils avaient eu de 
fréqnents rapports de famille pendant le séjour que 
Berthe avait fait à Zurich chez sa mère Regilinda et 
dans le voisinage de sa fille Adélaïde, femme de l'em- 
pereur Othon. La vie de saint Ulrich non» fait d'ailleurs 
sonnaltre que deux fois il fut obligé de fuire sa rési- 
dence, la première chassé par une des grandes invasions 
des Hongrois, la seconde lors du différent survenu entre 
Luitolf, duc d'Allcmanie, fils de l'empereur Othon, et 
Henri, son oncle, frère de l'empereur et duc de Norique. 
Pendant cette guerre dans laquelle Othon avait pris parti 
centre son fils, saint Ulrich fut encore contraint de quit- 
ter sa résidence et de s'enfermer, au milieu de l'hiver 
964, dans le château ruiné de Henchingen. Nous y lisons 
de plus , qu'après la grande victoire remportée sur ces 
barbares par l'empereur Othon en 956, saint Ulrich fit 
un pèlerinage d'actions de grâces à St-Maurice en Va- 
lais pour y recevoir des reliques, attribuant la victoire 
sur le Lech à Dieu et à St-Maurice. Dans ce voyage en 
Bourgogne, fait en 956, saint Ulrich vit nécessairement 
aa cousine Berthe et s'intéressa à ses œuvres de piété 



La reconstruction de l'abbaye de Payerne était terminée 
dès 960, comme le prouve l'acte de fondation. L'ancienne 
partie de l'église de Notre-Dame de Neuchatel étant de 
la même époque, il est très naturel que saint Ulrich ait 
participé à la consécration de l'édifice et que l'inscrip- 
tion rappelle les deux événements les plus importants de 
la vie de ce saint évèqne. 

Serait-il nécessaire d'établir que ce relief et cette in- 
scription ne peuvent être appliqués au comte Ulrich de 
Neuchatel , mort en 1192 , et a sa femme Berthe de 
Oranges. Si le comte Ulrich y était représenté, il ne le 
serait pas dans le costume d'un évèque, la mitre en tête, 
la (crosse en main , enfin son nom précéderait celui de 
Berthe sa femme. 

Le comte Ulrich a agrandi l'église de Notre-Dame 
de toute la nef; il l'a élevée au rang d'église collégiale 
en la dotant d'un chapitre composé d'un prévôt et de 
six chanoines réguliers. Ce grand changement a eu lieu 
aux environs de 1170. Le plus ancien acte qui fasse 
mention des chanoines de Neuchatel est de 1184. Les 
grandes propriétés dont le chapitre fut doté par les com- 
tes de Neuchatel, leur firent oublier la reine Berthe, fon- 
datrice du temple primitif, pour ne conserver la mémoire 
que de leurs bienfaiteurs. 

Le roi Rodolphe III de Bourgogne trouva à son avè- 
nement au trône, une noblesse indisposée par la hanteur 
et la dureté de la domination de son père, le roi Conrad. 
Le peuple même supportait avec peine les moeurs ger- 
maniques que ce roi et ses officiers avaient contractées 
par un long séjour à la cour de l'empereur Othon L 
Rodolphe III surnommé le fainéant, prince faible, pro- 
digue et efféminé, était peu propre a maintenir dans le 
devoir des peuples braves, ardents, réunis par un senti- 
ment de nationalité et par une antipathie héréditaire 
contre tout* influence germanique. Sous le prétexte de 
recouvrer les droits enlevés par Conrad , la noblesse 
bourguignonne ne cessa d'attaquer la prérogative royale. 
F.lle le dépouilla même d'une grande partie de ses do- 
maines. Incapable de réprimer ces attentats , Rodolphe 
se retira, en 1016, chez l'empereur Henri son neveu, fils 
de sa sœur Gisèle. Il réclama son appui, et, n'ayant point 
d'enfants , il l'institua son héritier. Les seigneurs bour- 
guignons n'avaient pas été consultés. En apprenant que 
leur patrie était cédée à l'Allemagne, il y eut révolte 
ouverte contre leur roi. En 1019, l'empereur Henri en- 
voya son armée sons le commandement de Werner, évè- 
que de Strasbourg. Un grand combat qui eut lieu entre 
Nyon et Oenève mit fin à la révolte. Les Bourguignons 
furent vaincus et dispersés , la Bourgogne transjuranc, 
la Suisse romane , devint ainsi une province de la Ger- 
manie. 

Rodolphe III étant mort le 6 septembre 1032, l'empe- 
reur Conrad H le Saliqne, dont le père Henri II était 



Digitized by Google 



CANTON DE NEUCHATEL. 



634 



, se rendit à Bile en 1033 et se fit ensuite 
roi de Bourgogne par les ville» et seigneurs 
du pays roman , dans une assemblé solennelle tenue à 
Paycrne, le 2 février 1(03. 

Mais le mécontentement et l'esprit de résistance exis- 
taient toujours en Bourgogne, Eudes eu Otbon comte de 
Champagne, qui, après avoir cédé à l'empereur Conrad 
les droits que sa femme, seconde 611e du roi Conrad de 
Bourgogne, pouvait avoir sur la Suisse romande, entre- 
tenait dans le pays un grand nombre de partisans. Pro- 
fitant de l'absence de l'empereur il occupa la Bourgogne 
transjurane. Conrad H réunit son armée, prit et brûla 
Morat et Neucbâtel en 1034, et, pour assurer sa domi- 
nation, il emmena en Allemagne, comme otages, les (Ils 
des principaux seigneurs bourguignons, distribua des fiefs 
à ses partisans et remit entr'autres la baronnie de Neu- 
chatel à Ulrich, comte de Fenis, Peu de temps après, 
Eudes, comte de Champagne, fut lue, et, en 1088, lea 
droits de Conrad furent reconnus par les états de la Pe- 
tite - Bourgogne sous la condition qu'il inféoderait le 
royaume à son fils Henri. 

Ces sanglantes divisions apportèrent de notables chan- 
gements dans l'état politique de la Bourgogne transju- 
rane. Conrad détruisit et affaiblit les familles qui s'étaient 
déclarées ses ennemis ; il reli;va et enrichit celles dont 
la fidélité lui était connue. Au nombre de ce* dernières 

de Fenis, propriétaire» de 
entre l'Aar et la rive orientale 
du lac de Neuchàtcl ; leur château de Fenis, nommé aussi 
Hambourg, situé sur une étninenec près de Cerlier, do- 
minait le lac de Biennc et la fertile contrée qui au midi 
s'étend jusqu'à Aarberg. C<- château dont les vestiges se 
voient encore dans le village de Fenis, parait avoir été 
négligé et abandonné depuis la tir» du 12me siècle. C'est 
a peu près l'époque où les comtes de Fenis se fixèrent 
définitivement au château de Neuchàtel et en prirent le 
nom. Par le voisinage de leurs terres, leur puissance et 
leur fidélité à l'empire , les comtes du Fenis étaient les 
plus capables de tenir téte à la turbulente noblesse 
Conrad les mit a l avant-garde en leur 
Neuchatcl comme fief et baronnie impériale" 
Mais d'où provenaient ces comtes, à partir desquels 
commence l'histoire positive du comté de Neucb&tel? 
Etaient-ils déjà feudataires pour Neuchatcl des rois de 
Bourgogne V C'est l'opinion du chancelier de Montmollin, 
qui vivait à la fin du 17mc siècle et dont lea mémoires 
sur le comté de Ncuchatel en Suisse, ouvrage écrit 
dans le français énergique et naïf du 17me siècle avec 
un excellent esprit de critique et autant de bon sens que 
de verve et d'esprit, nous fourniront désormais de nom- 
breuses citations à propos des événements les pins im- 
portants qu'ait traversés le comté de Neuchatcl. Il con- 
jecture qu'Ulrich de Fenis ne fit qu'une reprise de fief, 

La Haïti» lltn.tr*. 



ou même nne simple prestation de foi et hommage à 
son nouveau seigneur dominant, ponr des terres qui lui 
avaient déjà été inféodées par Rodolphe III le fainéant 
11 s'exprime comme suit, à propos de la politique des 
nouveaux sires de Neucbâtel au milieu des conflits et 
des guerres qui ravageaient la Petite- Bourgogne. Fn ef- 
fet, après la mort de Henri III, dernier empereur et rui 
de Bourgogne, survenue en 1125, Lothaire de Saxe, son 
successeur, guerroyait avec Renaud, le plus puissant des 
vassaux de Bourgogne, et conférait, an nom de l'empire, 
au due Conrad de Za>bringen le rertorat de la Petite- 
Bourgogne, que ce dernier dut tôt après détendre contre 
Frédéric de Souabc, qui se prétendait héritier du rnyau- 
me de Bourgogne de par Agnès sa mère , su-ur du der- 
nier Henri, et voulait le rétablir dans sa primitive indé- 
pendance île l'empire. Ces conflits finirent par la séparation 
définitive du royaume en deux parts, en 1156, l'une la 
Petite-Bourgogne, qni resta en possession des ZiehringU 
comme recteurs ou vicaires d'empire, l'autre qui demeura 
en propre à Frédéric I Barberonsse, ou plutôt à Béatrice 
sa femme, fille de Renaud, et devint un état héréditaire 
sous le titre de comté palatin de Bmirgognc, lequel finit 
par faire retour à la maisioi d'Autriche par le marine 
de Marie de Bourgogne, tille de Charles le Hardi avec 
Maximilieti 

„On voudrait savoir, ainsi s'exprime Montmollta, quel 
rôle ont joué ces comtes de Neuchàtel pendant eM guerres 
et troubles. Constamment vassaux du royaume de Bour- 
gogne, suivirent-ils le parti du comte Renaud, on celui 
des ducs de Zitdiringen recteurs, ou bien relui îles prin- 
ces de la maison de Souabe ? .le ne trouve nulle part 
qu'ils se soient déclarés pour l'un ou pour l'autre de ces 
contendans : par ainsi il est fort probable, ee me semble, 
qu'ils demeurèrent a fleur d'eau, comme ou dit, afin de 
suivre avec plus de facilité la plu forte vague : sentiment 
conforme à l'esprit de conduite que nos anciens sires 
semblent tous avoir hérité les uns des autres en préci- 
put , par lequel admirable esprit de sage conduite et 
adroite politique , les dits comtes de Neuchatcl sont les 
seuls grands seigneurs séculiers de tonte la Suisse qui 
se soient conservés , voire jusqu'à se rendre souverains 
indépendant» tels qu'on les voit maintenant ; observation 
que je répète ici parco que c'est une des choses les plus 
surprenantes de l'histoire moderne et qui n'est point au- 
tant remarquée qu'elle mérite do l'être." 

Cette politique de transaction et de prudence, à laquelle 
les sires de Ncuchatel durent leur conservation à travers 
tout le moyen ftgo et même l'époque modeme , et dont 
ils donnèrent si souvent la preuve, lors des guerres de 
Bourgogne et dans tous leurs rapports avec les Confé- 
dérés, ils paraissent l'avoir également appliquée vis-à-vis 
de leurs propres sujets, auxquels ils surent accorder, an 
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les franchi*» et libertés compatible» 
tive souveraine, de telle sorte qu'à travers tout le moyen 
âge noas trouvons la position du peuple soumis au gou- 
vernement des comtes et princes de Neuchàtel , plus 
avantageuse que celle des populations voisines , forcé- 
ment soumises aux régimes des oligarchies des villes 

du développement de ces libertés, en d'autres termes A 
l'examen de la transformation lente et régulière d'un 
état féodal et absolu en un gouvernement monarchique, 
constitutionnel et représentatif, ce phénomène politique 
intéressant et en quelque sorte unique en Europe, que 
nous rapporterons les faits principaux que nous recueil- 
lerons pour les présenter au lcctcii 
seigneurs de Ncuchalcl et Yalangin, histoire 
liée à celle des états voisins , et tout spécialement des 
cantons confédérés. Il suffira le plus souvent de laisser 
parler Montmollin, cet éminent publiciste, pour remplir 
ce programme. 

llrich I eut trois fils connus, Cuno évéque de Lau- 
sanne en 1090, qui fonda, sur les terres qui lui échurent 
en partage dans l'héritage paternel , les abbayes de 8t- 
Jean et de Cerlier, qu'il dota richement et dont il remit 
l'avocatie à son frère Raoul ou Rodolphe I, héritier des 
titres et des terres principales de la maison ; le troisième 
fut Bnrkard, élu évéque de Baie en 1072. Ce Rodolphe 
qui vivait encore i Fenis .se lia de grande amitié avec 
le recteur Berthold duc de Za-hringen ; ainsi commen- 
cèrent ces liaisons qui se perpétuèrent de père en fils, 
à la juste louange de nos sages et bien avisés sires. Car 
il résulta des dites liaisons que nos comtes , bien que 
dépendant des ducs recteurs , agirent toutefois comme 
s'ils n'en eussent pas dépendus, n'apparaissant nulle part 
que les dits ducs recteurs aient exigé des comtes de 
Neochâtel les devoirs de feauté." Il vint 
i Neuchàtel pour presser les travaux de 
des murs d'enceinte et des tours nécessaires à la défense 
du nouveau quartier appelé Nenbourg, destiné à la po- 
pulation devenue nombreuse que ne pouvait contenir le 
burgum , habité surtout par les gens d'église, par les 
vassaux et ces hommes de guerre de condition libre, 
connus sous le nom d'hommes royé B ou royaux, qui étaient 
déjà sous les rois bourguignons chargés de veiller i 1* 
sûreté du pays et à la défense des postes fortifiés. Ro- 
polphe I suivit en Orient, en 1096, le fameux Pierre 
l'Hermite en laissant l'administration à son fils Ulrich ; 
il en revint, mais mourut tôt après. 

Ulrich II vint habiter Neuchàtel, soit que son château 
de Fenis eût été détruit par un tremblement de terre, 
•oit qu'il y fut attiré par l'affection qu'il vouait à sa 
soeur, supérieure du couvent des Ursulines, et il ne tarda 
pas à accorder des franchises aux habitants de la ville. 
Il renonça en leur faveur au droit de rudt-b&ton, par 



lequel il pouvait s'emparer du cheval ou du bœuf de son 
sujet en le touchant de son bâton , les affranchit de U 
glèbe, leur concéda la jouissance amphytéotiqne des mai- 
sons qu'ils se construisaient , les titra de burgmtt» , et 
leur donna le droit d'élire 12 jurés ou prud'hommes dont 
deux chers de ce collège sont nommés minùtrdU, avec 
mission de régenter ordre et police en ville. La 
du Neubourg fut remise par cet octroi à ces | 
bourgeois , qui durent se pourvoir d'armes et accoutre- 
ments de guerre , et être , comme genB de guerre , con- 
duits par l'an des ministrals, nommés centurio ministralis 
toutefois sous la suprême autorité du comte ou de son 
castellan. Cet octroi est daté du jour de la Nativité de 
l'an 1113, et les chanoines de la cathédrale présents y 
sont nomméB gardiens de ces franchises. Ulrich II mou- 
rut en 1133, laissant par testament à Rodolphe le comté 
de Neuchàtel , à Mangold Nidau et Strasberg , et au 
troisième, Berthold, le Val de Rus et les montagnes en- 
core inhabitées qui en dépendaient, sans doute quant à 
ce dernier sous réserve d'hommage à son aîné. Ce der- 
nier, Rodolphe II, voyant que les terres de Berthold 
étaient incultes et sans habitants, y ordonna des défri- 
chements et y fonda une ville forte et bien placée, qui 
reçut le nom de Bonne-Tille qu'il peupla de gens à lui 
tirés de Boudry, Colombier, La Cote et le Landeron, tou- 
tefois avec la réserve d'en pouvoir retirer le même nom- 
bre d'hommes , quand Berthold s'en serait procuré , ou 
quand ceux qu'il lui avait fournis auraient i 
multiplié : ainsi s'exprimait , selon le 
le chroniqueur du chapitre, l'acte de reconnaissance ou 
reversai du seigneur dn Val de Ruz en 115?. .Semblable 
marché est une vive peinture des mœurs du 12m e siècle ; 
parlerait-on autrement de nos jours, s'écrie Montmollin, 
quand on se prêterait des chevaux ou chiens pour en 
avoir la race," et à propos des largesses faites par Ro- 
dolphe U aux bénédictins , auxquels il construisit l'ab- 
baye de Fontaine- André au Val de Rux, .croyant avan- 
cer par là le bien et le profit de la vallée qu'il venait 
de rendre vivante. C'était la maladie qui affligeait les 
esprits d'alors. Les dits moines ne manquèrent pas de 
se faire donner dans la suite de quoi venir se camper 



II mourut en 1164 , laissant le comté à son 
fils aîné, Ulrich III, et au 
Valmarcus , Gorgier , Be 
Cormondrèche. 
Ulrich III, grand ami de Berthold IV de Zsehringen, 
avec lui Frédéric Barberousse dans ses 

services en le nommant bailli héréditaire de Bienne qu'il 
lui donne, en 1169, avec son territoire, une partie du 
Val de St-Imier et Diesse en fief immédiat d'empire. 
Ulrich suit l'empereur en Orient , et en revient après y 
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avoir laissé plusieurs de ses braves. En grand besoin 
d'argent , il en réclame des bourgeois qui se plaignent, 
de sorte que par un accord survenu entre eux et le 
prince, ce dernier consent à ne leur demander désormais 
d'aide extraordinaire qu'en cinq circonstances: 1* lors- 
qu'il agrandira le comté par achat , 3* lorsqu'il mariera 
ses filles, 3" lorsqu'il ira outre mer, 4* lorsqu'il sera pri- 
sonnier, 6° lorsqu'on l'armera chevalier. Toutefois en ces 
circonstances, le seigneur comte renonce a tailler à vo- 
lonté les bourgeois et leur laisse la faculté de s'imposer 
eux-mêmes selon leurs moyens sous la surveillance des 
ministrals et prud'hommes. 

Ulrich III, de concert avec l'évêque de Lausanne, sup- 
prima et rasa les convenu des moines blancs ou pré- 
montres et des Ursulines, selon Baillod à cause du 
scandale de leur vie, et des intrigues des moines accusés 
d'aigrir les bourgeois contre leur sire. Les dépouilles de 
ces couvents servirent à enrichir le chapitre qui fnt formé 
d'un prévôt et de six chanoines et logé dans un cloître 
attenant a l'église qu'Ulrich et sa seconde femme Berthe 
Tenaient de faire agrandir en y ajoutant la nef et les 
bas cotés 

Ulrich III laissa trois fils, l'alné Rodolphe III qui de- 
vint comte de Keuchltel, le second Ulrich d'Arbergqui 
eut le bailliage de Bicnne, et le troisième Bertbold, qui 
devint évéque de Lausanne en 1U1. 

Rodolphe III mourut, en 1218, des suites d'une blés- 
sure reçue en Rhétie, ne laissant de Varenne de Kybourg 
qu'un fils jeune encore, Bertbold. Peu auparavant, sen- 
tant sa fin approcher, il avait appelé auprès de lui tous 
les domzth du chetaul, ses deux frères cités, ses cousins 
de Nidau et de Strasberg, le seigneur de Valangin, son 
oncle le baron de Rochcfort, tous de la maison de Neu- 
cb&tel, pour leur recommander Bcrthold son fils et leur 
déclarer, „qu'il nomme Ulrich tTArberg son frère pour 
être tuteur de l'enfant ensemble eo-seigneur, régent et 
administrateur du comté , et pour succéder lui ou son 
fils aîné si l'enfant meurt sans postérité* , le tout est 
écrit par Pierre d'Estavayer, prévôt, et sons le scel des 
assistants. Cette assemblée de tous les domicelli de la 
maison, où se trouve fixé l'ordre de succession, cet acte 
placé sous la garde du prévôt et du chapitre est le pre- 
mier indice et contient le germe de la future cour des 
pairs et prépare de loin l'introduction des jugements 
auxquels le tiers-état participa plus tard. Cette tutelle 
de Berthold confiée à son oncle Ulrich d'Arberg devait 

chàtel. Dons un voyage fait en Bourgogne pour prêter 
l'hommage au palatin pour des terres que lui donnait 
Berthold Y duc-recteur, il passe à Besançon dont la 
prospérité le frappe, et, après avoir examiné, il reconnaît 
que cette prospérité résulte et date des franchises accor- 
dées à cette cité par l'empereur Frédéric I. Il conçoit 



le dessein de rendre également libres les habitants de 
Nenchitel , et , dès son retour , il confère de son projet 
avec le prévôt et quelques chanoines du chapitre qui 
l'approuvent Berthold, son frère, évéque de Lausanne 
en fait de même, mais avant de rien décider il convoque 
les domzels du chesaul feotiers en la comté, le prévôt et 
quatre chanoines, leur fait part de ses pensées et des- 
seins, demandant leur avis et ensuite exhortant les dits 
vassaux pour leur propre avantage et profit de soulager 
aussi leurs sujets de certaines charges de servitude trop 
pesantes. Pierre d'Estavayer prévôt est commis pour s'a- 
boucher avec les ministrals et prud'hommes bourgeois à 
cette fin de convenir les articles de franchises Joie non 
pareille en toute la ville à l'ouïe de ces choses. La 
charte est accordée le lundi avant la fête de St- Georges 
l'an du Seigneur 1214, et contient trente articles fort re- 
marquables. Le diplôme original est déposé en la cathé- 
drale de Lausanne. Tout lequel réjouissant récit le cha- 
noine Jaeques Baillod a transcrit du cartulaire de notre 
collégiale." Cette charte, un des monuments de l'époque 
les plus remarquables , dont le facsimile reproduit avec 
beaucoup d'exactitude sur l'original par l'initiative du 
professeur Matile est aujourd'hui assez répandu a Neu- 
chitel, a constitué la puissante corporation de la bour- 
geoisie de Neuchaiel, et à ce titre nous en communiquous 
les dispositions les plus importantes. 

La charte octroyée aux bourgeois nous apparaît comme 
un contrat réciproque en trente articles , établissant en 
premier lieu ce que le seigneur a le droit de percevoir 
et de réclamer des habitants de la ville, pour amendes 
en cas de rixes ; elle fixe ce que le boucher aura i payer 
pour chaque animal abattu, outre l'abandon de la langue, 
le tavernier pour chaque muid de vin vendu, elle impose 
la boulangère, le cordonnier à quatre paires de souliers 
par an , le maréchal ferrant à douze fers ; elle fixe les 
droits de pesage, les cens dus par les vignes et n'exonère 
de ces redevances que les chanoines, les gens d'armes, 
les gardiens des portes et les maréchaux inféodés. D'au- 
tre part la charte assure aux bourgeois le droit d'engager 
et de vendre leurs biens moyennant paiement d'un lod 
ou droit de mutation, elle les autorise a tester, exa-plé 
ai faveur des moine* blanc* , et donne aux héritiers le 
droit de succéder en plein sans paiement d'une reprise, 
non plus qu'à chaque changement de seigneur. Elle statue 
que nul ne pourra être saisi dans la ville ou au château 
sans jugement, sinon le voleur, l'homicide et le brigand 

ville, qui n'aura pas été réclamé et qui se sera annoncé 
aux ministériaux ou au seigneur, y aura passé un an et 
un jour, et sera entré pour sa part dans les prestations 
communes, deviendra corn bourgeois , et , au cas où le 
réfugié aurait été réclamé et n'aurait pu transiger avec 
son prétendu seigneur , il pourra séjourner encore qua- 
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rante jonrs dans lu ville, pais recela un sauf-conduit 
pour fuir où il lui plaira, à moins que niant qu'il appar- 
tienne à celui qui le reclame, il ne préféra soutenir arec 
lui un combat singulier , après lequel , en cas qu'il soit 
vaincu, il jouira encore de la tolérance de quarante jours 
et du sauf-conduit. La charte donne aussi aux étrangers 
le droit d'habiter la ville sans y être mis a contribution 
et celui de la quitter en emportant leurs biens . eufiu, 
elle astreint le seigneur à prêter aux bourgeois le serment 
de .gariler les 4&tt* COttftMKl afin que ce* eliOêt* que 
nous «Pons faite* demeurait ferme* à perpétuité, et eu 
cas que nous ou uos successeurs vinssions à violer ces 
statuts ou à se refuser à prêter les dits serments'nouB 
constituons pour juge souverain en pareil cas lo vénéra- 
ble évéque et lo chapitre de Lausanne avec le chapitre 
de Neuchatel , afin qu'ils mettent a interdit tant notre 
terre que celle de nos successeurs, Neuchatel excepté, 
jusqu'à ce que les dites coutumes soient en entier gar- 
dées aux bourgeois et que les serments soient prêtés." 

Tel est en résumé la substance de ce document re- 
marquable qui constitue i une époque si reculée un 
pouvoir nouveau , populaire , pondérateur de celui du 
seigneur, une corporation vivace, devenue bientôt puis- 
sante, qui, jusqu'au milieu de notre siècle et à la chute 
du régime monarchique, l'a tenu en bride . Bans cepen- 
dant se substituer * lui, séduisante tentation que les 
circonstances ont plusieurs fois offerte à la bourgeoisie 
de Neuchatel et qu'elle a toujours repoussée. 

Dis qu'ils curent été ainsi constitués en corporation, 
aux us et aux coutume» de Besançon , les bourgeon se 
hâtèrent d'envoyer dans cette ville un ininistral, un uo- 
table du conseil et deux érudits chanoines pour y re- 
cueillir les lois, la pratique ooutumière tant à l'égard des 
franchises municipales et du droit dw personnes que par 
rapport au rite judiciaire tant civil et criminel qu'ecclé- 
siastique. Dans 1» suite, lorsqu'il survenait des difficultés 
dans l'interprétation de la coutume ncuchàteleise, c'était 
encore à Besançon, auprès du parlement ut plus tard de 
la faculté de droit , qu'on allait s'éclairer, et cette sin- 
gulière habitude date précisément de l'octroi de la charte 
A la régente dTlrich IV se rattache encore un fait 
important, l'échange qu'il fit avec Gérard de Vienne ba- 
ron de Graudson, des terres de Bourgogne dont il devait 
la possession à Berthold V, duc-recteur, contre le Vaux- 
Travers, les Verrières et la Brévine, ancien fief de Cha- 
lons possédé par les barons de Grandi- un , pour lequel 
les comtes de Neuchatel se constituèrent vassaux de 
ChAlons , ce qui leur donna rang et siège aux état! de 
Bourgogne Malheureusement les limites au sud-est de 
cette baronnie, du Creux du Vent a Chaseeron, ne furent 
pas autrement spécifiées dans l'acte d'échange , tenu et 
vu par le chanoine Baillod, que par l'expression tut et 
que le» aiguë i chinent , de sorte que ces limites 



ayant été 
de la 



par les Bernois devenu 
de Gnutdson par droit de 
l'acte en question ayant disparu , on ne sait que trop 
comment des archives de Ncuchàtel , lorsqu'on en vint 
enfin plus tard seulement & régler définitivement cette 
frontière indécise, elle fnt reportée de la ligne de faite 
de la montagne très bas vers les premières pentes du 
Val de Travers , d'où cette étrange enclave du canton 
de Vauil actuel au milieu des terres ncucbàtcloises, qui 
chaque anné-e encore , provoque des conflits regrettables 
entre les chasseurs ucuch&telois et les agents du gou- 
vernement vaudou, chargés de surveiller sous le rapport 
de la chasBe ce territoire , qui est , comme le reste du 
canton de Vaud, devenu inabordable aux chasseurs des 
cantons limitrophes par suite de TeBprit de mesquine 
jalousie qui a prévalu dans la législation vaudoise ac- 
tuelle sur la chasse. 

Ulrich IV épousa en secondes noces Varenne de 
Xeurh&tt 1 , fille de Louis comte de Nidau , i la mort 
duquel , en 1222 , ce comté rentra en possession de la 
branche ainée. A la majorité de son pupille Berthold, 
Ulrich lui remit le comté, tout en conservant sa qualité 
de co-scigticur, et Berthold jura sur les saintes reliques 
fidélité a la charte dans la collégiale, en présence des 
vassaux, du chapitre, et d'une députation du conseil de 
la jeune bourgeoisie. Montuollin voit dans cette assem- 
blée, ainsi composée, la première convocation des états 
du comté, d'oil sortirent daus la suite ce qu'on nomma 
grand* jours, granit piaula, audience* giturules, trois. 



Berthold , après avoir perdu sa fiancée Sybillettc do 
Moiittu-liard , .renversée de son palefroi en un passe- 
temps de chevalerie et grièvement blessée," reste incon- 
solable, fonde et dote, en 1231, IV.pital de Ncuch&tel, 
puis il partage avec Ulrich, son oncle, les terres qu'ils 
possédaient en commun , garde Neuchatel et remet à 
Ulrich le bailliage de Banne et la seigneurie de Valan- 
gin , rentrée au domaine par la mort de Guillaume de 
Valangin, dernier seigneur de la première race, arec 
réserve d'hommage. 

Les chroniqueurs cessent d'être d'accord à partir de 
ce partage. Selon Moutmollin, Berthold meurt Bans en- 
fants en 1240, et le comté revient à Ulrich IV, son oncle, 
qui meurt en 1248, laissant lo comté de Neuchatel à 
Berthold H, son fils aîné, Arberg et Valangin a Ulrich, 
son second fils, Nidau, Cerlier et Fenis à Ebcrhard, son 
troisième fils, et au quatrième, K Henri, chanoine et plus 
tard évéque de Baie, le bailliage de Bienne. Berthold II 
guerroyé avec l'évèquo de Bàle, Luthold, qui cherche à 
détourner Ulrich do Valangin-Arberg des devoirs de 
féauté qu'il doit A son frère, subit une défaite, et s'en 
venge en surprenant et incendiant Neuchatel avec l'aide 
de quelques aflidés nobles qu'il y possède et dont l'un 
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est décapité par les bourgeon. Grandement irrité , Ber- 
II pousse une pointe dans l'évêché, mai» touts'ar- 
par l'intermédiaire de Henri de Neuchitel , cha- 
noine de Bile, qui obtient en toute propriété le bailliage 
de Bienne. Plus tard même Berthold II prend parti pour 
l'évéque de Bile contre Kodolphe de Habsbourg, d'où 
le ressentiment du futur empereur contre les comtes de 
Neuchatel, qui s'aggrave encore après la mort de Ber- 
thold, en 1260, par la guerre que lui fait son fils Ro- 
dolphe IV ou Kaoul. 

D'après d'autres historien», Berthold I ne meurt qu'en 
12»'i0, et oc que Montmollin attribue à Berthold II , fils 
d'Ulrich IV, successeur de Berthold 1, doit être imputé 
& Berthold I lui-même, dont Rodolphe III ou Raoul est 
le fils. 

Ccst sous le règne de Raoul que Rodolphe de Habs- 
bourg, en guerre avec Henri de Neuchatel derenu évêque 
de Baie, vint assiéger inutilement le château deThielle, 
récemment construit , le bourg de Neureux que Raoul 
venait de fonder près du Landcrou actuel et d'entourer 
de remparts, et même la ville de Neuchatel, où les bour- 
geois firent bonne défense, en attendant les secours du 
comte de Savoie Raoul meurt en 1868, laissant cinq fils, 
dont l'un , Amédée , est désigné pour lui succéder ; il 
continue a soutenir l'évéque de Bile contre Rodolphe de 
Habsbourg, et, pendant que celui-ci fait le siège de Bile, 
le jeune Amédée suivi de la jeunesse bourgeoise, qui 
l'accompagne malgré les remontrances des ministrals qui 
avaient refusé leur bannière i l'évéque , se porte vive- 
ment en Argovic et prend et incendie la Habsbourg. A 
l'ouie de ce désastre, Redolphe quitte Bile, et se porte 
incontinent sur Neuchatel , dont il trouve la route dé- 
fendue par l'évéque et Amédée déjà revenu , ce qui le 
force i battre en retraite ; mais il prend bientôt sa re- 
vanche en surprenant une troupe de jeunes bourgeois de 
Neuchitel, dont plusieurs sont faits prisonnier» et uut le 
poing coupé en guise de rançon. Devant HAle, Rodolphe 
apprend son élévation au trône impérial , et l'évéque 
Henri , changeant subitement de politique , lui en ouvre 
les portes. Tôt après cet évêque Henri meurt , léguant 
par testament i son siège Bienne , que son successeur 
dispute à Amédée qui le revendique à main armée. Aus- 
sitôt l'évéque se place sous la protection impériale, 
Rodolphe de Habsbourg s'empresse de statuer que la 
donation faite par l'évéque Henri doit avoir son effet, et 
menace d'y contraindre par la force tous les opposants. 
Amédée est forcé de plier , et la maison de Neuchitel 
perd ainsi définitivement le beau territoire qui constituait 
le bailliago héréditaire de Bienne , i savoir , cette ville, 
le Val de St lmier, la contrée de la Neuveville et la 



L'évéque mis en possession par l'empereur, fait aussi- 
tôt construire sur la frontière, non loin de Neureux, le 



chiteaa du Schlossberg, destiné i arrêter dorénavant les 
incursions des comtes de Neuchitel. 

En 1268, le comte Amédée meurt en laissant i son 
fils mineur Raoul ou Rollin le'comté sous la tutelle de 
ses oncles Jehan, prévôt, et Richard, chanoine du cha- 
pitre. 

Amédée avait eu une fille, Guillaumette, qui avait été 
dotée par son bisaïeul, Thierry, comte de Montbéliard, 
de cette seigneurie qu'elle apporta i son mari Renaud, 
palatin de Bourgogne , elle devint ainsi la souche des 
comtes de Montbéliard, qui, en 1707, lors de l'ouverture 
de la succession au comté devenu vacant par la mort de 
la duchesse de Nemours , se présentèrent comme héri- 
tiers par les femmes de la première race des comtes de 
Neuchitel 

Kn disposant du comté en faveur de son jeune fils 
Rollin , Amédée lui donne pour tuteurs ses deux oncles 
Jehan , prévôt du chapitre , et Richard, chanoine. Ils 
s'empressent de conduire leur pupille auprès de l'empe- 
reur Rodolphe de Habsbourg, pendant qu'il assiège Berne 
en 1288, afin de tléchir la colère que le redoutable em- 
pereur nourrissait contre Amédée de Neuchitel, depuis 
qu'il avait guerroyé contre lui. Jehan 11 de Chilnns, pa- 
rent de Rollin et beau-frère de l'empereur s'interpose. 
Rollin fait abandon de son fief i l'empereur qui le con- 
cède i Jehan de Chilons, lequel i son tour le transmet 
sous réserve d'hommage à Rollin, de sorte que le comté 
de Neuchitel cesse de relever immédiatement de l'em- 
pire et devient arrière-fief de Chilons. Cet événement 
eut dans la suite des conséquences immenses . car les 
droits que fit valoir le roi de Prusse i la succession du 
cornu- , en 1707 , en tant que successeur de ceux de la 
maison de Chilons , droits que reconnut le tribunal qui 
prononça souverainement et adjugea la souveraineté i la 
maison de lluhenzollern, n'ont pas d'autre fondement que 
cette reprise du fief de Neuchitel par Rollin des 
de Jehan de Chilons. 

En 1290, survint un événement important, la 
bourgeoisie contractée par les régents avec Fribourg et 
plus tard avec Berne, qui fut l'origine des rapports d'a- 
mitié et d'alliance de plus en plus intimes qu'entretin- 
rent les seigneurs, et, & leur exemple, la bourgeoisie de 
Neuchitel avec les républiques suisses. En 121*5, la dé- 
faite complète que subirent dans la plaine de Coffrane 
les troupes de l'évéque de Bile et des seigneurs d'Ar- 
berg-Valangin, Thierry et Jean, qui furent faits prison- 
niers par Rollin et ses gens , eut pour conséquence de 
faire rentrer dans le devoir cea seigneurs félons , qui 
avaient tenté d'échapper 4 la relevance des sires de 
Neuchitel pour se placer sous la protection de l'évéque 
mr fut 



de la seigneurie de Boudevillicrs . une amende de mDle 
livres lausannoises pour frais de guerre , et le don de 
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deux tètes d'argent massif d« vingt-cinq marcs chacune, 
en ligne de rachat de leur» propre» tètes; ces tête» dé- 
posées dans la collégiale de Neuchàtcl ainsi que les ban- 
nières conquises à Coffrant 1 curent un sort étrange, et 
disparurent a la réformation, emportées par le zèle ico- 
noclaste de quelque bourgeois qui en connaissait la va- 
leur. Cette leçon ne suffit pas aux seigneurs de Valangin, 
car plus tard ils paraissent atoir renoué des intelligences 
arec révoque, qui continua à prendre le titre de suzerain 
du Val de Ru* et se permit de vendre au comte de 
Montbéliard ses prétendus droits sur Valangin. Rollin, 
alors âgé de vingt-deux ans, se porta rapidement sur la 
Bonne-Ville , la prit d'aBsaut , la brûla et en rasa les 
murailles, pendant que la population épargnée par le 
vainqueur, s'enfuit de nuit à travers Chaumont et se re- 
tira sur les terre» de l'évéque, qui l'aida à construire la 
Neuve-Ville au bord du lac de Bienne. Malgré cette se- 
conde tentative de félonie, les seigneurs de Valangin 
reçurent une seconde fois leur pardon , et même virent 
leur fief augmenté moyennant prestation d'acte de foi et 
hommage, une grosse amende, et la promesse de ne ja- 
mais rebâtir la lionne-Ville. 

Ce fut à cette époque , et toujours pour se fortifier 
contre les attaques des éveques de Baie , que le comte 
Rollin fonda et fortifia la ville du Landeron , dans une 
prairie achetée aux moines de St-Jean, et la peupla des 
habitants du bourg voisin de Neureux, incendié pendant 
ces luttes. Berne ne vit s'élever ces murailles qu'avec 
dépit, les attaqua même plus tard sans succès avec force 
machines de guerre, alors qn'elles étaient défendues par 
Louis , fils de Bollin , qu'en récompense de sa valeur, 
Rollin s'associa au gouvernement du comté, en 132C, 
après lui avoir fait prêter les s-erment* réciproques à 
NenchMel et dès le lendemain au I<«nderon. Dès lors 
c'est le comte Louis qui gouverno et devient comte ré- 
gnant en V.U2 , à la mort de Rollin. Lors de la ligue 
cintre les Bernois par Rodolphe de Neuch&tel, 
comte de Nidau, Rollin réussit à empêcher s,nn fils Louis 
d' entrer, mais ces efforts échouèrent vis-à-vis de Pierre 
(VArbcrg, du comte de Nidau, et de son pendre (iirard 
d'Arlurg- Valangin. Ces deux derniers périrent sur lo 
champ de bataille de Laupen, et le premier ne s'en tira 
que grièvement blessé Après leur victoire, les Bernois 
respectèrent les terres dn comte de Nonchfttel , et ne 
l"ui--èrent qu'une pointe sans résultat dans la direction 
du Val de Ruz. 

Le comte Louis fortifia Iloudry et lui donna des fran- 
chises pareilles à celles de NenchMel, avec cette réserve 
qu'aucun bourgeois ne pouvait quitter ce lieu sans per- 
mission du seigneur, sous peine de confiscation do corps 
et de biens , c'est-à-dire de retour à la condition main- 
mortable. Par cet acte de 1943, Boudry devint la troi- 
sième ville municipale de l'état. Il obtint de Louis de 



Savoie, seigneur de Vaud, son oncle et son parrain, le 
fief de Oorgier, qui était alors tenu par Pi. 
vayer, de sorte que cette belle terre, perdue en 1 
servir à payer la rançon de Berthold II , rentra ainsi 
sous la suzeraineté des comtes et plus tard , par la fé- 
lonie de Pierre, revint au domaine. Le premier mariage 
de Louis avec Jeanne de Montfaucon, et le second avec 
Catherine de Neuchàtel-Blamont en Bourgogne , lui va- 
dans des luttes à l'étranger, et lui firent passer une par- 
tie de sa vie hors du pays , où il se fit remplacer pour 
la première fois par un castcllan ou gouverneur. C'est 
ainsi qu'il assiégea Zurich, en 1332, avec l'armée impé- 
riale, et reçut de l'empereur Charles IV le droit de battre 
des monnaies d'or et d'argent, ainsi que la remise de 
tous les droits impériaux. Il eut aussi maille à partir 
avec Jean Visconti, seigneur de Milan, qui, après l'avoir 
attiré pour son service avec 500 lances en Italie, lui re- 
fusa solde et fourrages, et fit prisonnier Jean le Bel, son 
fils, dont il fallut payer la rançon. Ce Jean lo Bel fut 
également un grand guerroyeur et chef de bandes; il 
prit part aux gueires des Anglais, fit une alliance par- 
ticulière avec le roi de France, et tomba entre les mains 
de Beraul de Beltan, qui ne le lâcha que moyennant une 
rançon de 3000 florins d'or, douze marcs de vaisselle, 
trois pièces de drap de soie et une demi-pièce de drap 
d'écarlate , que paya son père avec l'aide des bourgeois 
de Neuchàtcl. Fait plus tard prisonnier par Philippe le 
Hardi , Jean le Bel languit six ans dans le donjon de 
Sémur avant que son père pnt parvenir à réunir la 
somme nécessaire à son rachat, et il mourut an moment 
où cette somme était trouvée, ne laissant que deux en- 
fants illégitimes, Gérard et Marguerite, qui reçurent plus 
tard des fiefs du comte Louis. 

Le comte Louis avait eu deux autres fils de sa seconde 
femme: Louis, qui fut tué à la journée de Poitiers, en 
1367, où il accompagnait le roi Jean, et Rodolphe, qui 
mourut en Italie , de sorte qu'il ne lui resta que deux 
filles , Isabelle , issue de son premier mariage , qni fut 
mariée à Rodolphe comto de Nidau, et Varennc, née du 
second, qui épousa Fgon, comte de Furstemberg. Il eut 
en outre deux fils illégitimes, Jean, qni fut abbé de St- 
Jean et reçut la baronnie dos Verrières, et Vauthier, qui 
obtint celle de Rochefort et finit comme nous le verrons 
par l'echafaud. Vers la fin de sa vie, le comte Louis 
épousa en troisièmes noces Marguerite, dame de Champ- 
vent, à laquelle il donna Boudry. Le comte Louis mou- 
rut en 1373, sans laisser d'héritiers mâles légitimes, et, 
par ses dernières dispositions, il déclara .ses deux filles 
Isabelle et Varenne ses uniques héritières ; entend qu'I- 
sabelle comme aînée soit comtesse et dame souveraine, 
et que Varenne pour toutes les choses de son partage 
entre en la foi et hommage avec l&abelle sa sœur aînée 
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et «lève d'elle et de ses trou Uaux procréé* de son 
corps sjrea de Neuchàtel." 

Louis de Neuchatel fat enseveli comme dernier de sa 
«ce avec l'épée , le casque et l'écu , dans un mausolée 
qu'il avait fait préparer de son vivant entre deux pilas- 
tres du chœur de l'église de Neuchàtel. en édifiant, l'une 
au-dessus de l'autre , les deux dalles couvertes de bas- 
reliefs, qui formaient les longs cotés du sarcophage da- 
tant déjà d'un siècle, où reposaient Berthold, celui de 
ses ancêtres qui donna la charte de 1214, et sa femme, 
Kichensa de t oh bourg. Les statues de ces deux per- 
qui reposaient couchés sur le sarcophage , fu- 
ians la niche aux deux extrémités du 
tombeau , sur la large face duquel on aperçoit dans le 
fond la statue de grandeur naturelle du comte Louis 
entre celles de ses deux femmes, Jeanne de Montfaucon 
à gauche et de Catherine de NeuchMel a droite; une 
troisiémo statue de femme à gauche passe |>our être celle 
de Catherine, sumr du comte Louis. 

Four compléter le monument, Louis fit placer au bord 
de la niche à droite la statue d'Amédée, a gauche celle 
de Rodolphe II, au-dessus de celle de sa femme Varcnne 
de K) bourg , puis, en dehors et à coté des deux précé- 
dentes, ccllj de lïoliiu ou Rodolphe IV son père, et de 
l'autre coté celle d'Ulrich d'Arberg, au-dessous de la- 
quelle se trouve la statue de Varenue de Nidau sa 
femme. Ces quatre statues d'hommes sont efflanquées et 
portent des ceintures placées très bas. Les casques sont 
tous sans cimier et d'une forme disgracieuse, les épaules 
et les bras sont couverts de cottes de mailles. Plus tard, 
on déposa sur des consoles à droite et à gauche des 
dernières, trois nouvelles statues, celles des successeurs 
do Louis de Neuchatel, Conrad et Jean de Fribourg, et 
celle do Rodolphe du Hochberg. Pris dans son ensemble, 
ce monument fort bien conservé et restauré par une 
nouvelle peinture fait uu assez bel effet et constitue, au 
point de vue de l'histoire de l'art , une des curiosités 
justement appréciée de la collégiale do Neuchatel, aussi 
est-il fort visité et a-t-il été mainte fois reproduit. C'est 
encore à Louis de Neuchatel que remonte la fondation 
de la partie septentrionale du château moderne , qui li- 
mite la cour du coté de la montagne. Cette construction 
d'un style assez sévère et sobre d'ornements, est flan- 
quée de deux tours destinées aux escaliers ; à droite, la 
tour d'honneur , quadrangulaire , est très haute , l'antre 
moins élevée , à gaucho , est do forme hexagonale ; ce 
corps de bâtiment est séparé par la cour de l'ancien 
château bourguignon , il renferme les archives et une 
ancienne salle des chevaliers aujourd'hui transformée en 
arsenal. La cuisine, disposée au-dessus d'une vaste ci- 
terne murée , est encore dans son état primitif , et sou 
immense cheminée flanquée de fours témoigne encore 



Dès son arrivée au pouvoir, en 1373, Isabelle, déjà 
veuve du comte de Nidau, s'empressa d'exécuter tes vo- 
lontés de son père et érigea le Landeron en une baron- 
oie dont elle fit don sous réserve d'hommage a Varenne 
sa sumr, qui aussitôt confirma «augmenta les franchises 
de* bourgeois. 

Isabelle renouvela son alliance et combourgeoisie avec 
Soleure, mais Berne lui refusa comme à sou père le re- 
nouvellement de la sienne, parce que les fortifications 
du Landeron du côté de Berne subsistaient toujours ; elle 
reçut avec éclat l'hommage de Jean d'Arberg-Valangin, 
elle vendit au comte de Savoie, Amédée VI, le comté de 
Cerlier, en se réservant St-Jcan et son district , Chulca 
et Vocns purgés de toute vassaleté envers lui. Isabelle 
dut intervenir pour protéger les bourgeois de Boudry 
contre les exactions et les traitements barbares qu'ils 
subissaient de la part de Marguerite, troisième femme 
du comte Louis , qui lui avait assigné Boudry et son 
château pour douaire. Elle s'était remariée avec Jacques, 
seigneur de Vergy , qui fit venir de ses terres de Bour- 
gogne une garnison d'hommes d'armes po.tr résister aux 
bourgeois. Marguerite , après avoir résisté à toutes les 
remontrances que lui fit à diverses reprises sa belle-fille, 
mit le comble à ses méfaits eu rançonnant deux bour- 
geois de Neuchatel qui passaient à Boudry. Aussitôt la 
jeunesse de Neuchatel demande à marcher. Marguerite, 
voyant le danger , fuit en Bourgogne , sou mari fait vi- 
goureuse défense, mais son château est pris d'assaut, et 
il n'obtient vie sauve qu'à conditiou de se retirer sur ses 
terres et d'y rester avec sa femme, dont la baronnic 
rentra au domaine et fut dès lors régie par un châte- 
lain. Eu 1383 , Isabelle envoya sa bannière au secourt 
de Soleure, dans sa guerre contre Léopold d'Autriche, 
et offrit ses secours aux Bernois, bien que la combour- 
geoisie ne fût pas encore renouvelée, tandis que Mahault, 
dame do Valangin , sa vassale, rompait au nom de sou 
fils mineur celle qu'elle avait avec Berne, et fournissait 
des secours à Léopold d'Autriche , après la déconfiture 
duquel à Scuipoch, elle perdit Willisau et le château de 
llasenbourg, qui furent séquestrés par les Confédérés- 
La comtesse Isabelle mourut en l.i'.O, après avoir dé- 
signé pour son héritier universel Conrad, son neveu, fils 
de sa swiir Varcnne et d'Egon de Furstemberg, et avec 
elle s'éteignit la branche ainée de la maison de Neu- 
chàtel. 

Conrad, nommé aussi Conraud, qui avait épousé Marie 
de Vergy, vint aussitôt prendre résidence à Neuchàtel. 
C'est à propos de ce comte que Montmolliu s'exprime en 
ces termes : .Né en AUemagoe et nourri dès son jeune 
âge des maximes féodales , alors toutes rudes en ce 
pays-là, oit mémemeut à cette heure elles ne sont pas 
bien adoucies, le comte Conrad, au dire des écrivains du 
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franchises et libertés desquelles les villes de NeuchMel 
et do Landeron ne manquèrent de lui demander incon- 
tinent la confirmation. A quoi il satisfit, non toutefois de 
si bonne grâce que nos chroniqueurs ne prévissent les 
noises et débats qu'enfanteraient pour sur les tudesquee 
pensées et volontés du nouveau seigneur. Ainsi lorsque 
la ville de Boudry demanda même confirmation, Conrad 
se refrogna, voulant éluder celle-ci, mais les justes plain- 
tes des gens de Boudry commençant à causer quelque 
rumeur à NeuchMel, la dite confirmation eut finalement 
son effet et l'acte en fut passé le 11 août. En quoi certes 
le neveu ne suivait guère les salutaires direction» que sa 
bonne et sage tante lui avait données en son testament, 
lui conseillant de gagner l'affection de ses nouveaux su- 
jets par cordiale et populaire douceur non-seulement en 
la confirmation de leurs franchises , mais par nouveaux 
octrois. Cette habile princesse l'exhortait également à 
renouveler sans délai l'alliance avec Solenre, comme 
aussi de rechercher par tous moyens l'alliance avec 
Berne. Il n'y aurait certes que plaisir à coucher ici tout 
au long le testament d'Isabelle, dont je tirai très exacte 
copie aux archives de Trye , où il gil en original avec 
tant et tant d'autres documents de précieuse conséquence 
enlevés de chez nous par coupables spoliations , com- 
plainte que je ne puis me tenir de répéter à tout coup. 
J'ai eu soin de déposer ma copie au trésor des archives, 
ti lle que je l'ai fidèlement transcrite en mon mémoire 
de 1G68 ofi il se marie d'autant mieux à la curieuse et 
riante matière y transcrite et traitée, qn'il fait voii clai- 
rement combien le lion esprit d'administration, au regard 
de la liberté populaire et du bonheur public, avait fait 
des pas de géant en ce fortuné petit pavs, comparé a la 
barbare et triste Ccrmanic, où la multitude n'était en- 
core que troupeaux de bêles de somme ou à peu près, 
différence qui provient visiblement du l'inlluoncc voisine 
et propice de la Confédération helvétique, laquelle par 
douce réverbération répandait la clarté autour d'elle, à 
mesure qu'elle exterminait sans relâche que deçà que 
iîi !à les seigneurs féodaux, la plupart alors vrais tyrans 
« : voleurs. Et si faut-il observer en passant que nos 
anciens svres auraient immanquablement été enveloppés 
dan» l'écrasement général de toute la haute noblesse dont 
la Suisse était remplie, si par grande sagesse ils n'a- 
vaient tout d'abord: 1* ménagé les Confédérés en se 
montrant leurs partisans bien plutôt que leurs adver- 
saires, 2" étendu sur leur» peuples la liberté helvétique 
par concessions successives en telle manière que par 
cette habile conduite ils furent comme adoptés dans la 
grande famille des confédérés, et que le prince de Xeu- 
chàtel est le seul gr md seigneur séculier qui subsiste 
en llelvétie, rhost- que j'ai déjà dite, ce me semble, mais 
certes toute bonne à redire encore. Tant est vraie la 
maxime du sage Platon, que l'homme en société n'a la 



faculté de penser et de sentir, qu'il n'est véritablement 
homme qu'au sein de la liberté. Et sans cette liberté 
que seraient aujourd'hui nos contrées où la nature n'offre 
qu'une légère couche de terre sur le roc et la pierraille, 
tandis qu'à l'aide de la liberté et de sa fille, l'industrie, 
on les voit prospères et florissantes." 

A l'ouie de ce langage d'un des premiers magistrats 
du pays, on se demande comment il a été possible qu'à 
cent trente années de distance, après deux révolutions 
survenues en France , il ait été sérieusement question 
dans les conseils de la principauté de Neuchàtel devenue 
canton suisse de travailler à obtenir la séparation de ce 
pays de la Confédération , avec laquelle il vivait dans 
une intimité glorieuse plus de cinq fois séculaire! 

Le règne de Conrad fut loin d'être pacifique ; il sut 
dès le début indisposer contre lui les vassaux, le chapitre 
et les bourgeois de Neuchàul , au point que ceux-ci, 
pendant un voyage qu'il fit en Terre-Sainte, recherchèrent 
et obtinrent la combourgeoisie de Berne, ce qui iorça le 
comte à la demander pour lui-même, en acceptant l'ar- 
bitrage de Berne pour juger des difficultés et conflits qui 
s'élevaient sans cesse entre lui et les bourgeois, qui 
avaient même, pendant l'absence du comte, conclu, en 
MOU, avec Jehan IV de Chàlons un traité par lequel ils 
se faisaient confirmer leurs franchises et reconnaissaient 
qu'à l'extinction de la lignée de Conrad la souveraineté 
du comte devait revenir aux sires de Chllons seigneurs 
d'Arlay, en tant que seigneurs suzerains. 

Il y eut aussi dans la ville une grande fermentation 
à propos d'un pont-leris conduisant au château, et dont 
les bourgeois exigeaient la fermeture, de crainte que le 
comte ne s'en servit pour faire entrer de nuit des hom- 
mes d'armes au chAteau et les asservir. Berne appelée 
à se prononcer sur ce conflit comme sur beaucoup d'au- 
tres, donna raison aux bourgeois et ordonna que la po- 
terne (M murée. 

I7n incident des plus dramatiques contribua encore à 
assombrir le règne et le caractère de Conrad de Fri- 
bnurg. Vauthier baron de Roelicfort, fils naturel du comte 
Louis, sans doute pour nuire à l'héritier direct du comte, 
avec lequel il avait eu au début de son régne des diffi- 
cultés qui avaient été tranchées par la médiation du 
prince d'Orange, suzerain de Conrand, s'avisa de fabri- 
quer, avec l'aide du chanoine I.eschet, de faux actes da- 
tés du 2 mai 1363, desquels il serait résulté que le comte 
Louis aurait octroyé un tel degré d'indépendance à la 
ville et au chapitre de Neiichàtcl, qu'ils pourraient, à la 
première atteinte à leurs franchises, se soustraire à l'au- 
torité du comte de Nenchitel et se ranger sous la di- 
recte immédiate du comte de Chàlons. Cet acte avait 
été communiqué mystérieusement aux principaux bour- 
geois par Vauthier, qui leur fit croire qu'il avait été dé- 
couvert dans les papiers du comte Louis , et avait été 
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tenu caché jusqu'alors par Isabelle et Conrad, et il avait 
concouru à provoquer pendant le premier voyage en 
Terre-Sainte du comte , ce pacte déjà cité de 1406 , par 
lequel les bourgeois s'émancipent jusqu'à régler l'ordre 
de la succession, au cas où Conrad n'aurait pas d'en- 
fants. Conrad n'eut connaissance de cet acte et de ces 
menées que pendant son second voyage en Palestine, 
alors que, réconcilié avec Vauthlcr, il l'avait précisément 
nommé gouverneur du comté en son absence. 11 revient 
subitement en 1409, obtient des cantons alliés la recon- 
naissance de la fausseté de cet acte et sa cancellation, 
mais n'en soupçonne les auteurs que deux ans après II 
obtient de l'évéque de Lausanne l'arrestation du cha- 
noine Leschet, qui, devant l'oflicialité ou tribunal ecclé- 
siastique , avoue sa coopération au faux et dénonce le 
clerc Jean de Murât comme écrivain de ces actes, qui 
avaient été fabriqués an château de Cerlier, demeure dn 
bâtard , et scellés de sceaux imités et moulés par Vau- 
thier sur ceux du comte Louis. U> bâtard s'était sauvé 
en Bourgogne , où il se déroba longtemps à toutes les 
démarches faites par Conrad pour lo faire condamner. 
Il fut même saisi à Besançon , mis plusieurs fois à 1» 
torture et relâché faute d'aveu, mais il finit par être ar- 
rêté et amené à Ne uch&tel, où il fut décapite, le 19 fé- 
vrier 1412 , sous le grand mûrier qui s'élevait alors au 
bord du lac, à cote dp la place actuelle du Marché. Sa 
veuve, Françoise de Colombier, quitta bientôt le pays, et 
sa seigneurie revint au domaine ; le château de Roche- 
fort fut rasé, à la suite d'accusations de brigandage et 
de rançonnemeut de voyageur» qui avaient été mises à 
la charge de Vautbier après qu'il eut cessé d'être gou- 
verneur Quant au chanoine Leschet, condamné d'abord 
à la charte perpétuelle par l'olucial , aux instances de 
Conrad il finit par être dégradé , et enfin loge dans un 
sac de cuir avec une grosse pierre au cou, et jeté dans 
le lac eu face de Neucbitel. 

En face de» menées de Jean de Chalons, du chapitre 
et des bourgeois de Xeuchàlel, Conrad, dans l'espoir de 
paralyser m suzerain, lui demanda Marie, sa tille, pour 
épouse de son fils Jean. Elle lui fut accordée et apporta 
en dot le comté de Cerlier et la seigneurie de Salius.ce 
qni valut à la bourgeoisie de Ne uchàtel le droit perpé- 
tuel de tirer le sel de Salins à très bas prix. Ce comte 
Jean, dans une visite qu'il faisait dans ses terres de 
Bourgogne, accompagna, en 1419, à Montrrrau le duc de 
Bourgogne Jean sans Peur, à l'entrevue qu'il devait avoir 
avec le dauphin, qui devint pins tard Charles VII Pré- 
sent à ce guet-apens, Jean de Fribuurg tira l'épée pour 
défendre la vie du duc dont il était vassal; il fut dé- 
sarmé, mais ayant justifié sa conduite avec une franchise 
qui plut au dauphin, il fut relâché le troisième jour. 

Conrad termina sa carrière agitée en 1424, après s'être 
vu forcé de détruire à main armée un gibet à 



colonnes de pierre que son vassal Guillaume d'Arberg, 
qui , comme ses prédécesseurs , essayait de trancher du 
souverain , avait fait élever près de Valangin. Pour se 
venger , Guillaume fit arrêter et mettre à mort Jean de 
Salles, écuyer du comte, qui passait par Valangin; mais, 
craignant des représailles , il employa la médiation de 
l'archevêque de Besançon, et s'en tira .en se reconnais- 
sant genoux en terre simple vassal et féoticr sujet du 
comte de Neuchàtel , et en lui payant en expiation de 
ses méfaits et désobéissances dix marcs d'argent fin, en 
contemplation de quoi le comte Conrad pardonne à son 
vassal ses fautes , singulièrement la mort de Jean de 
Salles, et lui permet, et ce de grâce spéciale d'élever un gi- 
bet, mais à trois piliers seulement comme d'ancienneté." 

Jean de Fribourg , créé par Philippe le Bon , fils de 
Jean sans Peur , maréchal de Bourgogne et gouverneur 
de Franche-Comté, snecéda à Conrad; selon la prati- 
que du pays il prêta le serment au peuple et reçut en- 
suite le sien, le 12 juin 1424, et renouvela le 24 l'allianc* 
et combourgeoisie avec Berne. Il fit un voyage à Rome 
avec sa femme en 1420. Cette même année, un incendie 
consuma presque en entier la ville de Neuchàtel et ses 
archives, de sorte que les chartes de franchises dispa- 
rurent, ce qui provoqua une difficulté avec les bourgeois, 
nécessita des auditious de témoins, des recherches à 
Lausanne et à Besançon et enfin un jugement de Berne, 
reconnu juge eu ces matières par l'acte de combour- 
geoisie de 1 106, à la suite duquel la nouvelle charte de 
145-1 fut signée. En 1457, les Bernois et B&lois, faisant 
le siège de Rbeinfelden, firent appel à leur allié, qui leur 
conduisit en personne sou contingent et mourut devant 
cette place. Le comte Jean qui n'avait pas d'enfants, 
avait dès Ungtemps appelé auprès de lui Rodolphe de 
Iiuchberg, sou cousin issu de germain, né en li'JO, et son 
plus proche parent, qu'il institua par testament son hé- 
ritier Aussitôt Louis, fils de Jean de Cbàlons, s'appuyant 
sur l'acte de 1 106 conclu avec les bourgeois de Ncuchà- 
tel, revendiqua la souveraineté de Neuchàtel , d'où an 
procès qui dura de 1457 à 1463 et finit faute d'une pro- 
nonciation de l'empereur Frédéric III, devant lequel 
l'affaire avait été portée. Rodolphe de Horhberg resta 
ainsi eu possession, après avoir prêté serment aux bour- 
geois en 1458, acte adroit qui paralysa l'opposition qu'au- 
raient pu lui faire les bourgeois. 

Le fils de Rodolphe, Philippe, s'attacha au service du 
duc de Bourgogne , et en 1474 , lorsque la guerre fut 
prête à éclater entre Charles le Ilardi et les Suisses, 
Philippe voulut quitter ce service, mais le duc n'y con- 
sentit pas et le retint auprès de lui comme un otage 
qui devait mettre le comte de Neuchàtel son père de 
son côté. Dans celte conjoncture difficile , voyant qu'il 
était devenu suspect aux Suisses, Rodolphe de Ilochbcrg 
prit le sage parti de quitter Neuchàtel pour la | 
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duquel il »vait fait Tenir des troupes de «on margraviat 
de Rothelin, et de se retirer a Berne, après avoir rerais 
le commandement de ses forces à des officiers suisses. 
La guerre finie, il revint à Neuchitel, où il vécut assez 
familièrement avec les bourgeois Ce qui va suivre dé- 
montre bien que lors de la guerre de Bourgogne toutes 
ses sympathies étaient pour les Confédérés. A propos de 
la bataille de Grandson , nous croyons devoir transcrire 
ici un document précieux, tiré de la chronique des cha- 
noines et heureusement échappé au feu avec quelques 
autres fragmenta de cctto chronique , copiés avant sa 
destruction lors de l'incendie qui consuma, en 1714, la 
rue du Château et la maison du diacre Choupard, qui 
travaillait & une traduction dn manuscrit en question 
qui lui avait été confié. Ces lignes, écrites sous l'impres- 
sion même des événements et du triomphe des Confé- 
dérés par Hugues de Pierre , l'un des chroniqueurs du 
chapitre et le plus littéraire des auteurs de ce recueil, 
témoignent, malgré leur langage vieilli, de la simplicité 
et de la vigueur de l'époque, et c'est autant comme rao; 
miment littéraire que comme témoignage historique que 
nous croyons étro agréables a nos lecteurs et rester dans 
l'esprit de notre publication en reproduisant ici ce do- 
cument intéressant. 

«Or le redouté Duc Charles hautement insta devers 
le Comte Rodolf comme son féotier et debteur , de lui 
octroyer voie et traite par sa Comté et Seignorie des- 
seignant de planter fer et feu ès terres des ligues. Sur 
ce nostre presdit Sire Comte a tesmoingné grande tribu- 
lation et renvoyé l'homme d'armes avecque lettres de 
douceur et paix disant: Puissant Seigneur, sommes con- 
traincu vous desnier traite pour ce que nostre Comté et 
Scgnorie est comprise en la limite et pays des Ligues 
par grande* Alliances et Bourgeoisies: Partant, Sire, ne 
soyez marris et ne portés plejgne ne dommaige à vostre 
serviteur ; nins voub plaise voloir parlementer en nostre 
bonne ville de Xeufchaatel en paroles d'amitié le jour et 
feste des Itnys ci-après ; se séjourneront semblablemeut 
au dirt jour les Seigneurs des Lignes, de tout quoy, avec- 
que ayde de Dieu, proviendra chrestienne tin. Ice lui dé- 
bonnaire advi» dejetta le Duc Charles et bien fort se 
courroux» disant .que brandons es mains s'en irait par- 
lementer devers Monsieur le Mareichal :" de quoy fut 
grièvement abbastu le jeune Philippe que grandes char- 
ges et honneurs avait en l'ost du Bourguignon. — Sur ce 
le Seigucnr comte Rodolphe alla prestement en la ville 
de Berne, et jura là de plus fort léal et fidèle compor- 
tement à l'endroirt de la Bourgeoisie. I! dit aussi que 
son enfaut Philippe ne avait assisté ja cy devant son 
parrein et de présent le Duc Charles en la prinsc de la 
Lorraine que au sceu et consentement de la Seignorie 
de Berne, partant ne povait le dict Philippe sitost retor- 
ner par deçà sans faillir contre cœur et raison : puis il 



meit sa Comté de Neufchastel en la garde et custode 
des villes de Soleure et Berne: de tout quoy fut gran- 
loangé le Sire Comte par contemplation que sa 
était ardue et risqueuse des deux paru. 
„A grandes chevaulchées venait le Duc Charles avecque 
moult gen* d'armes de pied et de cheval espandant la 
terreur au loin par son ost (armée) innumérable; la 
estaient cinquante mille, votre plus, hommes de guerre 
de toutes langues et contrées , force canons et aultres 
de novclle facture, pavillons et accouslrements 
reluisants d'or, et grande bande de valets, raar- 
ct filles de joyeux amour. Semblable moultitude 
bruyait de loing et baillait épevaotemeot ea confins. De 
tout quoy bien ad visés les Seigneurs des Ligues tost or- 
donnèrent deux cents hommes d'armes et cent de Sol- 
leure, à celle fin reconforter la ville de Neufchastel et 
tenir dedans. Ceulx de la Bonne-VUle , Bicl , Cerlier et 
Landeron arrivés en baste furent ordonnés a la garde 
de la tour Bayard, où faisait beau voir accourre pareil- 
lement touts les hommes forts et gens de bien de la 
Comté, aussi ceulx de Mr. de Valengin. Les archers de 
Rhuttlin et aultres pays do nostre Syre devers le Rhin, 
partio se logèrent au Cliastel de Thiele et on la ville de 
Landeron, partie furent meis et embusqués à la roche 
de St-Sulpy et en celle de la Cussetu. 

.Bonne garde ainsi faicte et ordonnée apparaît l'avant- 
bataille des Bourguignons ruidant descendre par la Tour 
Bayard , et criant aux nostres de retrayer la chaîne et 
bailler passage, sinon tous pendus seraient A telle se- 
monce ne fut respondu que à grands coups d'arquebu- 
; tant et si bien furent frottés les plus curieux et 
Bourguignons que touts virèrent doz. Le comte 
bien qu'il eût preins demeure en la ville de 
Berne , allait et venait se trouvant ci et là où besoing 
estait et no faillit d'apparoir incontinent après la novclle 
que la tour Bayard était assaillie, ayant avecque lui les 
archers de Rbeutelin qui tenaient le pont de Thiele et 
Landeron. Arrivés dedans la ville, la nuict, les dicta ar- 
chers forains prestèrent serment, tout ainsi que ja avaient 
faict les aultres de se comporter fidèlement envers Mal- 
axeur» des Ligues et furent conduicts et loges à Boudry 
ct Roehcfort. 

„Sur ce le grand Duc Charles , voyant le passaige de 
la Tour Bayard clos aux siens, chemina sur Jouxgne et 
posa son ost devant Orandson , la où par vanilude et 
superbie fit monstre de ses puissances et richesses si 
grandes que pareilles ne furent oneques par deçà. Les 
seigneurs des Ligues et Alliances avaient octe cent des 
leurs dans la chétive (■ramlson, enjoint à iceulx de la 
tenir et défendre à oultrance , à quoi ne faillirent. As- 
sauts l'un dessus l'aultre : tours et murailles ja dépica- 
cécs nu peuvent abastre le courage des assaillis, ainsi te 
ruent- ils comme lions de jour et nuict dessus les assail- 
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lu» , espérant après Dieu en 1» prompte assistance des 
Ligne*. De vray trois cent de Berne , aussi des nostres 
bien cent, bourgeois et aultres du lac, résolvant porter 
ayde aussi provisionnement aux frères de Grandson, pa- 
rassemblèrent force battaux à Neufchastel, et partement 
ordonné pour l'heure de vespres tout» se ébattaient 
d'entrer, nul ne voulait estre le dernier. Mats possible 
ne fut de tendre main ne nourriture aux pauvres assail- 
lis ja retrayés dedans le Caste) : et les nostres ne trou- 
vant que brandons et fumée en la trille et Bourguignons 
mil! et mill deçà delà en bonne garde , ai furent «m- 
traincts de revenir gémissans. 

.Le Duc Charles , désireux de passer oultre, se cour- 
rouxe, jurant en sa coutume par St-Georges, ai inconti- 
nente tradition ne se fait, pendus seront ces vilains: 
ceulx du dedans respondent que portes ne portettes ap- 
pertes ne seront sans exprès voloir de Messieurs des 
Alliances. Le Bourguignon oyant ce, requiert de paix le» 
assaillis par traltreuse faintize leur promestant vies et 
bagues «suives : ceux-ci décrus plus de moitié par tant 
d'assaults et batteries, nuls reconforts ne apparaissants 
et la nourriture non loin de défaillir, baillent créance à 
la foy et parole du Bourguignon , et viennent en toute 
simplesse devers luy, qui par horrible méchanceté fait 
pendre ces gens de bien , aimant mieux conquestor par 
abjecte tromperie que selon Dieu et raison. Le susdit 
Duc , ayant ainsi parachevé sa besongne de Grandson, 
par perlides instruments sans nulle vergongne , résolvit 
d'invadir Neufchastel et faire rage en la comté, par vin- 
dication des bons traitements, grandes amitiés et bour- 
geoisies de nostre sire comte Rodolphe envers Messieurs 
des Lignes et Alliances : touttes lesquelles particulières 
choses ont été récitées à plusieurs de nous du Chapitre 
de Nostre Dame, par le comte Philippe notre tant cher 
Seigneur 61s, compagnon d'armes du Duc de Bourgotigne 
et tesmoing bon gré roau gré présent à tout ce que 

,Du premier coup tomba le Chaste] de Valmarcus par 
surprit! se ès mains du Bourguignon ; de quoi prompte- 
ment advisé le comte Rodolphe manda les archers de 
Rbcutclin et partie des nostres pour garder Pontareuze, 
touts les aultres de la comté furent meis dedans Boudry 
et tout le long d'Areuze à la rive deçà, pareillement 
ceulx de Valengin et Landcron , ne fault obmestre sept 
grosses batatilées de gens de bien venants de Vully, Cer- 
lier et Bonne- Ville, auxquels dicts bons enfants arrivés 
devant Neufchastel furent faicts régals par les Bourgeois, 
et incontinent deux Chevaliers des Ligues ensemble des 
notables conseillers de la ville et aultres firent condutcle 
des dictes barques droict à l'Abbaye de Bcvaix : partie 
se logèrent la, partie à Chastelard, Cortailloudz et Pon- 

Sur ces entrefaictea, les Alliances cuidant porter aide 



et délivrance aux leurs de Grandson arrivent à Neuf- 
chastel à grands sauts aveoque chants d'allégresse et 
fourmidable suite (seize mill disait l'un, vingt mill disait 
l'autre) touts hommes de martial* corpsages, faisant peur 
et pourtant plaisir à voir. Incontinent informés par nos 
gens de la déléalté et cruauté du Duc et misérable con- 
dition des braves de Grandson (icelle nouvelle allant de 
bouche en bouche du premier au dernier) les dicts Mes- 
sieurs des Ligues tesmoingnèrent courroux si furieux que 
dire ne se peut, reniant, jurant touts (chevaliers et aul- 
tres) que vengés seraient leurs frère* par saag et vie sans 
nul repis ; ne volurent par ainsi perdre de temps à se 
nourrir ne délasser en la ville, ains du même pied allè- 
rent se loger en Auvernier, Corcellc, Cormondréche, 
Bosle, Colombier, Boudry, Cortailloudz, Bevaix et lieugs 
voisins, aydés et festoyés tant et tant en la comté, suivit 
la bandière de la ville avec ceulx-là de* bourgeois restés 
(le* plus dispos estant ja sur l'Arcuse et Boudry là où 
se adjoingnirent). — Et le jour, assavoir le second jour 
de Mars, veille des brandons, se parasse tablèrent en bel- 
liqueuse ordonnance Messieurs des Ligues avant soleil 
en la plaine entre Boudry et Bevaix, résolvant de courre 
sus au Bourguignon, sans plus attendre les bandières de 
Zuric et gens de cheval tard et non encore venus à 
Neufchastel. D'aultre part et en la même heure le Duc 
Charles advançait à grand bruit de trompes et clairons. 
Ceulx de Suitz Thoun et aultres (desquels ne peut on 
facilement se ramentevoir le nom) gaignent chemin par 
dessus Valmarcus. — Les bandières de Solleure, Berne, 
Luccrne, Fribourg, celle de Neutchastel comportant trois 
cents bourgeois et plus, aussi celle du Landeron, et les 
hommes rovés de M. de Valengin tirent droict le plan: 
ceulx de Sibetal, Underwal, Morat, Biel et autres tien- 
nent l'uberre*) jusqu'à la rive du lac — Fort apparais- 
sent devant les batailles des Ligues les gens d'armes 
Bonrguignons superbemeut accuustrés; là se treuve le 
Duc avec ses plus améB chevaliers: toft font charge, tost 
sont frottés et déjettés dessus les Chartreux de la Lance ; 
en après ce coup les Ligues descouvrant toute la for- 
milière des Bourguignons proche Ojncize fout planter en 
terre piques et bandière» et par commun accord, à ge- 
nouh, requièrent fabveur du Dieu fort. Le Duc, voyant 
ce jeu. jure disant : par fit-Georges ce» eanmlUs crient 
marci. Gens des rosMMI feux fur c-s vihtnes. Touttes et 
(elles paroles ne lui servent de rien: les Ligues comme 
gresle se ruent dessus les siens taillant dépiesçant deçà 
delà tous ces beaux galants ; tant et si bien son décon- 
fits en vaulx déroutte ces pauvres Bourguignons que 
semblent-ils fumée épaudue par vent de bize. — 

,En ycclle mémorable journée Messieurs des Alliances 
ayant prins pour cris de guerre Grandson, Grandson, 
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doibt-oa s'ébahir de leur grande ire et fâcherie en voyant 
tant de Taillante compaignons cordés aux crénaux tout 
à l'en tour du chastel; si furent- ils incontinent décordé* 
et portés en triomphal honneur un à un et couché» en 
terre avecque piques et armures bourguignonnes soubt 
chacun d'yeeulx ; puis ès mêmes crénaux et lycols turc ni 
appendua des Bourguignons non vivants, ains ja occis ès 
champs de la bataille. Le butin treuvé en l'ost ne peut 
estre escrit ne raconté; un chairun eut son sorti, de quoy 
plusieurs se sont faicts commodes; touttes fois s'éjouis- 
saieot-ils mieux en icelle bonne feste à treuver dagues 
et fers de piques que bailais et or loingtain (et de vray 
poraient torner a petit proufit voir i malfortnne touttes 
ycelks préciosités conquestecs et non encore connues és 
ligues, grandes mauvaisetés là proviendraient quand sim- 
plcssc serait déjettée par argent).-. 

Suit rémunération des dépouilles échues aux Xeucha- 
tclois après le partage de Nidau, le récit de la prise du 
château de Yauxmarcus, d'oh la garnison bourguignonne 
réussit à s'échapper pendant la nuit qui précéda Pesca- 
lade et l'incendie du château , et le récit du retour de 
la troupe de Neuchàtel , à la rencontre de laquelle le 
comte Rodolphe s'était avancé .et de plus loing que le 
dict Seigneur Rudolf vit la banrtière de la ville ès poings 
du banderet Varnoud, se print à rire d'aise, eshastant 
ses mains, et criant paroles d'affection au dict sieur ban- 
deret : .or ça mon compère le bien revenu soyez," d'ad- 
vautage force amitiés aux aultres compaignons, desquels 
neuf seulement (que Dieu absolve) trépassèrent par-delà 
en bon somme." 

Le chroniqueur continue en racontant la manière dont 
plus tard le duc de Romont et sc-s 8000 Bourguignons 
furent reçusses et battus au passée de la Broyé , par 
les gens du Landeron et d'Arberg renforcés par les 
bourgeois de Neuchàtel, accourus en bateau par le lac, 
et il arrive au récit de la bataille de Morat. .Et com- 
portait l'ost des ligues bien quarante mill tant de gens 
de piques et couleuvrines que de cheval: Kt le vingt et 
deuxième jour de Juing à l'aube (après prosternation et 
invocation à genoulx réclamant divine assistance). Mes- 
sieurs des Ligues dépendent de (iuemin en deux parte : 
une courre dessus le Seigneur de Romont et du premier 
rude coup le déluge , tant et si bien le déchasse , que 
semblaient-ils ces pauvres Bourguignons btstail épevanté. 
par le loup. L'aultre bataille des ligues (icelle estait la 
plus grosse et uob gens dedans) marche droict devers 
l'ost du Duc de Bourgogne, là où se treuvent tous ses 
plus vaillants chevalliers, féoliers et gens d'armes, bien 
gardés tout à Pentour par les charrois , fortes hayges 
bardées de gros pals et cent et cent canons faisant rage 
et batteries deçà delà : Tels fourmidables empeschemente 
ne peuvent rendre froids Messieurs des Ligues, ains les 



bandières de Berne et de Fribourg criant Orandson, 

hayges pals et charrois, en telle manière qne l'hnis est 
incontinent appert aux aultres; à ce coup cuident cer- 
taines et suberbes bandes , combastre et faire chaudes 
charges ; mais les Ligues se ruent dessus, criant de plus 
fort Grandson , Grandson , taillant, dépeschant tous ces 
reluisants chevalliers, sans bailler marcy ne remission à 
nul : Ceulx de Moral à la même heure font entière et 
rude saillie, conduict par le vaillant Boubenberg ; si ad- 
vint tuerie non pareille et ne voyait- on que Bourguignons 
despeschés et gysants par touts lieugs à l'cntour: non 
comprins tant ettant, jettés voir estoufés par coassement 
dedans le lac. Le malfortnné ( 'hurle se saulva quasi seul 
tout d'une boutée sans virer face jusqu'à St-Claude: 
Tant et si grande lut la déconfiture des siens en illec 
jour, que semblait-il à Messieurs des Ligues n'avoir fait 
es champs de Grandson que petits jeux d'enfants: tré- 
passèrent pour le tin moins , douze cents chevalliers et 
haults féotiers du Duc de Bourgongne, ensemble bien dix 
mille aultres gens de pied et de cheval; isulcuns disent 
quinze voir vingt mill , si faut-il se contenter de dix 
mill). Certes ce semble estre bastante icelle légende, voir 
ja trop lamentable en la Chrestienté. Petite fut la perte 
des Ligues, cent et trente laissèrent vie en l'assault des 
pals et canons ; d'aultre part les coulenvrines et batte- 
ries férirent de loing deux cents et octante quasi toute 
de Berne et Fribourg; des nostres seulement le bastard 
d'Arberg et deux hommes d'armes de M. de Valcngin : 
A l'endrolct du butin , les Alliances ne gaignèrent pré- 
ciosités si grandes que devant Grandson, là où ainsi que 
ja a esté dict, furent conquestées vaissalles d'or et d'ar- 
gent , bailais et parcmens les plus beaux de la Chres- 
tienté, bagues et richesses infinies; par ainsi doibt-on 
facilement croire que semblable pompe ne povait pour 
si peu de tems estre ja restaurée: Kn place de quoy 
Messieurs des Ligues trouvèrent deux mill courtisaines 
et joyeuses domzelles, et délibérant que telle marchan- 
dise ne baillerait grand profict aux lenrs, si laissèrent- 

tls courre à la garde les dictes cavalles 

.Obmis ne doibt estre le beau fait d'armes de nos mon- 
taignons, et vaut illec à ramentavoir aussi bien que les 
aultres Deux jours après la feste de la Nativité de 
Nostre Dame, passèrent le Doubs six cent (aulcuns di- 
sent octe cent) Bourguignons desseignant faire sacs et 
pillaigeB ès Brencts , Locle et lieugs proches , aussi ès 
maix et remils le long des Chax ; de quoy incontinent 
adverti Jehan Droz, bon et sage notable compagnon 
alla promptement sonner la cloche au moustier du creux, 
disant à toute hommes forte de courre aux armes, et se 
parassembler en certain lieug dedans le bois ; sembla- 
blement furent tost advertis par messagers les gens de 
bien de long et de large , délibérant le dict Droz pour 
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plus asseuré profict de laisser commode vo)e aux di 
Bourguignons, à celle fin les assaillir alors que débandés 
seraient par esbasiements et pilliaiges : si dict , si faiet. 
Les Bourguignons cuidant regaigner le pontenaigc et re- 
torner en leur pays pancc pleine et butin dessus 
l'escbiiic , nos montaignons leur saultcnt rudement au 
corps .pic de <; i que de là avecque piques, pertuisaines 
aussy couleuvrines sans octrnycr bagues ne vie : tant et 
tant furent despeschéa , tnoulte aussi déjettés dedans le 
Duuxe; touttefois aulcuns nagèrent et gaigr.èrent la rive 
delà , aulcuns aussi se saulvant cimtrcmout la rivière 
trouvèrent deux giands batteaux et pastel qu'ils furent 
ces pauvres Bourguignons fouioient-ils i force, et cuido 
fouient encore. Par ainsi nos gens repreindrent tout 
bestail et butin, mesmemeut wngt et deux hnmuics no- 
tables viclx et chenulx que les dicts Bourguignons me- 
naient par délà : et fut priiisc et gagnée à toujours leur 
bandière et icelle plantée par gratitude en l'Eglise du 
Seigneur. Dequel faict et prouesse fut fort parlées pays 
des Ligues, et loanges baillées aux dicts Montaignons 
comme juste." 



I 



Philippe de Hochberg réussit à quitter Charles le Hardy 
et Louis XI se l'attacha en consentant à son mariage 
avec sa nièce . Marie de Savoie , fille de Yolande de 
France, sa s<eur ; ce mariage fut célébré à Neuchatel, en 
octobre 1476, et dés lors, Philippe, dans 1 espérance de 
regagner la coa fiance des Suisses qn'il avait perdue par 
le fait de sa position à la cour de Charles le Hardy, ne 
cessa de défendre les intérêt* de leur allié Louis XI et 
contribua en secret à lever en Suisse des troupes pour 
soutenir René, duc de Lorraine, contre le duc de Bour- 
gogne : une enseigne de 300 volontaires neuebatclois prit 
part a l'expédition. Plus tard, Philippe de Hochberg de- 
vint grand chambellan de Louis XI et gouverneur de 
Provence. Rodolphe de Hochberg, sitôt la guerre de 
Bourgogne finie, s'empara des seigneuries de Vaulmarcus, 
(•orgicr et Travers , qui appartenaient à Jean de Neu- 
châtcl, déclaré félon, pour avoir pris le parti du duc 
Charles. Cet acte habile satisfit les cantons et leur ôta 
tout prétexte de séquestrer i leur profit ces terres, fiefs 
de Neuchàtel, qui furent plus tard, en 1492, restitués 
par Philippe de nochberg au fils de Jean, Claude de 
Neuchàtcl Rodolphe de Hochberg mourut eu 1487 , et 
sa statue fut placée par son fils à coté du monument 
dea anciens comtes dans la Collégiale. 

Philippe , après avoir prêté serment aux bourgeois et 
confirmé leurs franchises, devint comte de Neuchatel. 
Dépouillé par l'empereur Maximilien de ses charges et 
possessions en Bourgogne, il fut en Suisse un des 
chefs du parti français et le promoteur secret de levées 
our le service de France. Le 



Adrien Du Terrain , qui rédigeait à cette époque la 
chronique du chapitre, observe à cet égard que la fureur 
de guerroyer possédait à tel point la jeunesse eu Suisse 
que les chefs des cantons ne furent occupés qu'à la re- 
tenir, que le bailli de Dijon avait un tel crédit en Suisse 
que s'il l'eut voulu, il aurait enrôlé toute la nation et 
que de bon compte il passa au moins trente mille Suisses 
en Italie au service de Charles VIII. Neuchfitel seul 
fournit cinq enseignes de deux cents hommes chacune 
L'empereur Maximilien, qui détestait le comte Philippe 
et lo dc&iguait sous le titre méprisant de grand «aht de 
Franc-, fit valoir une adjudication du comté de Neu- 
chatel laite eu sa faveur par la chambre impériale, et, 
faute de pouvoir lui donner effet, il proposa aux Bernois 
de leur vendre ce prétendu droit: ils refusèrent oc traité, 
déclarant que l'alliance et combourgeoisic perpétuelle» 
qui les unissaient avec Philippe, loiu de leur permettre de 
le dépouiller , les obligeaient à le protéger et à le dé- 
fendre. Us envoyèrent même des troupes à Neuchttel 
pour défendre le comté que Maximilien avait menacé 
d'envahir depuis la Franche-Comté. A propos de ces 
laiu, le chroniqueur fait remarquer que Jean V de Chà- 
lons, seul suzerain légal de Neuchatel et en grande fa- 
veur auprès de Maximilien, ne pioteBta aucunement 
contre cette adjudication de la chambre impériale, et 
que son silence à cette occasion put être envisagé par 
le comte Philippe comme une renonciation à son droit 
ancien de suzerainet". Toujours est-il, que dès lors, les 
de Neuchàtel ont cessé de rendre hommage à la 
de Cbàlons.et qu'ils ont désormais traité et 
pactisé en vrais souverains. 

A propos de la guerre de Souabe, la chronique men- 
tionne , à la journée de Dornaeh , la présence des ban- 
nières du comte Philippe, de Claude d'Arberg, seigneur 
de Valangin. de la bourgeoisie de Neuchàtcl et de celle 
du Landeron. En 1501 , le comte Philippe ne pouvant 
i obtenir la dot de sa femme Marie de Savoie , voulut la 
' réclamer l'épée à la main de Philibert II de Savoie; il 
1 avait déjà appelé sous sa bannière la jeunesse ncuchà- 
teloise, quand Berne et Fribourg, alliés de Savoie, s'in- 
terposèrent, et, après avoir examiné l'affaire, sommèrent 
le duc de s'exécuter, c* qu'il fit sur-le-champ. En 1603, 
Philippe continuant ses enrôlements clandestins pour le 
compte de Louis XII , expédia derechef en Italie des 
' troupes nombreuses. D'une enseigne de 200 volontaires 
neuchàtelois commandée par Jehan Jaquemet, il ne re- 
vint que 47 hommes. .Berne, informé que ce Jaqusmcit 
levait publiquement sa compagnie , avait envoyé Louis 
d'Erlach pour représenter à la ville de Neuchàtcl que 
ces expéditions nltramnntainea étaient tellement ruineuses 
pour la Suisse que les cantons avaient résolu de modérer 
ou d'arrêter même la sortie de tant d'hommes, qui, pour 
la plupart, | 
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latent des maladie* diaboKquri Ces sase» recommanda- 
tions furent inutiles: l'auteur assurait (je crois avec fon- 
dement, dit S. de Pnm . celui ijui découvrit, eut en main» 
et étudia avant -a destruction laChroniqoe des Chanoi- 
nes) que les expéditions d'Italie avaient déjà conté la 
vie à |du» de 40,000 Suisse» * 

Le comte Philippe mourut dans son gouvernement de 
Provence à Montpellier, en août 1303, après avoir écrit 
une lettre touchante à la république de Item pour lui 
recommander sa tille unique , Jeanne de Hochbcrg Le 
chroniqueur, après avoir parlé de plusieurs bonnes qua- 
lité» du comte Philippe , en particulier de son amour 
pour l'ordre et la justice, ajoutait ces mots: „En l'en- 
fance ne sortait de lui que bonté , modestie et joviales 
affeetnosité» ; par ainsi avait-on grande espérance que 
bien bon Seigneur de là proviendrait; pour son dommage 
il fut nourei tout jeune en la Bourgogne devers le duc 
Charles, et là ne pouvait recorder la débonnaire pa- 
tience, tant nécessaire en la maniance de la Seigneurie; 
ain» n'avait- il dessouda les yeux en la compagnie du 
Bourguignon que méchans exemples , espécialcmcitt fu- 
rieuse colère, vindicatinn, orgueil et autres manvaisetés. 

mrritnre mit en son esprit certains vouloire 
à marier ès pays de* Ligues, non plus en 
la Comté, lesquels pensers prnvignèrenl force querelles 
et débat* avec les bourgeois, comme sus a été dirt tl 
historié par messire Adrian du Terreux. De vray le 
pretdict comte Philippe rapporta par deçà |K>ur sa perte 
un coeur Bourguignon ; certes mieulx valait garder le 



Dès son avènement, Jeanne, sou* la tutelle de Marie 
de Savoie, sa mère, dut avoir recours aux cantons contre 
Christophe, margrave de Badcn, qui, à la faveur d'un 
pacte stipulé, en H90, entre les princes de la maison de 
Baden, s'était emparé de tous les biens du comte Phi- 
lippe situé* en Allemagne, et prétendait dépouiller 
Jeanne du comté de Neuchàtel. U's quatre cantons al- 
lié* se bornèrent à maintenir la jeune comtesse dans la 
possession de Neuchàtel , sans vouloir prendre anenn 
intérêt a se* di-niélés relatifs à des possessions étrangè- 
res à la Suisse, et, pour mieux terminer cette contesta- 
tion, Berne proposa le mariage de Jeanne avec Krnett 
de Baden, fils de Christophe ; mat* Marie de Savoie, sol- 
licitée par Louis XII, préféra l'accorder a Loui* d'Or- 
léans, qui l'épousa en 150t. 

Louis d'Orléans fut facilement admis à la rombour- 
geoisie de Lnrerne , Fribourg et Soleure, mais Berne, 
prévoyant peut-être les embarras que provoquerait le 
caractère inconstant et léger de ce prince, fut plus diffi- 
cile à décider, et ne consentit qu'en 1*»6 à accorder son 
an prince françaia, qui chercha également à 
l'affection de* bourgeoi* par de* don* et l'ad- 
à la bourgeoise de nouvelle* famille*. Pui* il 



amena à Paris son épouse, qui laissa l'administration du 
pays à sa mère, Marie de Savoie. 

Louis d'Orléans, chaud partisan de Louis XII, ne ces- 
sait de fomenter en Suisse de* levée* d'hommes en ta 
faveur et s'attirait ainsi la haine de l'empereur Maxmii- 
lien, avec lequel let Suisses étaient en paix. Malgré les 
représentations que let cantous lui firent ainsi qu'à 
Jeanne, son épouse, et les sérieux avis qu'ils lui donnè- 
rent, Louis d'Orléans , toujours présomptueux et léger, 
continua à lever det troupe* pour le service de Louit 
XII, de sorte que les cantons ayant envoyé à Neuchàtel 
des députés pour sonder l'état des esprits, proposèrent 
aux ministraux et au Cfnteil de ville de s'emparer du 
château et de* réne* de l'état pour l'administrer et cal- 
mer ainsi les inquiétude* de* Suisses Cette proposition 
était séduisaute, car la ville était suisse de sentiment; 
elle partageait la gl ire militaire les rautou*, eile avait 
souvent à lutter contre les empiétements et les préten- 
tions des comtes et de leurs officiers, elle avait sous les 
yeux l'exemple des trot» républiques voisine», et de plut, 
en suivant leurs conseils, elle sauvait l'indépendance de 
l'état fortement menacée par la conduite impolitique du 
souverain. D'autre part les bourgeois avaient le senti- 
ment de* devoirs que leur imposait le serment de fidélité 
juré à la comtesse, de sorte que, convoqués en assemblée 
générale, ils rejetèrent la proposition d'Albert de Stein, 
député bernois, et écrivirent à la comtesse une lettre 
pleine de leur* sentiment* de loyauté, pour l'informer 
de ce qui se passait et U conjurer d'employer tonte son 
sur l'esprit de son mari pour l'engager à re- 
la confiance et l'amitié des Suisses et à prévenir 
par là des malheurs qui désoleraient l'amour et la fidé- 
lité des Neuchàtcloi» pour leur souverain. 

.La princesse témoigna un graud contentement de la 
dite information et donna force paroles d'affection et de 
gratitude de bouche et par écrit , mais elle ne fit rien 
de tout ce qui lui avait été conseillé si sagement, ne 
voulant quitter tes états et divertissements si chers, tel- 
lement que le tonnerre qui grondait en la nue ne tarda 
pas à la frapper." 

Cette conduite de la bnurgeoiaie de Neuchàtel inspire 
au maire Huguenin, auteur de l'ouvrage intitulé le» Châ- 
teaux neuchàtcloi» les exclamations suivantes : .On ad- 
mire, on proclame comme des sages et de* héro» quel- 
ques particuliers qui ont refuté la royauté. Que diront- 
nous d'une corporation municipale, qui, dan» les cir- 
constances où elle se trouvait, refuse la souveraineté par 
respect pour tes devoirs de sujets, qui sacrifie |>eut-étre 
le salut de la pâtre plutôt que de violer ses serment*! 
Cest as*urément là un trait trop peu conuii et bien digne 
de figurer dans les faste» de l'antique loy auté helvétique. 
Il n'y a que cette réponte d'Arittide : Cette proposition 
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est utile, mais elle n'est pus honné te, qui j.»is»e être mise 
» côté .le celle de la ville de Neuchàtel." 

D'autre part, Samuel de Parry, auquel on d-dl ee qui 
a été conservé dt la Chronique de» Chanoines, jupe dif- 
fcremment cet acte de loyauté : .Cependant par lYvéne- 
tnent (car en politique Us bons ou mauvais succès dé- 
terminent aux yeux de la multitude le mérite ou le 
démérite d'un*' entreprise) par l'événement , di«-jc , les 
sentiments gémriuxde nos père» faillirent perdre l'état. 
La proposition qui leur fut faite mettait la souveraineté 
en dépôt dans lears mains et nif jeté peut-être le» fon- 
dement» de la rèpubU/jue et du parfait rïijimt Urlei-tique 
au milieu dt nou.<; au lieu que leur refus amena bientôt 
la saisie que tirent les cantons et par laquelle il tint à 
bien peu de chose qne ce pays ne fût acquis pour tou- 
jours à dourc nouveaux maîtres , avec la |ierspective 
d'être éternellement gTugé par leurs baillis respectifs " 

Cette saisie en efTet ne se lit pas at'eudre: Mathieu 
Schintier, évéque de Sinn , ayant réussi à détacher le» 
Suisse» de leur alliance avec la France, ils envoyèrent, 
en 1510, des troupes contre Louis XII, qui leur députa, 
en 1512, & Zurich une ambassade, à la téte de laquelle 
était Louis d'Orléans. Pendant les négociations arriva la 
nouvelle de la victoire des Français à Uavenne, et sitôt 
Louis haussa le tan, et ses propos insultant* aigrirent 
tellement les Suisses qu'ils déclarèrent formellement la 
guerre à la France. Louis d'Orléans quitta incontinent 
Zurich, passa a Neuchàtel, mit son comté sous la pro- 
tection de Berne et de Fribourg , et , pour s'attacher 
l'administration de la bourgeoisie , lui vendit pour une 
somme très minime la magnifique métairie et foret de* 
Joux, qui constitue encore aujourd'hui l'une de ses plus 
belle» propriétés. 

Louis ayant proposé aux Neuchàtelois de former une 
compagnie de gens d'armes pour lui servir de garde du 
corps en Italie, et cherchant a le» dissuader d'envoyer 
leur contingent aux Suisses, ces derniers, informés par 
des émissaires de ce qui se passait à Neuchàtel , réso- 
lurent d'en finir et envoyèrent, le 28 juin 1512, des hé- 
rauts porteur» d'un manifeste adressé en double au 
gouverneur de l'Etat, Philibert de Cbauviroy et à la ville 
de Nenchàtcl, par lequel ils notifiaient la nécessité où 
ils étaient de par le» circonstances et pour la sûreté 
même du pays de mettre la main sur le comté a titre 
de protection. Le 2 juillet, les ambassadeurs des quatre 
canton» prirent possession de l'état et y installèrent Louis 
de Itfesbarh comme bailli. Ils exigèrent ensuite le ser- 
ment de fidélité des bourgeois qui leur fut prêté non 
sans répugnance , et ils confirmèrent à leur tour les 
franchise» do la ville. Le» huit autre» canton» voulurent 
bientôt participer à cette prise de possession, et il fut 
rigle que chaque canton enverrait k rmr de rite et pour 
deux ans IM bailli de son sein à Neu. hàtel. 



Le* députes des douze cantons assemblés l'année sui- 
vante réglèrent la forme du gouvernement et junmulguè- 
rent quelques lois et ordonnances, sans se préoccuper 
de ro, nirdan» ce but l'autorité compétente, le* Etats du 
pays ou Audiences générales. 

Lors de la paix perpétuelle signée, en lMfi, entre 
François I et les Suisses;, Jeanne de Ilochberg avait 
réussi a intéresser son cousin à la restitution de son 
comté, de sorte que le» ambassadeurs hasardèrent de 
parler de Neuchàtel , .mais à ce mot il s'éleva dm» 
l'assemblée de Fribourg un tel murmure que les pauvre* 
ambassadeur» entrent tonte leur besogne gâtée, entre 
autres cirtains députés dis petits cantons se prirent a 
crier bien liant en leur rude langage, non connu des dita 
ambassadeurs français , lesquels tout épouvanté» a'étant 
exquis du sens des dites fortes parole*, l'auever de Fri- 
bouig leur en dit la signification, savoir: que le* Suisse* 
ne rendaient jamais ce qu'il» av irnt une fui» conquête". 

Cependant en 1617, la comtesse Jeanne %erdit à 
Berne l'abbaye de St-Jean et son territoire |>our une 
somme modique, sans doute, pour se rendre Berne favo- 
rable et l'engager à agir sur les autre» cantons dans le 
sens de la restitution du comté. Le» canton» confédérés 
ne s'opposèrent pas A cette aliénation, et hien qu'ils es- 
timassent avoir dépouillé Jea.ine de ses états par droit 
de conquête, ils lui laissèrent aussi laire acte de souve- 
raineté. Ce ne fut qu'en 1628, qu'à la suite de la mort 
de Louis d'Orléans , le mari de Jeanne déteste de* 
Suisses, de l'intervention de François I qui écrivit à cette 
occasion une lettre touchante à se» allié* et des effort» 
des Bernois, les cantons assemblés à Baden consentirent 
à l'exception de celui dT'ri qui réserva son droit, à res- 
tituer le comté et à en remettre Jeanne en possession, 
ce qui eut lieu solennellement dan» la cour du château, 
le 30 juin 162*.) .Ce fut ainsi que Jehanne rentra en 
possession et jouissance du comté au grand contentement 
de tout le pays: nou que l'administration des canton» 
eût éti m... i ique, n'ayant i-.t n.atta: ■ apport- que il» 
profit au peuple, par les concessions en droit et domai- 
nes que plusieurs, tant corjw que particuliers, obtinrent 
des baillif» contre un peu d'argent. Or ceux-là compre- 
naient bien que tout ce bon trafic pourrait unjonr être 
traité d'abus et qu'on revendiquerait certains articles 
comme étant choses non aliénables: aussi nos gens l'y 
prirent-ils habilement et tirent «i bien que les canton», 
dan» l'acte de remue du mimé, réservèrent et garanti- 
rent solennellement toutes les dites aliénation» et con- 
cession» , « quel article augmenta la joie publique à la 
rentrée de Jehanne, vu les réserve» y attachées qui as- 
suraient à chacun ce qu'il avait agrippe.* 

Après ce» lignes, le chancelier de Montroollin constate 
que sou* radininistriUmn de» baillis, il s'introduisit un 
grand désarroi en lu .iière de droit féodal, qu'il fut créé 
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un grand nombre de petits fiefs de cave ou de cuisine, 
qui devinrent matière a traite et l'occasion d'anoblisse- 
ments faits plus tard par la princesse. En matière judi- 
ciaire , ce fut à cette époque que s'introduisit , aous le 
bailli Imhof, le singulier u*age des l'oints de Coutume, 
interprétations et déclarations des ministraux de Xeu- 
chAtel , sur certains points obscurs de la loi cotttumière 
du pays , qui prirent ]>eu à peu force de loi , de sorte 
que ce collège des ministraux conserva, jusqu'à la fin du 
régime monarchique , le droit non contesté d'émettre et 
applicables au pays tout entier ces singulières interpré- 
tations de la coutume judiciaire, absolument comme une 
autorité législative. 

Lea cantons réduisirent d'autre part les privilèges et 
immunités des chanoines et des nobles , et mirent k la 
raison les grands vassaux et spécialement Claude d'Ar- 
berg-Valangin, qui s'empressa de leur prêter l'hommage 
qu'il refusait à Jeanne. C'est ce que fit également «on 
petit-fils et successeur k la seigneurie de Valangin, René 
de Challant- 11 tendait & se constituer à Neuch&tel au- 
tour du collège des ministraux et des 24 une aristocratie 
bourgeoise, dont Nicolas Halter, bailli pour Untenraldcn, 
arrêta l'essor en conseillant aux bourgeois mécontents 
d'adjoindre aux 24 qui formaient à la foi le corps exécutif 
et l'autorité judiciaire, un conseil nouveau de 40 
bres, afin de .surveiller et ensemble 
les agissions et délibérations." 

Pendant l'administration des cantons, les Neucbatelois 
continuèrent à accompagner en guerre les Confédérés, Il 
y avait 250 N'eucbàlelois k Novarre , ils furent au siège 
de Dijon , et , lors des événement» qui précédèrent la 
faneuse bataille de Marlgnan , le sort décida que des 
quatre enseigne» neuchateloises de l'armée confédérée, 
deux reprendraient le chemin de la Suisse, pendant que 
deux autres, commandées par Claude Ru] lin et Lova de 
Pierre rejoindraient le camp. Celui-ci fut tué le premier 
jour de la bataille , et le premier , Rollin , laissé pour 
mort sur le champ de bataille avec presque toute sa 
troupe , reprit connaissance au moment oii liayard par- 
courait le champ de bataille et lui demanda secours en 
se faisant son prisonnier. Le chevalier Rayard , charmé 
de pouvoir s'entretenir avec un officier suisse qui parlait 
français, le présenta an roi après sa guérison et le ren- 
voya sans rançon. La chronique renferme à cet égard 
quelques paroles intéressantes, qui doivent avoir été 
prononcées par Bavard dans seB entretiens arec Rollin. 
Il lui témoignait sa douleur .sur la grande animosité 
des Alliances d'Allemagne à rencontre du Roi et les 
siens , par quoy était advenue icelle bataille si furieuse 
que la semblable ne se vid oneques ; et certes avaient 
les dictes Alliances assailli le Roy contre foy et raison 
en après l'accord faict a Gallerano; de vérité bien sa- 
vait-on que certain Cardinal avait pratiqué par 



voloir toute icelle noise ; et mieux ferait avoir cure de 
son moustier que ordonner gens de guerre : davantage 
avait dit le seigneur Bayard que bon proftet se ferait 
des deux parts en se radjoingnant comme du passé en 
vraye amitié, k ce estant le Roy grandement incliné, voire 
k bailler contentement aux Alliances à l'endroit de l'ac- 
cord de Dijon , lesquelles paroles le dict Rollin debvoit 
dire k touts ès Cantons et Ligues. Et semblait le ausdict 
brave Chevalier avoir en singulière estime Messieurs 
des Ligues, soûlant dire : .avec semblables gens ne fault 
estre en guerre tout csmerveillé estait-il de la grande 
suture et corpulence de ceulx-là trépassés mille et mille 
dans la bataille aussi de la belle ordonnance du restant 
faisant charge à tout coup en délaissant le champ de 
bataille et portant à dos et à bru les canons." 

Ce fut sous le règne de Jeanne que la 
fut introduite à Xeuchàtel , à la suite des 
de Farel, et qu'elle y triompha définitivement après une 
assemblée présidée par les délégués de Berne, dans la- 
quelle les bourgeois, k la majorité de dix-huit voix, dé- 
cidèrent, le 4 novembre 1530, l'abolition de la messe. Le 
reste du pays imita le chef-lieu, & l'exception du Lan- 
deron, où lea bourgeois décidèrent k la majorité d'une 
seule v..ix de rester fidèles à l'ancienne foi. 

Jeanne envoya en 1631, à Neuchatel son fils François, 
prêter en son nom et en celui de son frère le serment 
aux bourgeois et recevoir le leur. Elle mourut en 1643, 
après avoir aliéné par ses concessions une grande partie 
des biens et des revenus de l'état Toujours en quête 
d'argent pour satisfaire k ses prodigalités, elle avait 
même aliéné la souveraineté de Valangin à René de 
Challant pour 6000 francs qu'il lui avait prêtés et offert 
au canton de Frîbourg de lui vendre le comté. Fribourg 
avait invité Berne à entrer dans ce marché , mais lea 
Bernois engagèrent Fribourg à ne pas donner suite i 
cette affaire, le comté ayant été déclaré inaliénable par 
les cantons lors de sa remise. A la mort de Philibert de 
Ch&Jons qui déclara héritier de ses biens René de Nassau, 
Jeanne lui disputa cet héritage qu'elle réclamait comme 
descendante d'Alix , fille de Marie de Baux , femme de 
Jean de Chàlons. Ce procès porte de tribunal en tribu- 
nal ne fut jamais jugé , mais pour ce qui concernait la 
suxeraineté de Chàlons sur Neuchàtel, Jeanno prétendit 
que cette suzeraineté était éteinte par la mort de Phili- 
bert, et dès lors elle prit le titre de princesse souveraine 
par la grâce de Dieu. Dès cette époque , ce n'est plus 
devant le baillif d'Aval, l'ofikia! de Besançon ou le pape 
que les princes de Neuchatel viennent chercher leurs in- 
vestitures ou plaider leurs droits, c'est devant les Au- 
diences et les Trois Etats du pays qu'ils comparaissent pour 
faire valoir leur droit à la souveraineté , comme le fait 
nn simple habitant du pays lorsqu'il réclame une suc- 
Interdite publiquement k cause de ses prodiga- 
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lités par François I , en 1640 , Jeanne mourut en 1543, 
laissant le comte a François d'Orléans, «on petit-tilt, bous 
la tutelle de Claude de Gnise, Bon aïeul maternel, lequel 
essaya, en 1650, mai* «ans succès, de vendre le comté 
aox quatre-ministraux. Ce François motir it sans avoir 
été marié à Page de seize ans, en 1561, laissant la suc- 
cession au comté ouverte et réclamée par trois préten- 
dants, Léonor d'Orléans, son cousin germain, Jacques de 
Savoie également son cousin germain , fils de Charlotte 
d'Orléans, fille de Jchanne de Ilochborg, et Marie de 
Lorraine , reine d'Ecosse , veuve en première noces de 
Louis d'Orléans et mère de François. 

Les audiences décidèrent, le 6 mai 1562, que le comté 
.serait partagé par parts égales entre Léonor d'Orléans 
et Jacques de Nemours, mais qu'ils s'arrangeraient entre 
eux ponr ne donner qu'nn seul chef a l'état. Ne pouvant 
s'entendre à cet égard, ils avaient résolu de partager le 
comté, ce qui provoqua une alarme générale dans le 
pays, dont tous les corps politiques elles Audiences s'a- 
dressèrent à Berne pour faire régler l'unité de possession. 
Le 10 juillet 1567, le conseil de Berne adjugea a Léonor 
d'Orléans , duc de Lnngueville . la totalité du comté 
moyennant une compensation au duc de Nemours en 
terres dans le duché de Bourgogne. 

Léonor d'Orléans fut fait prisonnier, en 1567, à la ba- 
taille de St- Quentin, et il ne put être relâché l'année 
suivante que moyennant une farte rançon que sa mère, 
Jaqueline de Rohan , trouva au chiffre de 30,000 écus 
d'or à Berne, en donnant le comté en hypothèque et les 
quatre -ministraux pour cautions Léonor ne laissa de 
traces durables de son règne que le rachat de la sei- 
gneurie de Colombier qu'il opéra de la famille de Vat- 
teville de Berne, dans laquelle cette belle seigneurie était 
parvenue par le mariage des deux demoiselles de Chau- 
virey avec deux frères de Yatteville. Elles étaient peti- 
tes-tilles de I.icuhard de Chauvirey, gentilhomme franc- 
comtois qui avait épousé Louise , fille unique d'Antoine 
de Colombier, dernier représentant des Neuehatel-Co- 
lombier. Léonor d'Orléans mourut à Blois , en 1573 , à 
l'âge de trente-trois ans, laissant pour héritier an comté 
Henri I, l'alné de ses huit enfants, avec Marie de Bour- 
bon, sa mère, pour tutrice. Cette femme habile continua 
k administrer le comté après la majorité de son fils qne 
ses charges retenaient en France, et, après sa mort sur- 
venue par un accident inexplicable, en 1595, devant 
Don riens en Artois, Marie de Bourbon réussit, moyen- 
nant beaucoup de difficultés, à racheter |H>ur le prix de 
68,000 éc-us d'or la seigneurie de Valengin, qui avait été 
hypothéquée aux Bernois et que s'étaient longtemps dis- 
putée , avec une animosité rare et en plaidant à Berne 
et ailleurs, les deux filles de René de Cballant , Phili- 
berte et Isabelle, la première mariée au comte de Tour- 
niel et la seconde au comte d'Avy. Une seconde somme 



de 70,000 écus dut être payée au duc Frédéric de Wur- 
temberg-Montbéliard, auquel les comtes d'Avy et de 
Tourniel, ruinés et incapables d'opérer le retrait de Va- 
langin , avaient vendu leur droit de retrait. C'est ainsi 
que la grande seigneurie de Valangin fit enfin retour à 
la directe en 1593. Son administration resta cependant 
encore longtemps distincte de celle du comté de Neu- 
chàtel, et la bourgeoisie de Valangin joua plus lard, vers 
la fin du régime monarchique, un rôle politique im- 
portant. 

Henri I avait été marié a Catherine de Gonzague.qui 
mit prématurément au monde Henri H à la nouvelle de 
la mort inattendue de son mari. Cette princesse ne fit 
pas usage de son droit de régence et laissa l'adminis- 
tration à Marie de Bourbon , jusqu'à sa mort survenue 
en 1601. Sons la régence do cette princesse il était sur- 
venu, en 1699, dans le sein de la bourgeoisie de Neu- 
chatcl une profonde scission, qui dégénéra en querelle 
envenimée entre les bourgeois internes habitant l'enceinte 
de la ville et les bourgeois externes ou forains dissémi- 
nés dans le reste du pays. Marie de Bourbon avait 
épousé le parti des dissidents, et les quatre -ministraux 
qui n'avaient pas perdu de vue cette importante affaire, 
entrent devoir porter le conflit avec d'autres griefs de- 
vant leurs Excellences de Berne, qui firent citer le prince 
à comparaître. C'est ce qui provoqua, en 1617, le voyage 
à Neucbitel de Catherine de Gonzague et de son fils, 
âgé de 23 ans. Le prince y fut reçu avec force honneurs 
et mousquetades ; mais, peu au fait des nsages du pays, 
sa mère et lui ne purent s'entendre à l'amiable avec les 
quatre-ministraux, et irritèrent les bourgeois en voulant 
faire sonner la cloche pour appeler les fidèles au culte 
catholique dans la chapelle du château. Cité à compa- 
raître à Berne, le prince fit défaut; les griefs des bour- 
geois furent appointés et le prince condamné aux frais. 
| C'est à l'occasion de cette infraction aux habitudes re- 
ligieuses du pays que le maître bourgeois en chef monta 
au château et fit au prince en patois , langage encore 
usité en haut lieu à cette époque, la curieuse harangue 
qne voici traduite en français. 

.Monseigneur! Si vous ne voulez pas cesser de faire 
chanter la messe au chiteau , nous demanderons des 
troupes à Messieurs de Berne pour vous en empêcher. 
Et p»ur ce qui est du coutnmier {recueil des coutumes 
judiciaires), il nous est impossible d'en laire un et de 
mettre toutes nos coutumes par écrit. Quand le lac se- 
rait un pot d'encre, et quand on prendrait tout le papier 
que la papeterie de Scrrières pourrait faire dans cent 
ans, il n'y aurait pas assez de papier et pas assez d'en- 
cre pour les toutes écrire.* 

Ce langage exagéré , mais hardi , prouve combien le 
peuple et ses magistrats étaient las, de mauvaise hu- 
meur, et mal disposés à l'endroit du prince et surtout de 
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Min entourage. Aussi fut-il eom| ris, et. «!<•* ce moment, 
le culte catholique fut célébré au château sans bruit ni 
ostentation. Ces événement* empêchèrent te prince de 
ftétUt serment , et cette cérémonie n'eut lieu qu'à Va- 
lengin. Son séjour à Neuchàtcl fut toiirl et attristé |>ar 
la prétendue tentative que fit un pharmacien nommé 
Molteron d'empoisonner le prince, en tentant de faire 
mélanger à se* met* une poudre qu'il avait remise à 
l'un de ses pages. Motternn , soumis à la torture , n'a- 
voua de complicité qn'avt c le diable , mais n'en fut pue 
moins, ainsi que le page, condamné à mort, et supplicié 
à Valengin on on l'avait transporté pour éviter de le 
faire juger à Neuchàtel, au milieu du conriil pendant. 

Henri II , après avoir pas»» 1 à Neuchatel eu 1639 , ne 
revint dans sa principauté qu'en 1G57 et déjà dans un 
Age avancé ; il y fut reçu avec un enthousiasme sincère 
1 1 félé de toute manière. Les députés des cantons alliés 
i-t des villes voisines vinrent le complimenter avec grande 
|sompe et cérémonie. Pendant un séjour de cinq 
il visita tout lo pays, et se fil apprécier de 
sa simplicité et sa bonté 

Plusieurs traits et épisodes de ce séjour sont restés 
populaires, à ne citer que celui qui provoqua la planta- 
tion des trois magnifiques allées d'arbres qui tendent du 
château de Colombier au bord du lac, et celai qui trans- 
forma en Ronhote le nom peu harmonieux d'un person- 
nage de la Cote qui avait reçu chez lui sans le connaître 
le bon prince Henri 11 

Henri H moarnt en 16«3 , à l'âge de 68 ans II avait 
ni de son premier mariage avec Louise de Bourbon, une 
tille, Marie, qui épousa, en 1C57, le duc de Nemours, 
devint plus tard souveraine Je Ncuchàtel et fut la der- 
nière de la dynastie des princes français Sa seconde 
f<mme fut la célèbre duchesse de I.ongucville , Anne 
deneviève de Bourbon, fille de Henri II prince de Condé; 
il en eut deux fil»: Louis-Charles, qui lui succéda et prit 
le titre de comte de 1 Minois, et Charles-Puris , dont la 
ville de Paris fut le oarrain , et qui fut titré comte de 
St-Pol. 

Madame de I.ongucville gouverna, comme tutrice de 
ses enfants avec beaucoup de sagesse, et, voulant être 
parfaitement instruite des conditions politiques du pays 
de Neuchatel. elle proposa au Conseil d'Etat la solution 
de cinq grandes questions de droit public Ce fut le 
chancelier de Montmollin, dont nous avons cité souvent 
, les n flexions, le plus savant jurisconsulte du temps, qui 
fut chargé d'y ré|>ondre et qui s'en acquitta parfaite- 
ment. Kn 1U#. Louis-Charles d'Orléans, se sentant 
trop fmb'e de corps et d'esprit pour gouverner et en- 
roamgé par sa mère et son oncle, se décida à céder la 
souveraineté de Ncuehùtcl à son frère Cet acte solennel 
ne pouvait se passer qu'à Neuchatil no me, de sorte que 
1rs deux Irères s'y rendirent, et ce fut le Kl mar* 106», 



qu'en présence du tribunal des Trois Etats, 
lieutenants, des greffiers et des deux plus anciens jnsti- 
1 eiers de chaque juridiction , le duc de l.onguevilU- dé- 
clara .qu'il faisait donation de la principauté à son 
frère, le comte de St-Pol, et qu'il désirait que les peu- 
ples rendissent l'honneur et l'obéissance à ce nouveau 
prince souverain. Le gouverneur de Mollondin répondit 
au nom des Etats, lecture fut faite de l'acte de donation 
et le comte de St-Pol fil, séance tenante, acte de sou- 
veraineté par des octrois de gràscs et de faveurs et de* 
libérations de peines. Puis le duc de l.ongueville remit 
le sceptre à son frère , l'embrassa et partit incontinent 
pour Home Là-dessus grandes réjouissances : la fontaine 
St-Guillaumc laissa couler 1.' muids de vin, de l'argent 
fut jeté parmi la foule, et beaucoup de poudre fut brûlée. 

Après un séjour de 10 jours dans sa principauté, le 
comte de St-Pol partit pour la Krance en emmenant 
plusieurs jeunes gens pour les faire entrer dans son ré- 
giment, et il ne tarda pas à aller défendre l'Ile de Candie 
contre les Turcs avec le duc de Beaufort et plusieurs 
autres gentilshommes français Ce voyage d'outre mer 
|»révtl pur la Charte de 1464, lui valut une aide que les 
bourgeois de Neuchatel acquittèrent largement. Malheu- 
reusement pour ce jeune prince, sa bouillante ardeur 
l'entraina à cheval avec plusieurs escadrons dans le lit 
du Rhin dont la rive opposée était défendue parles Hol- 
landais. Parvenu l'un des premiers au delà dn fleuve, 
il s'élança contre les reirancbemcns, et déjà les troupes 
stupclaitcs de cette hardiesse demandaient quartier, quand 
le prince qui sortait.de diner et qui était surexcite par 
le vin tira un coup de pistolet en criant : point de quar- 
tier; aussitôt ou fit feu sur lui et il fut tué. Cette mort 
prématurée fut un malheur public et valut au pays trente- 
cinq années de troubles et de querelles intestines. En 
effet le duc de Longueville entré dans les ordres et dès- 
lors connu sous le nom d'abbé d'Orléans redevenait le 
seul souverain de la principauté, mais il était incapable 
de gérer, de sorte que la régence continua à être excercée 
par sa mère Sa belle fille la duchesse de Nemours lui 
disputa ce droit à la curatelle «le l'abbé d'Orléans, pré- 
tendant hériter de son fr're le comte de St-Pol, en venu 
de sou testament. Oelà une lutte acharnée, un procès, 
que les Trois Ktats de Neuchàtel jugèrent en faveur de 
l'abbé d'Orléans, auquel fut adjugée la souveraineté Ma- 
dame île Nemours qui avait îles partisans dans le pays 
essaya d'y pénétrer par le Landeron, oh il y eut une 
émeute dans laquelle fut tué le marquis de St-Mieault 
qui gardait ce poste pour le compte de la duchesse de 
Longueville mère tutrice de l'abbé d'Orléans Les Nc- 
moiiri»tes s'agitaient dans le pays, et les cantons alliés 
durent intervenir peur faire entendre raison à l'allière 
duchesse. Il fallut un ordre formel de Louis XIV sol- 
licité par la duchesse de l.ongueville pour faire rentrer 
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en France cpttr prétendante, alors qu'elle allait tenter 
d'entrer de force à Neuchàtel, escortée par se» partisans. 
L'ambassadeur de France à Soleure écrivit alors à Neu- 
chàtel que les deux dames s'étaient soumises à l'arbitrage 
du rr.i et que ce monarque allait travailler à résoudre 
cette difficulté sans toucher aux franchise», privilèges et 
coutumes du pays. Le* conseils d'Etat et de ville furent 
stnpé faits et consternés de ce que la duchesse de Lon- 
gueville ent nié soumettre à la décision d'un prince étran- 
ger une question concernant un état souverain et indé- 
pendant, déjà tranchée par une décision du seul tribunal 
compétent les Trois Etats de la principauté. Il fut fait 
en conséquence de fortes remontrances a la duchesse de 
Longueville à cet égard, et, reconnaissant sa laut* poli- 
tique elle manda auprès d'elle le chancelier de Montraol- 
lin, pour la conseiller dans tapoté de ses motifs par de- 
vant les cinq commissaires nommés par Louis XIV, pour 
entendre les parties et lui fuire un rapport , à la suite 
duquel il se prononça heureusement dans le même sens 
que le tribunal de Neuchàtel, décidant que la propriété 
de la souveraineté de Neuchàtel revenait à l'abbé dU)r- 
lénns et non administration à la duchesse de Longue- 
ville. Elle fit publier aussitôt une amnistie pleine et en- 
tière en faveur des Nemouristes compromis dans l'échanf- 
fourée du I-anderon Après cinq ans de trêve à ces agi- 
tations, la duchesse de Longueville mourut en 1*579 et 
la curatelle du prince abbé fut dévolue en conseil de 
famille à son adversaire, sa belle-fille, Madame de Ne- 
mours, qui en fit immédiatement usage |M.ur renvoyer 
le gouverneur d'AITry et lui substituer un de ses partisans 
dévoué» Biaise de Stavav Mollondin, qui avait était banni 
du pays, par arrêt des Trois Etats lors de» troubles de 1672 
pour irrévérence envers les arrêtés de ce tribunal qu'il 
récusait au nom de la duchesse de Nemours Pur un 
arrêt du même tribunal de 6 octobre 1680 cette sentence 
flétrissante fut rayi'-c, et les jugea prononcèrent à l'una- 
nimité qu'à la mort de l'abbé d'Orléans, la souveraineté 
reviendrait de droit à la régente «a sceur. De nouvelles 
intrigues auxquelles Colbert prit part à Paris eurent 
pour résultat de faire dépouiller par le conseil de famille 
la duchesse de Nemours de cette tutelle de l'abbé, ori- 
gine de tant de trouble et d'agitation à Neuchàtel et 
d'en invêtir le prince de Conti et le duc d'Enghien, qui 
envoyèrent à Neuchàtel un M. David 'porteur de la sen- 
tence rendue en leur faveur, qui fut communiquée aux 
Conseils. Aussitôt M. de Mollondin fut renvoyé de son 
poste de gouverneur et remplacé |>ar M d'Affry. De 1682 
à 16*1 sous le gouvernement du prince de Cnndé et de son 
fils, la tranquillité se rétablit mais à la surface seulement 
car l'avenir était gros d'orages; on attendait la mort de 
l'abbé, et l'on savait que sa succession serait disputée par 
deux compétiteurs ardents : la duchesse de Nemours, 
unique sa-ur du défunt, et Louis de Bourbon prince de 



Conti héritier testamentaire de l'abbé en' vertu d<> ion 
testament de 1668. Ce dernier mourut en effet en 1691, 
et les deux com|»étiteurs se dispntèrent sa succession 
à Parts et à Neuchàtel. La duchesse vint aussitôt faire 
valoir ses droits et fut reçue en souveraine appuyé qu'elle . 
était par la majorité du pays.», la sentence déjà rendue 
en sa faveur et la protection de Berne, tandis que Ln- 
cerne et Fribourg étaient plu» favorables aux prétentions 
du prince de Conti. Le tribunal ayant été constitué à la 
suite du renvoi du gouverneur d'Affry et de la récusa- 
tion de S juges, le prince de Conti, représenté par son 
envoyé le chancelier d'Angoulème, protesta contre sa 
comiKvsition et se retira sans même présenter le testa- 
ment sur lequel il s'appuyait, de sorte que les Trois Etats 
adjugèrent la souveraineté à Madame de Nemours sur 
ce motif qu'elle ne peut être aliénée par testament oh 
autrement Cette dernière, présente à l'audience, entra dans 
une violente colère à Poule de ces mots, et sans prendre 
garde que c'était précisément cette circonstance qui lui 
valait le gain de son procès, elle s'écria d'une voix 
aigre: ..Te proteste.je'protestc", tout cela parce que n'ayant 
|>as d'héritier direct elle espérait trouver un successeur 
dans la personne d'Henri chevalier île Soissons, fils na- 
turel de son oncle Louis de Bourbon, auquel cousin elle 
avait voné une affection toute particulière. 

Cependant après cet arrêt, lu duchesse remercia les 
Etats, distribua de l'argent an peuple et assura des 
pension» aux juges et à beaucoup d'autres personnes, 
tant à Neuchàtel qu'à Berne, dolenre et Fribourg pour 
la somme de 134 mille francs, considérable relativement 
aux revenus du pays, tellement elle était heureu*e d'être 
enfin parvenue, bien qu'avancée en âge an rêve de sa vie, 
|M>ursuivi à travers tant de vicissitudes, celui de pouvoir 
enfin se dire souveraine par la grâce de Dieu. 

Mais ai elle avait triomphé à Neuchàtel, il n'en fut 
pas de même à Paris on, après, un célèbre procès de 
quatre ans, devant le Parlement, et onze journéci de dé- 
libérations, la Chambre des Requêtes condamna la dame 
de Nemours et reconnut le prince de Conti héritier de 
l'abbé d'Orléans le 1 avril 1607, arrêt qui fut confirmé 
par le Parlement le 13 décembre 189& Cette sentence 
était attendue avec anxiété en Suisse, car si à Neuchàtel 
on tenait en général à la duchesse, comme à la légitime 
souveraine, la dernière d'une dynastie regrettée, on tron- 
vait un motif de plus de la soutenir dans cette sentence 
d'un tribunal étranger qui blessait le sentiment de l'indé- 
pendance nationale D'autre part, le prince de Conti qui 
passait pour tout-puissant à la cour de France, avah 
beaucoup de partisans à Neuchàtel ainsi qu'à Soient* 
et à Fribourg, d'ofl étaient les d'Affry que la duchesse 
avait plusieurs fois destitués de leurs charges 

Fort de cette sentence du Parlement, le prince de 
Conti résolut de recommencer un procès à Neuchàtel, 
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bien que la chose eût été déjà jugée par un tribunal 
contre la com|>osiliou duquel il a»ait protesté : d'Affry 
lui écrivit qu'il engageait m tète qu'il y terait reconnu 
•'il y venait en personne. Quand on apprit à Neuehàtcl 
son dessein, on se hâta de mettre des troupes sur pied et 
de faire venir de Borne deux cents hommes de garnison. 
Reçu avec politesse aux Verrières Comme un voyageur 
de distinction , le prince til son entrée en ville avec une 
suite dVi.wron SO personnes, dout la moitié de ses par- 
tisans îcuchàtelois. Malgré l'argent qu'on jetait au 
peuple pendant la mur. be du c-rtège et les provocations 
de d'Affry qui criait vive le Prince! l'accueil fut froid 
et le prince alla se loyer au pied de la terrasse du châ- 
teau dans la maison des New hâtcl-Gorgier ou le magistrat 
lui lit donner une garde d'honneur. Trois semaines du- 
rant le prince de Oonti tint table ouverte chez lui et 
dans deux auberges où il y avait des tables où l'on trai- 
tait aux frais du prince toits ceux qui venaient s'y pla- 
cer L'occurrence était grave, les canton* furent consultés, 
on fit revenir de Paris la duchesse âgée «lors de 74 ans, 
qui fut reçue triomphalement, traversa la ville en litière 
et alla occuper ses appartements au cbûteau, d'où elle 
envoya complimenter le prince- Sur la demande des can- 
tons, le conseil d'État et le conseil de Ville consultés 
sur les coutumes du pays déclarèrent que d'après ces 
coutumes, .on ne saurait ouvrir aucun tribunal pour 
contester la souveraineté a Mail, de Nemours sans ren- 
verser entièrement l'ordre établi, troubler l'État et l'ex- 
poser à une incertitude j>erpétuelle. * 

Le prince voyant que l'opinion ne *e prononçait pas 
eu sa faveur et que la voie du droit lui échappait conçut 
avec ses partisans l'idée d'un coup de main pour B'ein- 
parer du château et du pouvoir ; à pro|K>s d'un prix que 
le prince devait remettre aux membres de la Société de 
tir des mousquetaires, on résolut de constituer dans le 
bûtiment de tir à l'Ecluse un semblant de tribunal pré- 
sidé par d'Affry qui «levait prononcer en faveur du prince 
une senteuce faTorable que des afndés arrivés de France 
comme «Icb voyageurs, réunis aux Coutistes de la ville 
auraient fait exécuter |»r la force en introduisant le 
prince au château et en expulsant la princesse. Ce com- 
plot transpira et le gouvernement et la ville surent le 
le déjouer, en doublant la garde des portes, en arrêtant 
et désarmant les soldats de la compagnie d'Affry- venus 
de France, et en mandant |H>ur le jour où le coup de 
main devait s'exécuter, des hommes dévoués et résolus 
de toutes les parties du pays pour renforcer la garnison. 
En face de ces précautions les Contistcs renoncèrent à 
prendre les armes, et leurs futures intrigues furent dé- 
jouées par l'apparition a Nenchatel d'un prétendant nou- 
veau l'envoyé de la cour d'Angleterre en Suisse, Hervart, 
qui descendu cher le chancelier de Montmollin se ren- 
dit dès le lcndcmein auprès du prince de Conti pour lui 



j déclarer que le roi d'Angleterre, comme héritier îles droits 
1 de suzeraineté de la maison de Chalons sur la princi- 
pauté de Nenchatel, prétendait les faire valoir après la 
mort de Madame de Nemours a laquelle fut »u»si remis 
un mémoire conçu dans le nu'me sens. Ceci se passait 
précisément à l'époque où Louis XIV, après la mort du 
: prince électoral de Bavière désigué par le traité de la 
Haye pour succéder à Churles II d'Espagne cherchait & 
s'entendre avec l'Angleterre pour lui donner un succes- 
seur, de sorte que, quoique très favorable aux prétentions 
du prince de Conti sur Neucbàtcl, Louis XIV pour ne 
pas risquer de se brouiller avec le roi Guillaume pour 
une affairu de si mince importance rap|>ela le prince de 
I Conti, qui partit en protestant et en se réservant de faire 
valoir ses droits après la mort de la duchesse île Ne- 
mours. Cette dernière ne tarda pas à quitter sa princi- 
pauté après avoir témoigné sa gratitude au conseil île 
ville pour la fermeté et la fidélité dont il avait fait preuve, 
en lui faisant des présents de grande valeur. Dés lors 
elle n'y rentra jamais. 

Les prétentions de la couronne d'Angleterre à la suc- 
cession de la souveraineté de la principauté durent pa- 
raître d'autant plus étranges que le chancelier de Mont- 
mollin, que la duchesse de Nemours avait dépouillé de 
ses charges et dignités, et qui était apparemment le pro- 
moteur de cette revendication des héritiers de Chalons 
avait surabondamment prouvé dans ses mémoires anté- 
rieurs sur les questions féodales, que les droits de Cha- 
lons étaient tombés en désuétude, et qu'à toutes le* 
occasions où cette maison aurait pu et dû les faire valoir 
elle s'en était abstenue, donnant ainsi la preuve de son 
désistement. Mais en politique les revirements sont faci- 
les à opérer et à défendre par des raisons plausible», 
et c'est le chancelier lui-même qui va nous donner l'ex- 
; plication de sa conduite et les motifs qui le guidèrent 
' dans cette intrigue politique préparée de longue date. 
Après avoir établi qu'en droit . ce serait aux descen- 
dants d'Antoinette d'Orléans, fille de Léonnr, mariée à 
Charles de Uoudy, et, à défaut de cette lignée , à ceux 
d'Eléonore, sa sœur, marié* à Charles de Matignon, que 
devrait revenir la succession de la duchesse de Nemours, 
il continue en ces terme»; • Mais comme il est souvent 
nécessaire en politique ainsi qu'en chirurgie de faire un 
mal pour en éviter un plus grand, ou en vue d'opérer un 
bien considérable, l'état des chose* demandera peut-être 
qu'a la susdite prochaine vacance on fasse violence à la 
loi en faveur du salut public. Or quels souverains nous 
présentent les lignes collatérales féminines soit de Gondy 
soit de Matignon ? I)es gentilshommes ou. si l'on veut, 
des seigneurs français, qui, selon toute apparence, sou- 
tiendraient faiblement nos efforts en faveur de la loi 
quand ils auraient à lutter contre François-l^ouU de 
Bourbon-Conti, prince du sang de France, éuy é par Louis 
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XIV et par les cantons catholiques. A quoi j'ajoute que 
des gentilshommes ou seigneurs français, asservis comme 
ils le sont & cette heure, seraient dus princes dangereux 
dans ce pays, inoins par les choses qu'ils pourraient faire 
au-dedans que par celles qu'ils ne pourraient empêcher 
au-dehors. • 

11 parait avoir été déjà question à cette époque de 
renvoyer tous les prétendants après la mort de la du- 
chesse et de constituer la principauté en république. Mais, 
si cette idée surgit dans quelques têtes, elle ne trouva 
pas beaucoup d'écho et le chancelier la combat comme 
suit: .Divers sentiments particuliers m'ont été communi- 
qués par de braves gens à bonne téte . entre lesquels 
sentiments il y en a un qui me charmerait de tous pointa, 
si je n'y voyais des difficultés qui me semblent presque 
insurmontables, du moins jusqu'à présent. Il s'agirait de 
profiter de la prochaine extinction de la présente race 
de noB souverains pour convertir ce pays en république 
suisse aristo-dhnoeratique, avec l'approbation et concours 
et sous la protection et direction du cor|»s helvétique. 



pins intégrante. Cette grande, belle et bonne idée ne me 
serait jamais venue dans l'esprit, et me captive d'autant 
plus que par la, notre sûreté politique serait à tout ja- 
mais assise sur celle du corps helvétique et que par là 
aussi seraient rais d'accord , d'un seul coup , tous ces 

par domaines tirailler et déchirer finalement , peut-être, 
ce pauvre petit état qu'on a eu tant de peine pendant 
plusieurs siècles à former et conserver comme par mi- 
racle. » 

Le déduit spécifique du dit plan est habilement lait, et 
certes, il faut être véritablement homme d'état pour l'a- 
voir conçu et si bien arrangé ; il est trop long pour être 
transcrit ici, on en trouvera une copie dam 
Si j'ai dit plus haut que son exécution me 
difficile et presque impossible, c'est par les raisons sui- 
vantes: les obstacles que j'aperçois sont de deux sortes: 
internes et externes. Au regard des premiers , il faut 
convenir qu'une semblable révolution demanderait que 
les principaux corps du pays et la majeure partie de» 

que je suis que le corps helvétique ne prendrait cœur à 
l'affaire qu'autant qu'il verrait un parfait accord , du 
moins en la majeure partie du pays. Or je ne puis es- 
pérer cet accord : 1* parce qu'à parler généralement, c'est 
chose qui semble peu faite pour nos têtes pleines de feu 
et de montant, soit par influence du Jura, soit par l'effet 
des droits de la multitude; » parc qu'à cette disposi- 
tion de nos têtes , se joint aujourd'hui un empêchement 
de plus au bon accord, par les haines, divisions et partis 
qui sont les fruits , tant des brouilleries di> 1673 que de 
la régence actuelle; 3» parce que l'intérêt particulier de 



familles et personnes assez connues, qui espè- 
rent avancer leur fortune et crédit en la clientelle de tel 
ou tel futur prince et qui ne trouveraient grand profit 
individuel en la forme républicaine, la contrecarreront de 
tout leur pouvoir; 4* parce que les gens de Valangin, 
tant gâtés depuis longtemps et tant mignonnés mainte- 
nant par Mme de Nemours , ne se contenteront de la 
place qui leur est assignée dans le plan, quand bien 
l'auteur qui les connaît la leur a faite toute belle, car 
comme ils ne se souviennent plus que leur pays n'a ja- 
mais été autre chose qu'un fief servant du comté de 
Xeuchàtel, et qu'ils disent aujourd'hui que c'est aussi un 
comté souverain . ils ne manqueront pas de vouloir ré- 
genter en cette affaire, si même ils ne prétendaient faire 
une république à eux seuls. — Les obstacles externp» me 
semblent plus grands encore: Le roi Louis XIV, heureux 
et redouté , fort accoutumé à faire toutes ses volontés 
chez lui et souvent chez les autres, voudra-t-il. pour nous 
faire plaisir, abandonner un prince de son sang, ou tels 
seigneurs français qui diront avoir droit à cette souve- 
raineté? Cela ne me semble nullement probable, d'autant 
que les Suisse» ne se mêleront pas de cette affaire, s'il 
en devait provenir la moindre brouillerie avec la couronne 
de France, quand bien le véritable intérêt de la Suisse 
demanderait que ce pays fut pleinement dans l'incorpo- 
ration helvétique par son convertissement en république. 
Si l'état des choses était encore aujourd'hui comme du 
temps de Louis XII ou de François 1 , il nous suffirait 
d'avoir les cantons pour nous , mais la chose n'est plus 
la même et I-ours XIV est certes un tout autre roi que 
ceux-là. De plus on sait assez que Ip prince de Conti a 
do puissants amis en Suisse, singulièrement à Fribourg 
et à Soleure, qui ne favoriseraient pas notre plan. Enfin 
ne serait-il pas à craindre, s'il y avait jour à ce change- 
ment, que les cantons, au lieu de s'occuper de notre ré- 
publique, ne songeassent à rentrer eux-mêmes en posses- 
sion d'un pays autrefois entre leurs mains V 

L'ne personne de grand sens et jugement me disait na- 
guère que ce pays serait perdu s'il passait à un collaté- 
ral Qondy ou Matignon , et que mieux vaudrait pour 
nous retourner ès mains des cantons, mais qu'il préfére- 
rait de n'appartenir qu'aux deux cantons de Berne et de 
Fribourg, comme Murât et Grandaon, prétendant que le 
sort de ces bailliages est fort heureux. Je conviens que 
ce serait procurer à ce pays une parfaite sûreté politique 
à l'égal du reste de la Suisse, mais que nous achèterions 
cette sûreté par la perte immanquable de nos franchises, 
pièce après pièce, franchement, ajnutai-je, il m'en coûte- 
rait beaucoup de me juin fétiqut meunier. Toutefois 
comme c'est mon orgueil qui parlait de la sorte, possible 
que cette domination nous serait préférable à telle qui 
pourrait nous venir dn coté de France. Entre ceux-là qui 
n'imaginent pas une autre domination à attendre que 
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celle d'un prince français et qui toutefois ne ne dissinm- 
lent pu les grands inconvénients à craindre de ce eoté- 
là. j'en connais plusieurs qui tiennent pour le prince de 
Conti, persuadés que les dits inconvénients disparaîtront 
avec un prince du sang et fort chéri du roi. Oui . sous 
le présent règne tout ira bien peut-être ; mais les juste» 
sujets d'appréhension wisindiqués ne subsisteront pas 
moins ; et puisque chacun use ainsi de la liberté de dis- 
poser de la souveraineté, sans consulter «l'autre règle que 
l'utilité publique qu'il croit apercevoir, il me semble que 
s'il y avait quelque part un prince, en état de nous pro- 
téger et de nous faire du bien, et assez éloigné pour ne 
pouvoir aisément nous nuire, un prince, en grande con- 
sidération par toute l'Europe, défenseur déclaré des li- 
bertés spirituelles et temporelles des peuples, à l'exemple 
de tons ceux de sa race, et en faveur duquel on pourrait 
établir «l'une manière assez éblouissante le droit de suc- 
céder a la maison d'Orléans une fois éteinte, il me sem- 
ble, dis-je, que puisqu'il est question de chercher, non le 
vrai et légitime successeur que la loi appelle, mais celui 
qui politiquement nous conviendrait le mieux, un souv«f- 
rain tel que je viens de le décrire serait bien notre fait. 
Or, je crois l'apercevoir en la personne du prince d'Orange. 
Guillaume-Henri de Nassau, possesseur des droits et titres 
de l'ancienne maison de Chftlons-Orange. - — Ce long 
document, qui pose carrément la question sur le terrain 
non pas du droit, mais des convenances politiques, parle 
de lui-même et nous dispense de tout commentaire. Il 
prouve que la question qui se poserait à la mort de la 
duchesse de Nemours, préoccupait depuis longtemps les 
tètes politiques du pays, et signale la perplexité dans la- 
quelle les prétentions de Conti appuyé par Louis XIV, le 
monarque catholique absolu, plongeait les Neuehatelois. 
qui craignaient de voir leurs franchises disparaître, et 
même de se voir annexés à la France d«'-jà en possession 
de la Franche-Comté, nu de retomber sous la domination 
des cantons, qui i cette époque, était plus redoutable qu'à 
celle de Jeanne de Hochherg. Ajoutons qnc les Ncnchâ- 
telois, gouvernés depuis plusieurs siècles par des princes 
qui n'habitaient pas le pays et laissaient la gestion des 
affaires , ou tout au moins l'initiative des actes du gou- 
vernement aux principales familles indigènes, devaient 
tenir, a voir cet état de choses commode se perpétuer, 
d'où les obstacles que prévoyait Montmollin, et avec lui 
la plupart des Neuchktelois mêlés aux affaires, a l'éta- 
blissement du régime républicain , qu'il qualifie de l'é- 
trange expression de république im*to-dèmocratiqur. L'i- 
dée ne fat pas abandonnée , et il fut , bien qu'en secret, 
énergiquement travaillé a préparer la solution de la 
question de succession dès qu'elle se poitTÙt Dix-sept 
ans après avoir écrit les lignes citées. Montmollin reprend 
la plume, et dans ses notes il ne dissimule pas qu'il est 
l'auteur et le promoteur du projet et qu'il l'a fait pré- 



senter, par ses fils au service des étatB généraux, à Guil- 
laume III, prince d'Orange, devenu roi d'Angleterre, qu 
l'a accueilli le plus gracieusement et lui a donné son ap- 
probation, en faisant insérer dans un appendice au traité 
de Rysvick, du 8 novembre 1IKI7, la déclaration de ses 
droits sur la souveraineté de Neuchatel, qu'il se réserve 
de faire valoir après le décès de Mme de Neniours. afin 
de ne pas retarder la paix et le bonheur de l'Kurope. — 
« Celtes, dit-il. heureux du succès de ces négociations, il 
me semble encore que cette affaire est un pur songe; 
toutefois plus je rumine à cette tournure non attendue, 
plus je me persuade avec joie et satisfaction que tous 
les vrais et sages enfants de la patrie ne me blâmeront, 
mais me sauront gré d'avoir amené snr les rangB on tel 
prétendant, quand bien on aura quelques raisons de 
croire que j'ai eu principalement en tète, de faire pièce 
à la princesse de présent et à son cher et hien-aimé , le 
chevalier de Soissons: ce que je ne veux dénier, car je 
sais mieux que personne que la vindiration et autres 
passions non des plus louables dirigent Bouvent nos faicta 
et dicta » notre insçu. Toutefois, en ce rencontre, je puis 
protester de la loyauté de mes motifs . |H>rsuadé que le 
roi Guillaume ou l'un de ses héritiers Nassau ou Bran- 
debourg nous conviennent mille fois mieux qu'un seigneur 

français Il est manifeste que l'un ou l'autre de ces 

concurrents ne pourra purvenir à la souveraineté sans 
qne l'ordre constitutif ne s«it perverti, avec cette grande 
différence toutefois, que les prétentions du prince d'Orange 
pourraient être si bien vêtues que la majeure partie des 
yeux n'apercevront les contours , au lieu que je ne con- 
nais pas un mot raisonnable il dire en faveur du prince 
de Conti et bien moins pour le chevalier de Soissons. Je 
l'ai déjà dit, les légitimes héritiers seraient l«*s descen- 
dants d'Antoinette d'Orléans, et, après ceux-la, les des- 
cendants d'Kléonore d'Orléans; mais nous n'aurions tou- 
jours que des étourneaux ; encore les anciens étaient-ils 
en liberté; ceux-ci ne seraient qu'élourueaux en cage, 
c'est encore pis. • ("est par cette boutade que finit l'u-uvre 
du vieux chancelier , et s'il n'eut p,is la satisfaction de 
voir le rt'-sultat de ses démarches et ses projets réalisés, 
car il mourut avant la duchesse de Nemours, il n'en reste 
pas moins le véritable auteur du passage de la souve- 
raineté de Neuchatel dans la maison de Hohewsollern, où 
elle reste derechef près de cent cinquante ans, car Guil- 
laume 111 d'Orange avait transmis ses prétendus droits ou 
plutôt ses prétentions au roi de Pmsse , Frédéric I , fils 
de Louise de Nassau-Orange, avant de mourir en 1702, et 
ce nouveau compétiteur possédait à un plus haut degré 
peut-être que Guillaume . les qualités de prinoe protes- 
tant , puissant, a état» lointains, que recherchaient chu 
leur futur souverain les Neuehatelois, ainsi que les Ber- 
nois , qui continuaient à exercer sur Neuchatel et ses 
magistrats une influence politique considérable. 
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La duchesse dp Nemours mourut à Caris , le 16 juin 
1707, à l'âge de 82 ans, en léguant à la bourgeonne de 
Neuchitel 20,000 fr. pour la construction d'un port. Les 
justes regrets , dit Samuel de Cbambrier t l'auteur de 
l'excellente description de la Mairie de Neuchatel), qu'oc- 
casionna sa mort , auraient dure plus longtemps si la 
succession Ait demeurée daus sa maison, mais ils cédè- 
rent à la gravité des circonstances, à l'incertitude sur le 
futur souverain, et à l'intrigue pour le faire choisir. 

Ce choix était assurément difficile, car quinze préten- 
dants te mirent sur les rangs pour revendiquer la suc- 
cession de la duchesse défunte , et le la dis >utcr en 
faisant valoir leurs droits devant le tribunal des Trois- 
Etats; six d'entre eux, à commencer par Frédéric I, roi 
de Prusse, se fondaient sur leur descendance de la mai- 
son de Chalons et les prétentions de celte dernière à 
succéder comme maison suzeraine; trois, à savoir, le 
prince de Carignan. le comte de Matignon et la duchesBC 
de tiondy descendaient directement de Jeanne de Hoch- 
berg; deux autres, le baron de Montjoie, qui était issu 
de Catherine de Neuchatel , fille du comte Hollin et le 
comte de Furstenberg, qui remontait a Yérène, tille du 
comte Louis, s'appuyaient sur leur descendance de la 
première race deB comtes de Xeuchatel. Le prince de 
Coati se fondait sur le testament de l'abbé d'Orléans, la 
veuve du chevalier de Boissons revendiquait pour sa 
fille, qu'elle appelait Mademoiselle de Neuchatel, en vertu 
d'une donation faite par Mme de Nemours à son mari. 
Enfin, le margrave de Bade-Dourlach s'appuyait sur nn 
pacte de famille passé, en MflO, entre nn de ses ancêtres 
et Philippe de Hochberg, et le canton d'Uri affirmait 
que n'ayant pas consenti, en 1529, à la remise du comté 
à Jeanne et n'ayant cessé de protester contre cette re- 
mise, la deuxième partie de la seigneurie de Neuchatel 
devait lui revenir. Ce fut le 28 juillet que s'ouvrit le tri- 
bunal avec une solennité inaccoutumée, eu présence du 
conseil d'Etat, des vassuux, du cierge, des delégu. s des 
bourgeoisies , des communes et des cours de justice du 
comte, ainsi que des ambassadeurs des puissances étran- 
gères et des cantons et des prétendants eux-mêmes, dont 
la plupart s'étaient rendus personnellement à Neti< hatel 
pour soutenir leurs prétentions. Les mémoires de treize 
d'entre eux furent lus , dans cette mémorable journée 
qui fut ajournée au 0 septembre, de façon a laisser aux 
compétiteurs le temps de compulser les archives du 
pays, qu'Us mirent pour ainsi dire au pillage, tout en 
utilisant ce délai en travaillant de toute manière a luire 
réussir leurs projeta Aussi, tant que la cause fut pen- 
dante , les intrigues et les négociations secrètes furent- 
elles vivement et habilement menées par les plus sérieux 
des compétiteurs: le prince de Conti et les prétendant» 
français d'une part et le roi de Prusse de l'autre Le 



prince de Conti avait des adhérents daus le pays et était 
snutenu pur les cantons catholiques, tandis que Frédéric 
I avait pour lui les cantons protestants et la plupart des 
princes de l'Europe alors en guerre avec la France. La 
reine Anne d'Angleterre, les états généraux de Hollande 
des lettres pressantes en sa faveur aux con- 
d'Etat et de ville, pendant que l'empereur Joseph 
et le roi de Suède écrivirent dans le même sens à Leurs 
Excellences de Berne. M de Metternich, l'ambassadeur 
du roi, était tic* actif à soutenir ses intérêts à Neucha- 
tel et à Berne, et n'épargnait rien de ce qui pouvait lui 
valoir des suffrages. Il parait que le prince deCoutine 
fut pas soutenu par l'ambassadeur de France avec au- 
tant de zèle, par Suite d'une intrigue de Madame de 
Maintenon, qui espérait qu'au cas où la souveraineté se- 
rait dévolue à M. de Matignon, elle pourrait l'acqui rir 
de lui, et venir terminer sa brillante carrière a Neucha- 
tel comme princesse souveraine Le prince de Coui, 
sou) çounant ce qui se passait et apprenant que dans un 
grand dîner, où se trouvaient les autres prétendants 
français, ils avaient fait une ligue contre lui, s'engageant 
à employer leur crédit à le faire exclure , en fut extrê- 
mement irrite, .s'emporta contre madame de Maintenon, 
accusa le roi de ne l'avoir jamais aimé, qualifia le comte 
de Matiguon d'imbécile et les autres seigneur» français 
de dindons, et jura de se verger de la cour. Dés lors, il 
devint sombre et taciturne; le 6 septembre, à la seconde 
séance du tribunal, il demanda la récusation de quatre 
juges parce qu'ils avaient siégé aux Etats de 1894. Elle 
lui fut refusée, d'où de sa part une protestation, qui fut 
annulée par le tribunal le 10, par un arrêt qui déclarait 
le prince forclos de toutes ses prétentions a la souve- 
raineté comme désertant la cause. Le prince, plus indi- 
contro ses compatriotes que e mire les Neu- 
réunil ses partisans et l'on prétend qu'il exigea 
d'eux de t* jeter dans le parti pi ussien , craignant sans 
doute que si la souveraineté était adjugée au comte de 
Matignon, elle fit a jamais perdue pour lui, taudis que 
si elle passait dans la maison de Prusse, quelque hasard 
de la guerre pouirait la faire rentrer sous le sce,.Uede 
Louis XIV, dont il léussirait a i'obtei.ir plus tard II 
partit donc, et, en notifiant son départ aux cantons, il 
leur déclara qu'il maintenait ses prétentions sur Xeu- 
chàtel. Les prétendants français demandèrent que le tri- 
bunal déridât au préalable dans laquelle des deux mai- 
sons d'Orléans ou de Chalons le souverain serait pris, 
c'est-à-dire une division formelle sur la question agitée 
depuis 1630 , à savoir si le comte était oui ou non «ef 
de Chalons, et si la maison de Nassau avait pu succéder 
légalement aux biens de Philibert de Cbalons ; ensuite 
une nouvelle sentence devait décider lequel parmi les 
héritiers d'Orléans possédait les meilleurs droits. Le 
Comte de Mclttriuch au contraire demanda, qu'après les 



Digitized by Google 



679 



CANTON DE NEUCHATEL. 



630 



praires fournira, le tribunal prononçât par un seul ju- 
gement )a sentence d'investiture. 

La procédure » tait close que les Français réclamaient 
encore de nouvelle* instances , mais on avait hâte dans 
le paya d'en finir, et les députes de Neuchàtel et de Va- 
langin s'opposèrent a toute prolongation de procès II 
fut prononcé, le 80 septembre, que l'on accordait encore 
un jour aux prétendants pour achever de produire leur* 
moyens , et qu'il n'y aurait qu'un seul jugement sur le 
fond du procès. Les héritiers d'Orléans furent blessés et 
indignés de cette sentence parfaitement juridique, ils 
protestèrent en termes peu mesurés à l'audience du 1 
octobre, se disant victimes d'une criante injustice, et dé- 
clarèrent devoir se retirer sans attendre le jugement. 
Cette protestation fut mise a néant, comme contenant 
des faits injurieux contraires aux règles de la procédure 
et aux lois de l'Etat, là-dessus le comte de Metternich, de- 
manda que, séance tenante, le* juges déclarassent les trois 
prétendants français déchus pour toujours comme déser- 
tant la cause, mais le gouverneur de Mollondin leva la 
séance d'autorité et la demande resta sans réponse. 

La cnur de France informée de ces faits se plaignit aux 
cantons de ce refus de délai ; l'ambassadeur arriva à Neu- 
chàtcl et l'exigea, en menaçant de la vengeance du roi : 
dans son second mémoire du 17 octobre, il est encore plus 
cassant et s'exprime ainsi : .Si contre mon attente . la 
prévention qui a paru pour M. l'électeur de Brandebourg 
continuait de vous aveugler et que votre réponse fut un 
refus, rien ne sera capable d'arrêter les effets de l'indi- 
gnation de mon maître, ni de vous soustraire k la juste 
vengeance qu'il se propose d'exercer " Assemblés le 18 
octobre, les Trois-Etats refusèrent néanmoins d'accéder 
à cette hautaine demande de l'ambassadeur de France, 
et ils ordonnèrent qu'on commençât la lecture de la pro- 
cédure. 

Le marquis de Puisieulx expédia aussitôt cette nou- 
velle à Paris , et interdit provisoirement l'exportation à 
Neuchàtel des sels do la Fraticbc-Comté. l'es troni>es 
furent mandées et mises sons le commandement du che- 
valier de Béarn, gouverneur de P.ntarlier, |wur menacer 
le pays Le gouverneur de Mollondin ayant renvoyé une 
séance du tribunal, et réclamé de la ville la retraite de 
la garnison , le conseil déclara qu'il l'augmenterait à 
cause de la foire, qu'il serait fait des représentations au 
souverain tribunal pour accélérer la sentence et qu'il se- 
rait pourvu à ce que le gouverneur ne put désormais 
renvoyer les séancea. Cette fermeté déconcerta M. de 
Mollondin , qui abandonna son poste et se retira à So- 
le ure , sans vouloir donner audience aux quatre minis- 
traux. Dès le lendemain, il fut remplacé à la présidence 
des Trois- Etats 

Il ne restait dès lors en cause que le roi de Prusse 
et le prince de Carignan, et le 8 novembre 1707, après 



une protestation de la bourgeoisie du Landeron contre 
la sentence qui allait se rendre, de courts plaidoyers et 
quatre heures de délibération, la sentence depuis si long- 
temps attendue fut rendue en faveur du roi de Pru«se 
Aussitôt une nombreuse députation se rendit auprès du 
comte de Metternich pour le prier de monter au châ- 
teau, ce qu'il fit immédiatement Le secrétaire d'Etal lot 
la sentence qui. après l'exposition des motifs, adjugeait 
la souveraineté de Neuchàtel avec toutes ses dépendan- 
ces à S M. Frédéric I, roi de Prusse, pour être possé- 
dée par elle tt ses descendants comme un Etat indé- 
pendant , inaJirnaMf et indieitiblt , eu conservant les 
franchises , libertés , bonnes et anciennes coutumes des 
peuples IJk-dessus, le président remit le sceptre et le 
fauteuil au comte, qui harangua l'assemblée et prêta dès 
le lendemain, au nom du roi, le serment à la bourgeoisie 
de Neuchàtel. IV grandes réjouissant es publiques signa- 
lèrent cet avènement d'une quatrième race de souverain» 
constitutionnels sur le tronc d'un petit état qui venait 
d'attirer sur lui l'attention de toute l'Eurojie, et que la 
sentence citée vouait à l'animosité de Louis XIV , dont 
les prétentions recevaient , pour la troisième fois , un 
échec i propos de Neuchàtel. Il y fut sensible, et ses 
troupes s'avançaient vers les frontières quand le comte 
de Metternich s'adressa à Berne qui lui promit quatre 
mille hommes , qui , avec les milices que le conseil de 
ville venait de décider de mettre sur pied, constituaient 
déjà une force suffisante pour garder la frontière. Le 8 
janvier , 300 Bernois entraient à Neuchàtel pour y tenir 
I garnison, de sorte que Louis XIV, affaibli par la guerre 
I de 1» Succession et l'épuisement de ses finances, put s'a- 
percevoir que la décision serait sérieusement défendue. 
On négocia, et, dès le mois de mars, un congrès réuni 
à Aarau établit la neutralité de la principauté et mit fin 
aux appréhensions que causait dans le pays la colère 
du vieux roi. Ce ne fut qu'en 170!) que le roi de Prusse 
ratifia les articles généraux et particuliers , c'est à-dire 
cette éoumeration des franchises des bourgeoisies , des 
communes et du clergé qui avait été rédigée par une as- 
semblée des corps de l'Etat et prudemment proposée à 
l'acceptation préalable de tous les compétiteurs à la sou- 
! veraineté avant l'ouverture du procès. M. de Metternich 
■ avait déjà à cette occasion accepté cette nouvelle charte, 
i reproduction des anciennes, augmentée de nouveaux ar- 
ticles rendus nécessaires par les progrès survenus dans 
l'évolution de l'Etat et des corporations politiques qui 
s'étaient développées dans son sein. 

Les rois de Frusse , toujours absents du pays comme 
leurs prédécesseur», le firent administrer par leurs gou- 
verneurs, les seuls employés du prince qu'il eût le droit 
de choisir parmi les étrangers à la principauté, et par 
le conseil d'Etat dont le prince avait la nomination. Ce 
fut sous le règne du grand Frédéric qu'éclatèrent, en 
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1768 , des trouble» d'assez longue durée à propos d'une 
transformation du mode de perception de» een» et dîmes 
que la cour de Prusse voulut introduire à Ncuehàtel, en 
établissant la ferme de ces redevances au lieu de l'an- 
cienne perception opérée directement et en nature par 
les agent» du gouvernement Ce changement déplaisait, 
parce qu'il substituait aux anciens percepteurs des fer- 
miers arides, directement intéressés à enfler le chiffre 
des redevances. En 1766, le» bourgeoisies firent une re- 
montrance à cet égard, qui ne fut pas bleu accueillie, et 
dans une réunion à la salle des Etats destinée à procé- 
der à l'enchère des redevances, le vice-gouverneur Michel 
indisposa tous les assistants par la violence de son lan- 
gage. Les choses s'envenimèrent; Michel renvoya dure- 
ment une députation des corps et communautés au plé- 
nipotentiaire prussien Derschau qui résidait à Berne, et 
ce dernier, cherchant à Isoler la ville de Neuchalel des 
autres corporation», s'associa pour cette œuvre Claude 
Gaudot, procureur général, qui fut tué dans aa maison 
à Ncuehàtel. le 23 avril 1768, par les bourgeois ameutés, 
sur lesqnels il avait eu l'imprudence de tirer un coup 
de fusil de sa fenêtre. Bien que l'émeute n'eût pas eu 
d'autres suites et que tout fût rentré dans l'ordre. Der- 
schau demanda une garnison aux Bernois, qui convinrent, 
avec les trois autres cantons de la porter à 600 hom- 
mes, pris dans les quatre cantons, qui devaient occuper 
Ncuchatel jusqu'à ce que justice eut été faite des meur- 
triers de Gaudot. Ce» troupes entrèrent à Nenchàtel ar- 
mées en guerre, avec un appareil formidable, les bour- 
geois qui ne firent aucune résistance furent désarmés, et 
de son coté le prince, «entant le besoin de déposer en 
des mains plus prudentes une autorité si gravement com- 
promise par ses agents, les révoqua et choisit pour gou- 
verneur un Bernois, le général-major Robert- Sci pion, 
baron de Lenlulus. Le 10 août , la garnison bernoise 
quitta Neucbàtel après l'avoir occupé 83 jours, et, le 5!7, 
le nouveau gouverneur arriva. Il fut reçu avec beaucoup 
de démonstrations d'affection et comme nn sauveur. En 
effet il rechercha les causes de la division entre le prince 
rt le peuple, et, pour les faire disparaître, il proposa un 
projet de pacification qui fut soumis à toute! les com- 
munes , examiné et amendé par nn comité et accepté 
dans une assemblée solennelle par les 900 députés des 
4 bourgeoisies et des 64 communes du pays. Il en fut 
expédié cinq copies, dont l'une fut envoyée au roi, et dès 
lors rien ne troubla plus les rapports dn roi et des Nen- 
chàtel ois. 

Nous regrettons vivement de manquer d'espace suffi- 
sant pour raconter avec quelques détails d'autres épiso- 
des , survenus dans la principauté sous le règne du roi 
philosophe , qui donneraient la mesure de l'antorité sur 
l'opinion et l'influence politique dont jouissait à cette 
époque la vénérable elaase: c'était le nom donné au corps 



des pasteurs, qui formait une corporation reconnue, en 
possession du privilège de choisir dans son sein et de 
nommer les ministres du culle à la plupart des cure» 
du pays. 

La classe et le conseil d'Etat avaient déjà été en con- 
flit à propos de» pénitence» publiques qui furent abolies 
par les Trois- Etats, en 1765, lorsque de* dissensions plus 
irritantes encore surgirent à propos du ministre des 
Ponts de Martel , Frédéric-Olivier Petitpierre , qui prê- 
chait ouvertement la non-éternité des peines La classe 
l'ayant nommé pasteur a la Chaux-dc-Fonds, à condition 
qu'il s'abstint de prêcher sur ce sujet, Petitpierre ne 
tint pas compte de sa promesse et recommença : ce qui 
émut la |>opulation et le fit suspendre par la compagnie 
des pasteurs, F.lle le remplaça dans son poste par 
Breguet, dgnt la nomination ne fut pas confirmée par le 
conseil d'Etat, qui prétexta la nécessité de faire rapport 
à Berlin sur cette affaire. La classe, forte de l'appui des 
autres corps de l'Etat , protesta , dégrada Petitpierre et 
s'adressa à Berne, qui se borna à engager a la modéra- 
tion. Un livre, composé pour défendre Petitpierre, fut 
prohibé et brûlé par les quatre ministraux, et ses an- 
teurs et propagateur» , conseillers d'Etat , furent for- 
cé» de quitter la ville. Il fallut l'intervention de lord 
Keitb, gouverneur de la principauté, pour installer Bre- 
guet à la place de Petitpierre , qui partit pour Londres 
oh il se voua à l'enseignement , et apaiser ce débat , a 
propos duquel un mémoire du temps s'exprime ainsi: 
^Petitpierre met tout en combustion. la cour, la rille, 
les corps, les églises, les familles, les particuliers, tout 
l'Etat.* Lord Keith, connu sous le nom de M.lord Ma- 
réchal, fut le protecteur de J.-J. Rousseau, qui, décrété 
de prise de corps à Paris et à Genève, en 1762, après 
la publication de l'Emile, était venu se réfugier à Métiers 
dans le val de Travers, après avoir demandé l'hospitalité 
au roi de Prusse en ces termes : 

.J'ai dit beaucoup de mal de vous; j'en dirai peut-être 
encore ; cependant chassé de France, de (ienève, du can- 
ton de Berne, je viens chercher un asile dans vos états. 
Ma faute est peut-être de n'avoir pas commencé par là: 
cet éloge est de ceux dont vous êtes digne; Sire, je n'ai 
mérité de vous aucune grâce , et je n'en demande pas ; 
mais j'ai cm devoir déclarer à Votre Majesté que j'étais 
en son pouvoir et que j'y voulais être ; elle peut diiposer 
de moi comme il vous plaira.* On connaît la vie que 
Rousseau mena à Métiers, ses excursion» en compagnie 
du botaniste Abraham Gagnebu, ses visites à lord Keith 
et se* démêlés avec le consistoire ou tribunal de mœurs 
de Métiers et la classe après la publication de ses Lettre* 
de la montagne, qui lui valurent une citation à compa- 
raître devant le consistoire, à laquelle il ne se rendit 
pas. Les amis de Rousseau le défendirent ; du Peyrou, 
l'un d'eux , écrivit contre la classe et le ministre de 
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Métiers les Lettre* de Goa, la polémique devint acrimo- 
nieuse. Rousseau fut insulté dans ses promenades, il 
fallut un rescrit royal pour le mettre sous la proteciion 
des autorités et enfin, pendant la nuit, ou lança, dit-on, 
des pierres contre ses fenêtres, ce qui motiva le départ 
de Rousseau pour l'ile de Si-Pierre. C'est à son ami du 
Peyrou que Rousseau, mort en 1778, laissa ses manus- 
crits et sa correspondance, qui existent encore à la bi- 
bliothèque de Neuchatel. 

Le trait suivant montre de quel degré de liberté 
jouissaient les Neuchatelois vis-à-vis de leur prince. 
Apres la bataille de Rossbach , en 1756, le grand Fré- 
déric, informé qu'un officier neuchàlcloir appelé Jacobcl 
se trouvait au nombre des prisonniers , le fit chercher 
et lui dit d'un ton sévère: .Comment avez- vous osé, vous, 
Neuchatelois, prendre les armes contre votro souverain? 
— Sire, répondit l'officier a^ec fermeté: .En vertu de 
l'article 3 des Articles généraux, les Neuchatelois ont le 
droit de porter les armes contre le roi de Prusse, lors- 
qu'il s'agit d'une guerre où il est engagé comme roi de 
Prusse et non comme prince de Nenchàtel. — Allons, dit 
Frédéric d'une voix plus douce, je vois que vous con- 
naissez bien vos franchises." De ce moment, il fut traité 
avec égard et distinction et invité à la cour. 



tion des princes de Neuchatel vis-a-vis de leurs sujets, 
la lettrr que Frédéric écrivit à Voltaire en réponse à 
celle par laquelle le spirituel auteur du Dictionnaire phi- 
losophique le priait de bien vouloir nommer conseiller 
d'Ktat, un banneret Osterwald qui avait fondé avec son 
gendre Hertrand, ministre et prolésseur de belles-lettres, 
un établissement typographique, dans lequel ils venaient 
d'imprimer le Système de la nature du baron d'Holbach ; 
quelques exemplaires en avaient circulé dans le public 
qui en avait été scandalisé , de sorte que la claase dé- 
grada Bertrand , pendant que le conseil de ville desti- 
tuait Ostemald et faisait brûler le livre par le bour- 



i , 10 septembre 1771. — Un homme qui a 
:mit l'univers par ses ouvrages, pent être 
regardé comme le précepteur du genre humain : il |«ut 
être pur conséquent le conseiller de tons les rois de la 
terre , hors de ceux qui n'ont point de pouvoir. Je me 
trouve dans le cas de ces derniers à Neuchatel où mon 
auiorilé est pareille a celle qu'un roi de Suède exerce 



anarchie sarmate. Faire à Neuchatel un conseiller d'Etat 
sans l'approbation du Synode, serait se compromettre 
inutilement, .l'ai voulu, dans ce pays, protéger Jean- 
Jacques, on l'a chassé; j'ai demandé qu'on ne persécutAt 
pas un certain Petitpierre, je n'ai pu l'obtenir. 

„Je suis donc réduit à vous faire l'aveu humiliant de 
Je n'ai point eu recours dans ce paj s 



au remède dont on se sert à la cour de France pour 
obliger le parlement du royaume à savoir obtempérer à 
ses volonté». Je respecte des conventions sur lesquelles 
ce peuple fonde sa liberté et ses immunités, et je me 
resserre dans les bornes qu'ils ont prescrites eux-mêmes 
en se donnant à ma maison..." 

Frédéric mourut en 1786, laissant à son neveu Fré- 
déric-Guillaume H le royaume de Prusse et la princi- 
pauté de Neuchatel. A la demande des corps de l'état 
qui réclamaient la prestation des serments réciproques 
qui n'avait plus eu lieu depuis 1709, le nouveau prince 
chargea son gouverneur de Béville de le représenter à 
cette cérémonie, qui eut lieu successivement au chef- lieu 
des quatre bourgeoisies, au Val de Travers et à St-Blaise, 
avec une grande solennité et au contentement de tous 

Le mouvement de l'opinion qui prépara en France les 
grands événements do 1789, ne pouvait rester sans exer- 
cer une influeuce notable sur les idées dans une prin- 
cipauté enntigue à la France , où une Société typogra- 
phique imprimait les ouvrages des philosophes que la 
France monarchique mettait à l'index, le Système de la 
nature du baron d'Holbach , les œuvres de Rousseau, 
l'Encyclopédie et beaucoup d'autres. On prenait à Neu- 
chatel un vif intérêt aux affaires françaises ; les uns se 
passionnaient pour les idées nouvelles , alors que d'au- 
tres s'indignaient et gémissaient des atteintes portées en 
France à la prérogative royale. A la suite du 6 octobre 
17S9, les émigrés arrivèrent en foule, et, s'ils étaient ar- 
cueillis à Neuchatel comme des martyrs, les patriotes et 
les industriels de la montagne les considéraient comme 
des ennemis de la liberté et de leur patrie. 11 y eut 
bientôt des clubs organisés , les bonnets rouges et les 
cocardes tricolores distinguèrent les amis de la révolution 
des conservateurs qui arboraient la cocarde orange. En 
1793, plusieurs arbres de liberté furent plantés et sa- 
lués aux accents nouveaux de la Marseillaise, des trou- 
bles eurent lieu au Locle, et sans doute que des scènes 
peut-être sanglantes seraient survenues, si, dans la nuit 
du 4 au 6 mai 17iM , un immense incendie n'eflt détruit 
les deux tiers de la cité déjà florissante de la Chaux- 
dc Tonds et privé d'abri plus de trois mille personnes. 
Cette catastrophe fit diversion aux préoccupations poli- 
tiques, et l'esprit public retrempé dans celte grande in- 
fortune fit taire l'esprit de parti. Des collectes furent 
organisées dans tout le pays, le prince se montra géné- 
reux , les cantons voisins envoyèrent leur offrande , et 
bientôt la Cbaux- de- Fonds renaquit de ses cendres, plus 
active et plus industrieuse que jamais, au milieu du val- 
lon élevé, au climat rigoureux, dont elle envahit aujour- 
d'hui les pentes. Enfin le p.ij s se calma a la suite d'une 
coalition des éléments conservateurs qui adhérèrent A nn 
manifeste appelé acte d'union, avec un ensemble tel, que 

à leurs projets : quel- 
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ques-uns émigrèrent à Besançon et y apportèrent Ici 
germes de l'industrie horlogèrc. 

Frédéric- Guillaume II mourut en 1797, et son succes- 
seur enroya a Neuchàtel, comme gouverneur, M. de Bé- 
ville, avec la mission d'éviter tout ce qui pourrait indis- 
poser la France et de hâter le renvoi de» émigrés. Lors 
de l'insurrection du canton de Vaud, Berne réclama des 
secoure de Neuchàtel ; mais, après des négociations, le 
gouvernement chancelant de la république renonça a un 
contingent qu'on ne Itli aurait accordé qu'avec regret et 
répugnance. En 1798, après la reddition de Berne, les 
Vandois fidèle* traversèrent le pays désarmé pour ren- 
trer dans leurs foyers, et pendant plusieurs années, les 
émigré» et les fugitifs des cantons suisses trouvèrent 
aussi bien que les déserteurs français un asile à Neu- 
chàtel , qui resta a l'écart des mouvements des troupes 
françaises , grâce à la paix qm régnait encore entre la 
Prusse et la France Elle fut de courte durée ; car, après 
la bataille d'Austerliti , Napol*"D »y«"" » >• 

Prusse son allianef, Neuchàtel. on ne sait trop pourquoi, 
servit d'appoint à cette négociation et fut échangé par 
le roi de Prusse à Napoléon contre une portion du Ha- 
novre, au mépris des articles généraux qui établissaient 
les rapports du prince et du pays. Mais résister à l'em- 
pereur eut été difficile et probablement factieux pour le 
pays, qui eût pu être conquis au lieu d'être cédé. Pour 
les partisans du roi de Prusse à Nencbâtel , ce fut une 
circonstance très atténuante en faveur de son manque 
de foi et de l'abandon qu'il fit assez facilement d'un pays 
auquel sa maison avait toujours paru vouer une vire af- 
fection Quelques lettres de la correspondance de Napo- 
léon I, publiée récemment par son neveu, Napoléon III, 
qui ont trait à cet échange de la principauté et témoi- 
gnent du laconisme impératif du grand capitaine, trouvent 
naturellement leur place ici. 

Paris, 9 mars 1806. 

Au général OudinoL 
.Vous vous rendrez à Ncufehatrl et vous prendrez 
possession, en mon nom, de cette principauté. Vous or- 
donnerez que toutes les contribution* se lèvent comme 
à l'ordinaire. Vous aurez soin de ne rien changer aux 
douanes qui séparent Noufcbàtel de la France. Vous 
confirmerez toutes les autorités. Vous ferez confisquer 
toutes tes marchandises anglaises qui se trouvent dans le 
pays. Il y a plusieurs négociants qui en ont fait venir 
une grande quantité de Baie dans le dessein de le* ré- 
pandre en France , espérant que le* barrière* se lève- 
raient. Vou* aurez soin de faire maintenir une bonne 
discipline. 

.Vous disposerez vos troupes de manière qu'elle* soient 
bien et puissent se reposer. 

.Vous aurez un bon language pour la Prusse ; vous ferez 
publier et afficher la proclamation suivante: 



.Au nom de S. M. l'Empereur et Roi mon souverain, 
je rien* prendre possession de la principauté de Neuf- 
chàtel que le toi de Prusse lui a cédée. Le* troupes sous 
mes ordres maintiendront une sévère discipline. En re- 
tour, elles seront accueillies des habitants avec les sen- 
timents qu'ils leur doivent." 

.Vous ne dérangerez du reste rien à l'administration 
jusqu'à ce que je vou» aie fait passer de nouveaux 
ordres." 

Napoléon. 

L'empereur qui taillait i ses frères des royaumes en 
pays conquis, jugea qu'une souveraineté comme celle de 
Neuchàtel n'ajouterait rien à la grandeur de la France, 
et préféra en faire don à l'un de ses plus fidèles com- 
pagnons, le maréchal Berthier, qu'une affection violente 
iwnr une cantatrice italienne, Mme Visconti, couvrait de 
ridicule et exposait aux sarcasme» de Napoléon. 

Paris. 31 mars 1806. 

Au prince Joseph. 

J'ai donné à Berthier NeufchàteL parce que je devais 
commencer par penser à celui qui me sert depuis le plus 
longtcmp* et qui ne m'a jamais manqué». 

La Malmaison, 1 avril 1606 
Au maréchal Berthier. 

Je vous envoie le .Moniteur" ; vous verrez ce que j'ai 
fait pour vou* Je n'y meta qu'une condition , c'est que 
vou* vous mariiez, et c'eBt une condition que je mets à 
mon amitié. Votre passion a duré trop longtemps; elle 
est devenue ridicule; et j'ai le droit d'espérer que relui 
que j'ai nommé mon compagnon d'armes, que la posté- 
rité mettra partout à coté de [moi , ne restera pas plus 
longtemps abandonné à une faiblesse sans exemple. Je 
veux donc que vous vous mariiex ; sans cela, je ne vous 
verrai plus. Vous avez cinquante ans , mais vous êtes 
d'une race où l'on vit quatre-vingt», et ces trente années 
sont celle* ou le* douceurs du mariage sont le plus né- 
cessaire*. 

Quand les circonstances le permettront, vous vous ren- 
drez à Strasbourg. De là vous passerez à votre princi- 
pauté pour tout y arranger Elle rendait 60,ntt> écui à 
la Prusse; elle doit vous rendre le double. Vous savez 
que personne ne vous aime plus que moi; mais vous 
savez aussi que la première condition de mon amitié est 
qu'elle toit subordonnée à mon estime. Vou* l'avez mé- 
ritée jusqu'ici. Continuez à vous en rendre digne en 
concourant à mes projeta et en devenant la souche d'une 

Napoléon. 

Le roi Frédéric-Guillaume prit congé de ses sujets 
par un rescrit destiné à leur expliquer les motifs de la 
cession qu'il est forcé de faire du pays, et il ajoute: 
.Vou* devez être convaincus en général , et nous vous 
chargeons de témoigner en tonte occasion, que nous 
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urs A ce pays et A ses habitants an vif 
et sincère intérêt, et que la mémoire de leur dévouement 
et de leur fidélité ne «'effacera jamais de notre cœur. 
La sagesse du puissant souverain auquel leur tort est 
remis, noua permet d'eBpérer en toute confiance l'accom- 
plissement des vœux ardents que nous faisons pour eux.* 
L'émotion fut vire A NeuchAtel à l'ouie de cette ces- 
sion, appuyée par l'entrée dans le pays de 7000 Français 
commandés par le général Oudinot , car la perspective 
de devenir français n'avait rien de réjouissant à cette 
époque de despotisme militaire , où les champs de ba- 
taille dévoraient la jeunesse , et où les contributions et 
le système continental paralysaient le commerce et ap- 
pauvrissaient les peuples. Heureusement Napoléon fit 
don du pays à Berthier; celui-ci, dans l'impossibilité de 
quitter encore son maître pour venir trancher du sou- 
verain à Neuchatel, dans l'hôtel du Peyrou dont il fit 
faire l'acquisition , y envoya comme gouterneur M. de 
Lespérut, un homme sage et prudent, qui ne tenta pas 
de bouleverser d'emblée les institutions et laissa en place 
les anciennes autorités , conduite assurément fort judi- 
cieuse qui lui valut l'affection des NcuchAtelois. Il avait 
cependant l'intention de remplacer les institutions exis- 
tantes par une constitution copiée sur celle alors en vi- 
gueur en France, mais étonné du tableau qui lui en fut 
présente, il voulut avoir le conseil de Volney, son ami, 
et le lui fit parvenir. .Laissez à ce peuple ses lois, vous 
ne pourrez lui en donner de meilleures." Telle fut la 
réponse du philosophe , que M. de Lespérut s'empressa 
de communiquer an procureur général de Kougemont en 
lui disant: .Volney voua donne gain de cause, il ue sera 
rien changé chez voua." En effet , sous l'administration 
dn baron Lespérut, il ne fut rien modifié d'essentiel aux 
usages du pays , certains droits féodaux furent abolis, 
ainsi que le droit abusif et préjudiciable à l'agriculture 
que possédaient les communes de faire pâturer le trou- 
peau des bourgeois sur toute l'étendue du territoire com- 
munal après la récolle des fourrages et des blés. C'est 
de cette époque que date le grand développement de la 
des fourrages artificiels fournissant plusieurs 
Un corps de troupes neuchAteloises, qui reçut le 
nom de bataillon Berthier, fut constitué par des engagés 
volontaires, et, sons le commandement du colonel d'An- 
drié, baron de Gorgier, ce corps d'élite partagea avec la 
gloire des armes françaises les tristes mécomptes des 
guerres d'Espagne et de la retraite de Russie, où il fut 

PF Les huit années du gouvernement du prince Berthier 
se passèrent sans qu'il pût faire d'apparition a Neucha- 
tel, et, le 5t3 décembre 1818, les Autrichiens, après avoir 
forcé la frontière suisse A BAIe, faisaient leur entrée à 
Neuchatel, inondaient la principauté et s'y comportaient 
presque comme en pays conquis. 



I-e 9 janvier 1814, le roi de Prusse annonçait sa réso- 
lution de reprendre Neuchatel comme un héritage de sa 
maison ; le 30 mai , la paix était signée , et , le 8 juin, 
Berthier signait Bon abdication et déliait les Neucbateloia 
du serment qu'ils lui avaient prêté , en les remerciant 
des preuves d'attachement qu'il» lui avaient données. 

Ce retour à l'ancien état de choses , conséquence des 
revers de Napoléon et de son abdication , fut accueilli 
avec une vive satisfaction dans tout le pays. C'était le 
début de l'ère de paix que l'Europe , épuisée par des 
guerres incessantes et fatiguée du régime militaire, atten- 
dait avec impatience- Il eut pour NeuchAtel une impor- 
tance toute particulière, car il valut à l'ancienne princi- 
pauté, jadis seulement alliée des cantons, l'entrée comme 
membre effectif dans la nouvelle confédération des 23 
cantons. Les puissances alliées, dans un intérêt de sé- 
curité générale, désiraient rendre à la Suisse ses fron- 
tières naturelles et tenaient à y englober Neuchatel; en 
effet, après plusieurs délibérations de la Diète, on ne vit 
pas d'inconvénient à ce que Neuchatel, état inaliénable, 
indivisible, entièrement détaché de la monarchie prus- 
sienne, fût autorisé par le prince A conclure sa réunion 
avec la Suisse et à demander son admission dans la Con- 
fédération. Le roi de Prusse reconnut la pleine compé- 
tence du gouvernement de Neuchatel pour cet acte, après 
quoi , dans la séance du 12 septembre 1814 , jour qui 
resta désormais l'anniversaire de la réunion de Neucha- 
tel A la Suisse, la Diète helvétique vota l'admission de 
NeuchAtel , du Valais et de (Senève comme cantons et 
parties intégrantes de la Confédération. 

Le 8 octobre, les autorités de NeuchAtel signèrent une 
adresse de remerciements A la Diète : .Cet heureux évé- 
nement a excité chez tous les habitants la joie la plus 
vive ; leur vœu le plus ancien et le plus intime est enfiu 
accompli et tons leurs efforts tendront à se rendre de 
plus en plus dignes du m. m de Suisses , par leur atta- 
chement à la patrie commune." Ce fut la 19 mai 1815, 
que l'acte de réunion fut signé, après que le congrès de 
Tienne eut ratifié, le 20 mars 1815, cette incorporation 
de la principauté de NeuchAtel A la Suisse comme nou- 

A la restauration , il survint un changement notable 
dans l'organisation du canton. Le pouvoir législatif fut 
attribué aux anciennes Audiences générales qui furent 
modifiées comme suit dans leur composition. Elles furent 
désormais composées des 10 conseillers d'Etat les plus 
de 14 notables, dont an moins 4 ministre* du 
par le roi, des président» de tribunaux en 
nombre ne pouvant dépasser 24 , et enfin de 90 députés 
élus par les cercles, qui, comme les notables, étaient nom- 
més A vie, tandis que les autres députés ne restaient 
membres des 
leur charge. 



Digitized by Google 



> 



689 



CANTON DR NKITIIATKL, 



690 



Cette comporition ttu premier pouvoir de l'Etat si peu 
en harmonie arec les principes du jour, déplut de» l'a- 
bord ; on voyait de mauvais œil le grand nombre de 
siégea à la nomination du prince et la durée illimitée de 
fonctions ai importante». De» représentation» faites au 
congre» de Vienne à cet égard restèrent sans résultat, 
faute d'être appuyées par le conseil d'Etat. En outre,aprè» 
le premier moment d'enthousiasme passé , lorsqu'on vit 
fonctionner le* institution», on n'aperçut qu'il se consti- 
tuait à Neuchâtel une espèce do patriciat de nouvelle 
formation englobant l'ancienne aristocratie, dont les mem- 
bres occupaient presque tous le» emplois judiciaires, 
administratifs et militaire» , et la nouvelle aristocratie 
d'argent, due aux brillantes et nombreuse» fortunes créées 
dans le pays par la fabrication des toiles peintes et le 
grand commerce à l'étranger. 11 se constitua des alliance» 
de famille avec le patriciat restauré de Berne , et une 
certaine morgue dan» les allures de l'aristocratie neii- 
cb&leloise blessa les classes moyennes surtout en dehors 
de la capita'e, ou il s'établit également une rivalité entre 
pour l'obtention des emplois dans l'ad- 
bourgeoise, qui continuait à jouir comme du 
d'une grande autonomie. On se plaignait à juste 
titre du développement du népotisme, de la confusion 
extraordinaire des pouvoirs , car le» officier» de juridic- 
tion , maires ou châtelain», étaient & la fois présidents 
js tribunaux civil», criminels, et de simple police, juge» 
d'instruction, accusateur» publics, membres des audiences 
et agent» directs du gouvernement. Ajoutons qu'il se for- 
mail, par le brillant développement de l'industrie horlo- 
gère ao Val de Travers, au Locle et surtout à la Chaux- 
de- Fonds, une classe moyenne, active, entreprenante et 
riche, à laquelle d. plaisaient le» allures guindées, 
aristocratiques et mémo méprisantes des gouvernants. 

La liberté de la presse n'existait pas , la chasse était 
sévèrement réglementée , la pèche des rivières était l'a- 
panage des receveurs, ministres et officiers de juridiction, 
bref, ce qui restait en fait et dans le» formes de l'ancien 
féodal et qui ne blessait pas jadis les pupulatioik» 
s, vivant à l'étroit dans leur sphère, devenait dé- 
sagréable aux populations industrielles ainsi qu'aux re- 
présentants des professions libérales dans les localité» 
autre» que la capitale. Tout cela provoqua du méconten- 
tement, et, après la révolution de Paris en juillet 1830, 
une réunion de députés des communes eut lieu ù Valan- 
gin, le 7 février 1831, et il y fut décidé de demander an 
roi la création d'un corps législatif, dont les députés 
fussent nommé» directement par le peuple et pour un 
temps limité. Le général de Pfuel, envoyé du roi, vint 
lui-même prendre connaissance de» vœux des popula- 
tions, et à la suite de son rapport, le roi, par une ordon- 
nance du 22 juin 1831 , accorda une partie des libertés 
celle de la presse, celle de la 



illimité de pétition , et un corps législatif nommé par le 
peuple, sauf dix députés dont le choix était réservé au 
prince. 

Celte concession satisfit une partie des mécontents et 
les rattacha au gouvernement, mais elle parut insuffisante 
à d'autres , qui , sous le commandement d'un lieutenant 
de carabiniers, Alphonse Dourquiu, se portèrent pendant 
la nuit du 12 au 13 septembre 18 U , sur le château de 
Neuchâtel dont ils s'emparèrent, et où ils s'installèrent 
san* pouvoir constituer un gouvernement provisoire. Leurs 
allures tumultueuses et surtout le» réquisitions qu'ils 
firent en ville indisposèrent les citadins ; tous les 
partisans du gouvernement se concentrèrent en armes a 
Valangin où les bruyants occupants du château les vi- 
rent de jour en jour grossir en nombre sans oser les atta- 
quer. Le gouvernement reprit de la confiance et réclama 
l'assistance fédérale. Le 21 septembre, les troupes fédé- 
rales entraient à Neuchâtel, el le 27, les patriotes réunis 
au château capitulaient et se dispersaient. Ou pouvait 
croire la tranquillité rétablie, mais Dourquiu et quelques 
affidés organisèrent un mouvement armé dans le canton 
de Vaud, et, bien qu'en partie disjirtiiés par les troupes 
vaudoiscs postées à la frontière, ils entrèrent sur le ter- 
ritoire de la principauté dans la nuit du 13 décembre, 
s'atte. dnnt & être soutenus. C'est ce qui n'eut lieu que 
dans une faible mesure : on prévoyait l'événement à 
Neuchâtel , la résistance était organisée , et , dés qu'on 
apprit l'approche des patriotes, une forte colonnu de 
troupes fidèles au gouvernement sortit de la ville et se 
porta de suite & la rencontre des envahisseurs. Après 
quelques coups de fusil tirés a Bevaix , et le lendemain 
une fusillade plus »ive à Couvct, les partisans de Bour- 
quin se dispersèrent en laissant plusieurs prisonniers aux 
mains de la colonne royaliste, qui parcourut tout le pays 
avec un redoutable appareil militaire et qui fit des per- 
quisitions et de nombreuses arrestations surtout dans le 
Vignoble et au Val de Ttaver», les deux districts qui 
avaient fourni le pin» d'adhérents au mouvement de 
septembre. La répression fut des plus sévères ; il y eut 
de nombreuses condamnations à la prison, des exils fu- 
rent pronnnee» par centaines, et si le sang ne coula pas, 
ce fut grâces au gouvprneur de Pfuel et a la clémence 
royale, qui commua en une détention â vie, dan» une 
forteresse prussienne, la peine de mort prononcée contre 
Kœsinger de Couvet par un conseil de guerre. 

Le parti suisse une fois écrasé à Neuchâtel, les roya- 
listes redoutant l'influence et le voisinage des cantons, 
dans les plus importants desquels le mouvement libéral 
l'avait emporté, firent une tentative pour obtenir la rup- 
ture du lien qui rattachait Neuchâtel â la Suisse, et. 
dans une adresse du 16 février 1832 , le corps législatif 
demanda au roi , par 62 voix contre 15 . d'agir dans le 
sens de la séparation du canton de Neuchâtel et de la 
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Suisse. Le roi de Prusse, tout en exprimant au corps lé- 
gislatif M satisfaction de l'attachement qu'on lui portait, 
constata que la question était très grave, non-seulement 
ncuchateloise, mais helvétique et européenne, et qu'il ne 
pourrait ni la traiter ni la décider sans le concours des 
puissances alliée» qui avaient garanti le pacte fédéral, de 
sorte que la chose en resta là. 

Pendant plusieurs années, les couleurs et les emblè- 
mes fédéraux furent considérés à Neuchatel comme sé- 
ditieux, ce qui contribua pour une part, avec la fréquen- 
tation des tirs fédéraux , à fortifier l'esprit suisse à la 
Chaux-de-Fonds et ailleurs, et à y entretenir le souvenir 
des actes répressifs violents commis en 1831. Cependant 
le calme bc réublit peu a peu; le gouvernement se re- 
lâcha de sa sévérité, la prospérité de l'industrie horlo- 
gère, source de toute» les autres dans le canton de Neu- 
chatel , contribua à faire mettre de coté les préoccupa- 
tion» politiques , qui reparurent avec la question des 
couvents d'Argovic et surtout à l'époque de la guerre 
du Souderbund , à laquelle Neuchatel , qui s'était tou- 
jours retranché derrière le principe de la souveraineté 
cantonale, n'osa pas prendre part dans un sens ou dan» 
un antre, heureux qu'il fut de s'en tirer moyennant une 
amende de trois cent mille tranes que lui imposa la 
Confédération victorieuse pour avoir refusé, et cela, Q 
faut l'avouer, à une immense majorité dans le corps lé- 
gislatif, de mettre à la disposition du pouvoir central son 
contingent militaire. 

Ce» événements fortifièrent, on le conçoit, le parti 
qui, depuis 1831, attendait son heure et l'eut en- 
attendue , sun» les événements de février 1848 qui 
renversèrent Louis-Philippe. En effet , le S8 février, le 
parti républicain proclamait à la Cbaux-de-Konds la ré- 
publique ncuchateloisc, et le gouvernement du chef-lieu, 
sentant le danger et l'impossibilité de résister à ce grand 
ébranlement, laissait, le 1 mars, lu château a la dispo- 
sition d'un gouvernement provisoire, descendu de la 
montagne avec la colonne républicaine. Cette foi», le 
parti républicain avait une téte et possédait des hommes 
d'action et dea organisateurs , qui se mirent aussitôt à 
l'auvre, et, malgré toute» le» difficulté» que 
l'antagonisme du parti royaliste, abattu, 
nombreux et inHucnt, réussirent à faire traverser à la 
jeune république ses premières et plus dangereuses an- 
nées- Le iSU avril 18M, la nouvelle constitution, rapide- 
ment élaborée par une assemblée constituante, était ac- 
ceptée par le peuple à la majorité de 1,418 voix sur 10,2.. 8 

rie et animé d'un esprit de progrès qui ne s'est pas dé- 
menti, n'a cessé d'apporter à la législation tous les per- 
fectionnements dor.t elle est susceptible et de confier 
l'administration à un conseil d'Ktat dévoué au bien pu- 



blic , et d'une intégrité qui lui a toujours valu l'estime 
de ses adversaires. 

La république était faite, mais, malgré une lettre pa- 
tente du roi de Prusse du 5 avril, adressée à ses parti- 
sans, par laquelle il le» engageait h prendre part aux 
affaires de leur pays, un parti nombreux d'abstentionnistes 
ne paraissait jamais aux élections et conservait l'espoir 
que quelque événement européen , quelque seconde res- 
tauration , pourrait une fois ou l'autre tout remettre en 
question. Cet espoir fut entretenu par la reconnaissance 
des droits de la maison de Prusse sur Neuchatel qui 
eut lieu en 18&2 , lors d'une conférence à Londres , des 
puissances signataires du traité de Vienne. Pour dissiper 
le nuage que ce fameux protocole de Londres avait laissé 
planer sur le ciel de la république neuch&teloise, il fal- 
lut la journée du G juillet 1M2, où , réunis sous le lor- 
gnon de la diplomatie européenne face à face, sur denx 
coteaux opposés , en vue du vieux manoir de Valangin, 
environ trois mille fidèles partisans de l'ancien ré- 
gime, le regrettant tout au moins si tous ne songeaient 
à le rétablir, se rirent dominés par sept mille ré- 
publicains, accourus de toutes les parties du pays pour 
faire une protestation muette et solennelle aux assertions 
de leurs adversaire» qui se disaient les plus nombreux. 
Elle fut comprise : quatre ans plus tard le même parti, 
las d'espérer, s'estimant fort de la scission siirveuuc 
parmi les républicains ncuchatelois à projwis de deux 
lignes ferrées rivales qu'on considérait alors comme de- 
vant s'exclure, et encouragé peut-être par les espérances 
d'appui que lui donnait une camarilla entourant le roi de 
Prusse déjà atteint de lu maladie à laquelle il succomba, 
s'entourait de mystère, appelait au milieu de la nuit sous 
le» armes le reste des serviteurs opiniâtres et dévoué» 
du régime monarchique, et occnpait simultanément le 
I,ocle et le château de Neuchatel, où il entrait par sur- 
prise, séquestrait une partie du conseil d'Etat, arborait 
les couleurs monarchiques et proclamait la restauration 
du prince. Aussitôt tout le payB s'émeut ; !a Chaux-dc- 
Eonds marche sur le Locle , en refoule les royalistes, 
qui, poursuivis, redescendent des montagnes, rejoignent 
au château de Nencbatel leurs coreligionnaires , et s'y 

nue des contingents fédéraux qu'ils supposaient seuls 
capables de leur faire évacuer la position. Mais ils ont 
compté sans les républicains du pays, dont les colonnes 
réunies pendant la nuit attaquent au petit jour le château, 
y pénètrent presque sans résistance, après quelques sal- 
ves qui font malheureusement une quinzaine de victimes, 
et y trouvent encore quelques centaines de pauvre» in- 
surgés, démoralises par l'abandon de leurs principaux 
chef». Après quelques jours, le commissaire fédéral juge 
d'instruction les relâche, en n'en conservant qnc sonar te- 
sjx dont on instruit le procès , pendant qu'une forte 
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u i: i i -un fédérale garde les abords d'une prison que 
l'opinion publique craint à chaque instant de voir atta- 
quée et forcée par une nouvelle attaque nocturne du 
même parti. La question s'engage sur le terrain diplo- 
matique, la Prusse demande l'élargissement préalable 
des prisonniers et menace d'armer, mais la Snissc ap- 
pelle sons les drapeaux plus de vingt mille hommes, qui 
se portent rapidement sur le Rhin en plein hiver. Na- 
poléon 111, inquiet de la tournure que prennent les évé- 
nements s'interpose, et obtient du roi de Prusse la pro- 
messe qu'il renoncera à ses prétentions, si, d'antre part, 
les prijonniers parmi lesquels il s'en trouve plusieurs 
qui lui sont particulièrement attachés , sont remis en 
liberté, avant le jugement en prévision duquel les juges 
sont déjà d> signés et l'instruction achevée. Le conseil 
fédéral, fort de la parole impériale y consent, et livre 
son gnge, les soixante-six prisonniers, qui sont conduits 
sous escorte jusqu'à la frontière française et se retirent 
pour la plupart à Mnrteau, où ils deviennent le motif d'un 
pèlerinage de leurs amis politiques. Enfin un eungrès 
des représentants des puissances se réunit à Pub, l'af- 
faire y est portée 'et on y convient d'un traité en 9arli- 
cles portant que, moyennant : une indemnité d'nn million 
payée par la Confédération (à laquelle le roi renonça 
plus tard), une amnistie pleine et entière accordée à tous 
ceux Neuchàtclois, Suisses ou étranger», qui ont pris part 
aux événements de septembre, la garantie que les reve- 
nus des biens de l'église réunis en 1H4H au domaine de 
l'éta' ne pourront être détournés de leur destination pri- 
mitive (art 7), que les capitaux et revenus des fonda- 
ies institutions privées d'utilité publique, 



ainsi que la fortune léguée par le baron Pury à la 
bourgeoisie seront religieusement respectés et maintenus 
conformément aux intentions des fondateurs, et ne pour- 
ront jamais être détournés de leur but (xrt. 8) , S. M. le 
roi de Prusse consent à renoncer à perpétuité pour lui, 
ses héritiers et ses successeurs aux droits souverains 
que l'article 23 du traité conclu à Vienne, le 9 juin 1615, 
lui attribue sur la principauté de Neuchàtel et le comté 
de Valangin. Tel est en substance, fait à Paris le 26 
mai 1H57 et signe : Kern, Hnbner, A. Valewski, Cowley, 
C. N. de Hatzfeldt, comte Kisseluff, le traité qui termine 
l'histoire monarchique et diplomatique de la principauté 
de Neuchàtel, qui nous a si longtemps occupé. 

Puisse-t-elle être terminée définitivement et puisse 
notre sort ne plus jamais être distinct de celui de notre 
patrie, aujourd'hui forte, respectée et unie sous l'égide 
de la liberté malgré U différence des langues, de 
merurs, des constitutions cantonales, du développement 
intellectuel et économique, de la religion enfin, qui don- 
nent tort aux partisans à outrance du système des natio- 
nalités ! Bien que les divergences soient encore considéra- 
bles dans les idées politiques des deux partis opposés dans 
le canton de Neuchàtel, malgré la lutte qu'ils y soutien- 
nent sur le terrain constitutionnel et malgré des anti- 
pathies personneUes que vingt anB de vie républicaine 
n'ont pas encore effacées, il est bien peu de Neuehale- 
loiB qui r.e soient parfaitement heureux d'être enfin unis 
à la mère patrie, cl il n'en est pas un qui appelle de 
ses vœux des événements capables de rompre ce lien ai 
lentement tissu sur le métier des siècles. 
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Si , comme le prouve l'histoire du pays de Neuchàtel 
que nous venons d'esquisser, il a fallu huit siècles à un 
petit peuple pour traverser lentement, à travers le moyen 
âge et les temps modernes, les phases religieuses et po- 
litiques qui Pont enfin constitué en démocratie et amené 
à la pleine possession de lui-même, les périodes qui ont 
été nécessaires à la constitution , à la [ réparation et à 
l'aménagement du sol accidenté qu'il occupe, et dont la 
géologie moderne nous étale le tableau et la succession, 
ont eu nne durée qu'on ne peut supputer que par des 
millions de siècles, et qni, comme les distances stellaircs, 



effraye notre imagination , accoutumée à rapporter le 
temps à la courte durée de l'existence humaine, et à 
apprécier les distances par journées de marche. Le sol 
d'un pays, son relief, ses formes , tout ce qu'on désigne 
aujourd'hui sous Pépithètc de caractère orogrsphique est 
en effet la résultante de l'action de deux facteurs , l'un 
passif et primordial, la constitution géologique du sol, 
c'est-à-dire l'ordre de succession et la nature des for- 
mations superposées qui forment en cet endroit U croûte 
superficielle de notre planète, l'autre incessamment actif, 
modificateur perpétuel de tout ce qui existe de matériel. 
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agissant à la surface, par l'intermédiaire de l'eau et des 
agents atmosphériques, qui provoquent les phénomènes de 
l'érosion et dans les profondeur* des distensions, des 
changements de volume, dos a una activité chimique per- 
lle, qui se traduisent a la surface par les mouve- 
nts de déplacement des couches, les plissements, les 
ondulations des formations jadis dépotées en couches 
horizontales au fond des océans. Sous ce rap|K>rt le Jura, 
dans toute son étendue , présente un intérêt immense, 
parce que mieux que toute autre chaîne de montagne il 
permet de constater l'effet de Ces mouvements mille fois 
séculaires du sol , et celui postérieur des agents sculp- 
teurs qui ont achevé et modifié le travail ébauché par 
les forces souterraines , ou plutôt continm nt à agir en 
même temps qu'elles, mais d'une manière plus appré- 
ciable. Le grand nombre d'étages géologiques qui appa- 
raissent dans les déchirures des chaînes du Jura , la 
régularité avec laquelle ils se succèdent, les forme» que 
leurs affleurements communiquent aux montagnes, le ca- 
chet pittoresque qui résulte des ruptures profondes, des 
entailles opérées dans ces massifs épais de rocs calcai- 
res, lors de leurs déplacements, et que l'action des eaux 
n'a que faiblement modifiée , la nature de la végétation 
qui tapisse et recouvre les vallées, le régime étrange des 
eaux , tout duos le Jura est de nature à émerveiller le 
géologue, à lui démontrer l'importance de la science qu'il 
cultive, à lui dévoiler les rapports, ailleurs plus occultes, 
dans lesquels elle se trouve vis a-vis de la géographie, 
de l'hydrographie, de la botanique et des sciences d'appli- 
cation, comme l'agriculture et la sylviculture. En un mot, 
le Jura est devenu le terrain classique de la géologie, une 
école où ses phénomènes se présentent avec la plus 
grande régularité, et dans des proportions telles que 
l'esprit les conçoit et peut s'y préparer à aborder les 
phénomènes beaucoup plus complexes, plus colossaux que 

cité des géologues. 

Ce que nous constatons sous ce rapport dans tout le 
Jura, du fort de l' Ecluse à la gorge où les eaux ther- 
males de Baden viennent sourdre dans te lit de la Lim- 
math, ne se présente nulle part d'une manière aussi 
complète quo dans le canton de Xcuchàtcl , et c'eBt ce 
qui nous engage à faire de ce pays une description géo- 
logique et orographique, qui donnera à nos lecteurs une 
idée générale et précise de la géologie du Jura, en même 
temps qu'elle leur signalera dans le canton de Neuchatel 
les points les plus intéressants a visiter, car dans le Jura 
la science, l'art et l'application marchent associés, et le 
l>eintre trouve toujours à dresser son chevalet où le géo- 
logue recueille des fossiles et le botaniste des espèces 
rares , où l'ingénieur constructeur des lignes ferrées est 
force de se faire précéder par le géologue révélateur des 
roches que la sape du mineur aura à rencontrer duos les 



longs souterrains, creusés de vallée à Tallée, là où font 
défaut ces entailles naturelles, ces gorges étroites à pen- 
tes verticales où mugit le torrent et où s'enfoncent le» 
chaussées. 

Les chaînes du Jura ne sont qne des plis plus ou 
moins parallèles, de hauteurs variables, de» couches qui 
constituent sur une épaisseur de plus de 1000 mètre» la 
puissante formation jurassique ; le plus élevé de ces plis- 
sements est en général le premier, celui qui fait face aux 
Alpes, et qui a subi au maximum l'action latérale en- 
core inexpliquée qui a refoulé du sud-est au nord-ouest 
toute la formation jurassique, ainsi que les étages cré- 
tacés et tertiaires qu'elle supportait à l'époque où les 
Alpes ont été émergées. Ce pli est suivi de plusieurs 
autres séparés par des dépressions longitudinales paral- 
lèles aux chaînes qui constituent les vallons du Jura, 
tous orientés dans la direction de la chaîne , à pentes 
douces, couvertes de bois dans les parties supérieures, 
plus bas de champs cultivés, et souvent remplies dans le 
fond par des marais tourbeux. Dans le canton do Ncu- 
chfttel ce premier vallon , compris entre la chaîne de 
Cbaumont, qui sa prolonge par la montagne de Boudry, 
et la seconde chaîne, celle de Téte de Rang, est na- 
turellement divisé en deux portions , dont la conti- 
nuité géologique s'opère par la vallée resserrée du 
Champ du Moulin, alors qu'ils ne présentent aucune 
continuité orographique appréciable. Celle qui est située 
à l'est, le Val de Ruz.est très large, évasée en forme de 
bateau et arrogée par le torrent du Seyon. Ce vallon, où 
l'agriculture constitue encore l'occupation habituelle d'une 
nombreuse population disséminée dans vingt- deux villa- 
ges qu'on peut embrasser d'un seul regard des sommités 
voisines, était, comme nous l'avons vu, le noyan du comté 
de Valangin. Il communique avec le bas pays par une 
de ces entailles perpendiculaires à la direction de l'axe 
de la chaîne de Chamuont, appelées cluses par les géo- 
logues, à parois escarpées, taillées à pic, qui permettent 
d'apercevoir la structure et la superposition des bancs 
de roche qui forment le massif eu forme de voûte ré- 
gulière de la montagne. Cette gorge s'ouvre à Valangin, 
une route nouvelle, taillée dans le roc, suit sa rive droite 
pendant que sur le flanc opposé l'enl distingue le tracé 
presque horizontal, parsemé de travaux d'art, d'un 
aqueduc de construction récente, destiné à conduire dans 
un immense réservoir, situé au-dessus de Neuchatcl, les 
eaux dn Seyon , qui s'introduisent à Valangin dans le 
■loin au liane du précipice. Au milieu de son 
, une ouverture latérale donne issue à l'excè» 
d'eau qui atteint le fond de la gorge en écutneuses caa- 
catelles qui contribuent encore à rehausser le charme de 
ce site sauvage, La gorge n'entame ici que le massif ju- 
rassique supérieur compacte, formé de calcaires gris, en 
bancs épais que les géologues ont dès longtemps désigné 
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d'étage portlandien, et qui livre les 
excellente maliriiiu de construction employés à Neu- 
ehâtel pour les socle* des maisons, ("est le marbre de 
Solenre, le calcaire a tortues* |p calcaire qui fonmit sur 
toute* nos montagnes la matière de la chaux grasse, 
perfore les pâturages des haut» plateaux de ses aspé- 
rité» blanchies, et qui, sur certains points où de vastes 
courbes sont dénudées, présente ces excavations laby- 
rinthiformes, ce dédale de couloirs dus a l'érosion qui 
caractérisent les karrenfelder des Alpes, les lapiaz de la 
Savoie et qu'on retrouve assez développés au-dessus de 
Nenchatel et de Bcvaix. A l'intérieur de cette puissante 
formation portlandicnnc existent des couches minées d'un 
calcaire magnésien, une dolomie, appelée jaluze, que les 
eaux souterraines dissolvent et rongent de façon à s'y 
frayer des issues, a y élargir les lacunes produites lors 
du plissement des montagnes et à y provoquer les cou- 
loirs par lesquels s'échap|>ent, au pied des escarpements, 
les eaux des vallons tourbeux supérieurs, sous forme de 
fortes sources, de rivières déjà puissantes a lu sortie de 
leurs canaux souterrains; la Serrière, la Noiraigue, la 
lieuse, l'Orbe et beaucoup de ruisseaux moins connus 
s'échappent ainsi de ces cathabotbra (nom que les Grecs 
donnaient à de pareils orinces d'écoulement ,| n lac Ta- 
pais) qui abondent dans tout le Jura occidental, perforé 
en tout sens de grottes dues à l'ancienne circulation de 
pareils courants. C'est à cette perméabilité complète de 
la formation supérieure du Jura qu'est due la sécheresse 
des pâturages qui couvrent les sommets et les tlancs des 
cn upes des montagnes, et ce manque d'eau nécessite la 
construction de citerne» a côté des lermps, dont les 
larges toiis reçoivent la pluie et la laissent cnler dans 
ces vastes réservoirs, oh on la puise p-mir les besoins des 
vaches. 

Au débouché de la gorge dn Seycn, l'on constate 
quelques i-otirhcs marneuses renfermant des fossiles d'eau 
douce qui ont été retrouvés sur plusieurs autres points 
et entre autres au b»rd du Doubs et prouvent que. 
après la retraite de l'océan jurassique, il a existé des 
lacs d'eu douce, absolument comme en Angleterre, où 
ces terrains ont été dérouverts et ont reçu le nom de 
Piirbrckiens. Chez nous, on les a qualifiés du nom do 
terrains dubisiens. et ils marquent le passage de la for- 
mation jurassique à la formation crétacée qui lui est 
super | M vi e et dont trois étages passent sous les veux du 
géologne lorsqu'il continue à descendre sur Neuchfttel : 
le Valangicn, formé en bas d'assises d'un calcaire com- 
pacte fossilifère, d'an blanc jaunâtre, susceptible de 
prendre le poli, surnommé marbre de Nenchatel, qui est 
lui-même recouvert de couches minces d'un calcaire fer- 
rugineux renfermant en abondance des granules d'oxyde 
de fer; cette limonite ferrugineuse parait avoir servi an- 
ciennement à la préparation dn fer, alors que le corn- 



abondant; c'est elle qui commu- 
nique la couleur d'nere foncé au vignoble réputé des 
Parcs de Nenchatel. Sur le terrain valangien, qui est 
également fort développé près de Valangin, au revers 
nord de la vonte de Chaumont, repose le néocomien, qui 
a pareillement fait son apparition dans la science à Neu- 
chàtel. où ses fossiles ont été étudiés et décrits pour la 
première fois. Il se comirnsc de deux assises fort diffé- 
rentes, l'une inférieure, marneuse, bleuâtre, très fossili- 
fère, qui affleure au-dessous de l'escarpement dominé 
par le château de Nenchatel et porte le nom de marne 
d'Oautorive, parce qu'elle est très développée au fond 
des carrières où l'on exploite l'assise supérieure du néo- 
comien. un calcaire jaunâtre, compacte, facile à tailler, 
qui fournit, sous le nom de pierre jaune ou d'Ilantn- 
rive, la pierre de taille monumentale et le moellon dont 
sont construits tous les bâtiments de la ville de Neu- 
cbàtel et des environs, et dont les Humains s'étaient 
déjà servis pour bitir Aveuticum et sis remparts. Au- 
dessus de ce terrain néocomien, séparés de lui par quel- 
ques couches marneuses, apparaissent les bancs épais 
d'un calcaire compacte, cristallin, blanchâtre, très-dur, 
sur lequel est construit le nouvel observatoire de Neu- 
chatcl et que les géologues appellent l'rgonien, parce 
qu'il a été étudié et décrit près de la ville d'ttrgon, 
dans le midi de la France. Cette formation, qui ne re- 
couvre le néocomien que localement, a été retrouvée 
près d'Anvernier et forme le promontoire de la Lance, 
qu'u profondément entaillé le chemin de fer littoral. Par- 
tout où elle affleure, elle est recouverte de terrains gla- 
ciaires sons lesquels la roche dure présente encore des 
surfaces où le poli glaciaire est admirablement conservé 
et où les stries sont parfaitement indiquées alors que 
cr-s signes caractéristiques de la présence des anciens 
glaciers ont disparu sur les larges dalles dénudées dès 
longtemps des Affleurements urgoniens. 

Les trois formations Crétacée! citées, qui a partir des 
bords du lac s'appuient sur les terrains jurassiques, se 
retrouvent également, plus ou moins masquées et recou- 
vertes par des terrains d'entraineinent ou des dépota 
glaciaires, de chaque coté des vallons du Jura, dans les- 
quels elles s'étaient déposées alors qu'ils constituaient 
des (lords et des baies de la mer crétacée, qui furent 
plus tard remplis par le» dépôts tertiaires de l'époque 
de la molasse C'est même dans ces vallons, au Val-de- 
Travers et à Ste-Croix, qu'il faut aller chercher Ips 
dépôts crétacés sa|M'rieurs à l'nrgonien, les grès verts 
qui ont fourni les admirables fossiles de la collection 
du Dr. Campiehe. de Ste-Croix, où tous ces terrains 
crétacés affleurent dans leur ordre de dépôt et sont 
éminemment fossilifères. Les bitumes dn VaMe- Travers, 
exploités depuis longtemps à la Pretta, ne sont que de* 
calcaires urgoniens qui ont été imprégnés, après leur 
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dépôt, par de» matière* bitumineuses dont l'origine pro- 
bablement végétale n'est |ia- encore éclaircie. Quoi qu'il 
en soit, ces couches bitumineuses puissante* constituent 
pour le caiHoii de Neucbalel une précieuse ressource, 
demi il saura tin-r dorénavant un meilleur parti que 
jadis. Nous l'avons dit, ces derniers dépôts crétacés sont 
recouverts dans les salions et sur quelques points du 
littoral, a Marin, près de Boodry, é dépots tertiaires 
de la |.>rination de la molasse d'eau doua' intérieure 
appelée aquitamenne, constitués par de» couches super- 
posée» de molasse friable, d'armle Compacte, de calcaire 
fétide et de gable siliceux a\er filons de gypse soyeux. 
Ces courbes disparaissent elles-mêmes, près de Bondry, 
sons les dépos étrange», quaternaires. Stratifiés, remplis 
de bine» erratiques et cailloux poli* qui ont été formés 
•11 fond d'un lac appuyé au placier, aliment* par la 
Keuse et rempli à un niveau éminemment variable, mais 
toujours supérieur de plus de 100 mètres au niveau ac- 
tuel du lac. Cette formation, récemment étudiée sur les 
coupes laites à Chanel a*, au bord du plateau dt Cortail- 
lod. s'étend do Colombier au-delà de Hcvaix, et c'est au 
mélange de limons glaciaires et de (traviers qui con- 
stitue -es pente* couvertes de vignobles du coté du lac 
que les vins rouges de Cm taillod doivent leur earactère 
S|iéctal et justement apprécié. Enfla, le* pentes du .Inra 
tournées vers les Alpes, comme aussi celles du vallon 
de Travers et du val de Huit, sont irrégulièrement re- 
couvertes d'un enduit plus ou moins épais de terrains 
erratiques alpins non stratifiés, qui forment souvent des 
collines couvertes de pins, des ci'mes isolés et résultant 
de l'accumulation des matériaux portés par l'ancien gla- 
cier, empâtés dans sa masse et qu'il a laissés après lui 
lorsqu'il s'est fondu, l'ne quantité de Mors erratiques, 
parmi lesquels il s'en trouve de monstrueux, comme la 
pierre à l'ot de Ncuchàtcl, le bloe de Vevre près dp 
Houdry et d'antres en majeure partie granitiques, sont 
disséminés sur les lianes des chaînes et jusqu'il leur» 
soiome-.s, et attestent la limite supérieure atteinte par 
le glacier du Khône lors de sa plus grande extension, a 
plus de 2.UJ0 pieds au-dessu» du niveau actuel du lac. 
Malheureusement, ils disparaissent avec rapidité, décou- 
pés de toute façon sous les coins d'acier des ouvriers 
tessinois, et il a frllu des défenses spéciales éinauant 
des autorités communales pour protéger contre la des- 
truction les plus grands et les plus célèbres de ces b|ors ) 
jadis éboule-, sur le glacier des sommets de la grande 
chaîne peniiine. 

Mais, il nous tarde de pénétrer au-dessous du calcaire 
portlandien, jusqu'aux formations marneuses de l'ox- 
fordien qui affleurent dans les déchirures des puissants 
revêtement» de no* chaînes et portent avec elles l'humi- 
dité, la terre fertile et profonde qui contraste, par la 
de son revêtement végétal avec le sol léger. 



maigre et peu profond des hauts pâturages. Ce sera fa- 
cile, et il nous suffit de partir de Houdry, de contourner 
la montagne qui porte son nom et de nous introduire 
par une cluse oblique dans ladéchirure longitudinale orien- 
tée an nord qu'a subie cette chaîne, et qui se termine 
à l'ouest au cirque célèbre appelé Creux du Vent , le 
plus colossal dans tout le Jura de ces escarpements en 
hémicycle a parois |iortlamlitiines verticales qui termi- 
nent ces vallées longitudinales de déchirement appelées 
combes, qu'on rencontre le plus souvent au sommet des 
montagnes crevées, et que limitent des deux cotés les 
crets ou parois verticales de rochers portlandien», fes- 
to'itu's au sommet d'énormes sapins qui se détachent en 
noir sur le fond d'azur du eiel. L'érosion a eu de la 
prise sur ces calcaires marneux oxfordiens , elle les a 
attaqués et a souvent recouvert de leurs débris éboulés, 
les escarpements à couches presque verticales du cret 
portlamlien, qui ne se trouve pas toujours an niveau de 
son correspondant. C'est ici le cas Deux chaînes paral- 
lèles rapprochées , séparées par un vallon étroit et pro- 
fondément encaissé , sont déchirées en face l'une de 
l'autre et ont à peu près an même niveau leurs crets 
portlandien», supérieurs gauches et droits, si l'on s'oriente 
en tournant la face au cirque terminal cité de ta première 
chaîne. Le cret correspondant droit de cette chainc n'est 
visible qu'à l'entrée de la combe, où on l'aperçoit se 
profilant sur l'horizon du fond de la vallée lorsqu'on 
l'examine depuis Neuchàtel . en face du cret sur lequel 
s'élevait jadiB le cbMcau de Rochefort; plus loin, du roté 
du Creux du Vent , il s'enfonce et disparait sous des 
éboulements , pendant que le tlanqucment portlamlien 
gauche de la seconde chaîne reste visible, perforé qu'il 
1-4 de nombreux tunnels et entamé par les tranchées du 
chemin de fer Franco-Suisse, l'n cirque imparfait on 
plutôt ébréché termine à l'est , à la montagne de la 
Tourne, cette large combe orientée au sud-est, dont la 
route de France , qui surp'otube la voie ferrée de quel- 
ques centaines de pied, suit les pentes galonnées ou 
boisées en s'appuyant à une nouvelle formati. n compacte 
qui émerge au milieu de relia large plaie du portlandien 
du sein des masses oxfordieune». C'est le troisième étape 
jurassique, l'oolithe inférieure, formée essentiellement de 
roches rouskatres , remplies de petits granules, qu'une 
cluse, oblique au fond de laquelle mugit la lieuse, 
permet d'apercevoir au Kurcil , dans presque toute son 
épaisseur et coupée à pic ; en suivant cette cluse le long 
de la ligne ferrée à partir du Saut de Brot, oit la Reuse 
en sort en traversant par une entaille étroite le flanque- 
tnent portlandien gauche de cette vallée de déchirement, 
on constate l'oxfordien grisâtre en couches presque ver- 
ticales dont les affleurements sont indiqués par les prés 
verdoyants de Brot, puis des couches calcaires rougeà très 
assi comme pierre à bâtir, à l'autre 
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débouché de la cluse dans la vallée de Noiraigue et ap- 
partenant déjà à l'oolithr, puis des couches plus cristal- 
lines, ce qui leur a vulu le nom de dalle nacrée, et enfin 
au centre de la voûte, des bancs de calcaire marneux 
grisâtre., qui ont pria une importance considérable, depuis 
qu'-oi s'est aperçu qu'il» fournissaient par la calcination, 
les uns , des chaux hydraulique» durcissant dan» l'eau, 
préférable» à celles qu'on obtient en calcinant le* cal- 
caire» marneux oxfordien», le» autres reconnaissantes au 
grain, des chaux qui, pr. vérisées et tamisées, possèdent les 
propriétés précieuses des ciments naturels , c'est-à-dire 
se durcissent rapidiment en quelque» mintitPS, après 
avoir été gâchées avec de l'eau et du «able, et constituent 
une masse cristalline, imperméable à l'eau, de la dureté 
de lu pierre. L'exploitation de cet bancs de ciment a 
lieu aujourd'hui en gtand sur Jeux points voisins, et ce 
produit précieux trouve déjà un éconlenient rapide dans 
le paj» même et dans toute la Suisse. 

Ce point du Furcil présente encore un autre genre 
d'intérêt, en démontrant les dangers du détournement du 
cour» d'une rivière, lors de la construction d'un chemio 
de fer. En effet, la Reuse détournée et lancée perpendi- 
culairement contre la paroi droite de la cluse , formée 
sur ce point d'un mélange singulier de matériaux gla- 
ciaire» et de débris charrié» du fond du cirque du Creux 
du Vent, les a affouillés à la base et a provoqué, au bout 
de deux an», le glissement et le mouvement de descente 
de cette pente jadis boisée , qui se précipite dans le lit 
de la rivière, heureusement par fragments plutôt qu'en 
masse, ce qui provoquerait l'oblitération momentanée du 
lit, la formation au-dessus de l'obstacle d'un lac tempo- 
raire, qui pourrait parfaitement rompre subitement sa 
digue formée de matériaux meubles, et provoquer une 
débâcle dans le genre de celle qui a eu lieu r cemment 
à Shefiield . après la rupture de» digues «l'un réservoir 
immense, ou jadis dans la vallée de la Dranse, à la suite 
de la formation d'un lac, retenu par les glaces éboulée» 
du glacier de Gietrox. C'eBt en vue d'arrêter les pierre» 
roulantes, sana cesse arrachée» par la Reuse à ces pen- 
tes ravinées et en mouvement sur une largeur de trois 
cents mètres, que l'on vient de construire dans l'entaille 
du Saut de Brot, un barrage coloasal, en y précipitant 
de» blocs énorme» an-acnés aux escarpements latéraux 
par un puissant et nouvel agent explosif liquide , la ni- 
troglycérine. Déjà un petit lac aux eaux glauques a été 
ain»i créé en amont de ce rempart , d'où le» eaux s'é- 
chappent en formant une Buite de rapides tumultueux 
d'nn grand effet, et il arrêtera an passage les galets de 
l'ébonlement cité, qui menaçaient d'encomhrer le» por- 
tion» inférieures du lit à Boudry et d'y provoquer de re- 



Tont cela fait de Noiraigne. le village voisin elle pre- 
lier du Val de Traver», le but intéressant d'une ex- 



cursion d'autant plu» rémunératrice qu'il suffit de deux 
heures de marche pour arri»er du fond de la vallée au 
Sommet du Creux du Vent, toit en passant par le fond 
du cirque, où jaillit lu fontaine froide, et où le botaniste 
rencontre les plu» rares de nos plantes alpines, soit en 
gravissant le flanc de la montagne par le sentier qui 
passe aux Oeillon», promontoire rocheux d'où le regard 
embrasse le Val de Traver» dans toute son étendue et 
découvre, près de Fleurivr, la coupure ou cluse qui « 
issue au vallmi de St-Sulpice , au tond duquel la 
s'échappe bruyante du pied d'nn rocher. 

La chaîne qui limite au nord-ouest le riche MlloD où 
fleurit l'industrie de la fabrication de l'extrait d'absyn- 
the, est fermée, comme nous l'avons vu, par un second 
plissement des formations jurassiques qui présente sur 
son large sommet plusieurs fractures, au fond desquelles 
surgissent çà et là, du milieu des combes oxfordiennes, 
les croupes arrondies de l'oolithe; à la hauteur de Tra- 
vers, un chaînon parallèle s'en détache, et s'en écarte en 
laissant, entre elle et lui, une haute vallée à fond plat, 
nivelée par l'épais dépôt tourbeux, qui court à l'est sur 
plus de trois lieues de longueur et porte le nom de val- 
lée de la Sagne et des Ponts, deux village» adossés au 
revers lud de ce troisième pli. L'exploitation en grnnd 
de» ama» de tourbe formée à sec par la végétation lente 
des spbaignes et des mousses sur le sol d'une ancienne 
forêt de sapins, dont les racines se retrouvent encore au 
fond de la couche tourbeuse, constitue avec l'horlogerie 
l'industrie essentielle des habitants de cette haute vallée 
qu'a toujours distingués un attachement traditionnel pour 
les prince» de la dynastie prussienne. Le» eaux de ce 
vallon «c perdent »ur plusieurs points au fond d'enton- 
noirs à bords gazonnés , appelés emposiau , d'où elles 
parviennent dan» les couloir» souterrain» qui les amènent 
en quelques heures au débouché de la Noiraigue , dont 
les eaux doivent leur couleur brune aux détritus de 
tourbe qu'elle» entraînent. Plusieurs de ces excavations, 
dont une clôture défend l'approche aux vaches, existent 
précisément au-dessus de Noiraigue, prés de la ferme de 
Comhc-Varin qui fut jadis le lieu d'exil du chancelier 
Hnrry et qui a acquis aujourd'hui une réputation scien- 
tifique , par le séjour qu'y font el les conciliabules qu'y 
tiennent chaque année de savants géologues, chimistes, 
physiciens qu'y attire la large hospitalité d'un collègue, 
le professeur Desnr A quelques kilomètres à l'ouest, 
entre Boveresse et la Brévine, une glacière naturelle con- 
stitue un but intéressant d'excursions. Cest une de ce» 
excavations comme il s'en trouve dans la formation port- 
landiennc, qui débouche par une ouverture étroite dans 
le pâturage, «'enfonce obliquement dan» le rocher et s'é- 
largit en une grotte, au fond de laquelle une couche 
épaisse de glace se maintient et même se reproduit pen- 
l'été. aux dépens de l'eau qui suinte, 
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de 1* vonte , ei se congèle sou» l'influence d'un courant 
d'air froid. 

Une troisième série de vallons situés au-delà de» pla- 
teaux on se trouve cette glacière , au nord de la vallée 
de la Signe dont ils sont «éparés par la troisième 
chaîne, M dirige parallèlement a elle à partir de la 
Brévine, par la Chaux-du-Milieu, le Locle et la Chaux- 
de-Konds. Les eaux de ces vallées atteignent la vallée 
profonde où coule le Doubs par de» conduits souterraius 
dont l'un, au Col des Roches, a été agrandi de façon à 
recevoir trois roues hydrauliques superposées qui sont 
miaes en mouvement par Tenu du Bicd du Locle, qui 
se précipite de l'uue sur l'autre. Au-d'la du Doub» , et 
de ses célèbres bassins qui , des Brenets à la chute de 
cette rivière, baigr.etit de leurs eaux sur près d'une lieue 
de longueur les parois verticales d'une large gorge, le» 
formations jurassiques se prolongent sur le territoire 
franc, lis un abaissant leurs ondulations, plutôt sous forme 
de plateaux que aotw celle de citâmes. — 

Telle est. décrite à grands traits, la structure géologi- 
que et orographique du canton du Neuchatel (pie rend 
frappante lu carte du général Dufour qu'a coloriée géo- 
logiquement le g>V>lngii.' jurassien, M. Jacquart de Locle, 
qui a été chargé de ce travail par la Société helvétique 
des Sciences naturelles. 

Au point de vue des cultures, le canton de Neuchatel 
se divise naturellement en trois.zones, qui correspondent 
en même temps à trois niveaux différents et à trois sys- 
tèmes de v.tllors superposé,. Dans le Vignoble, toutes les 
pentes exposées à l'est, an sud et à l'ouest, sont tapis- 
sées de vignes, cultivée-, en cépages blancs, partout oh le 
sol est profond et argileux, en cépages rouges on la terre 
végétale est peu épaisse, graveleuse ou sablonneuse. La 
vigne s'élève ft nn niveau maximum de 500 pieds au-des- 
sus du niveau du lac, où elle atteint souvent le pied des 
forêts: elle est cultivée avec soin, les ceps sont taillés 
très près du sol et leurs jets soutenus par des échalas 
de bois, auxquels on les lie au moyen de paille. Depuis 
quelques années, la culture s'est améliorée, des sociétés 
de vignerons et de propriétaires se sont constituées , on 
commence à rajeunir les vignes en les replantaut en to- 
talité, plutôt qu'eu remplaçant à l'aide du provignage les 
ceps vieillis par de jeunes ceps ou provins, et on accorde 
uue grande importance à la qualité des plants, qui se ré- 
daisent de plus en plus k deux, le chasselas ou fendant 
gris ou vert comme cépage blanc, et le pineau ou plant 
de Bourgogne comme cépage rouge, ("est celui qui four- 
nit les crus renommés de Cortaillod, de Boudry, de» Parc» 
et des Sars, d»na le voisinage de Neuchatel et d'Ilaute- 
rive , qui ont tout un cachet spécifique commun qu'il» 
doivent à la similitude de composition des terrains d'où 
ili proviennent, terrain» secs et légers, formé» d'un mé- 



thiques et siliceux, avec une forte proporti. u de cal- 
caire; c'est cette composition du terrain erratique qui 
parait communiquer aux vins ronges comme aux vins 
blancs leur fumet, leur légèreté, leur sécheresse et spé- 
cialement leur tendance à mousser qu'augmente encore 
l'habitude de mettre Je vin en bouteille dès le printemps 
qui suit la vendange, avaut le soutirage de la lie, et dès 
que le vin est clair. Jadis le» vins de Neuchatel trou- 
vaient un écoulement facile dans les cantons allemands 
du voisinage, qui consomment encore la majeure partie 
des vins ronges, mais qui s'approvisionnent plutôt de vin 
blanc dans le canton de Vaud, dont le prix est généra- 
lement inférieur i celui que contribue à maintenir assez 
élevé à Neuchatel l'importante consommation qui s'en 
opère dans le* montagnes neuchàtc-loises et dans le Jura 
bernois, partout où l'horlogerie est l'industrie dominante, 
et cela ensuite du lait acquis par l'expérience que l'usage 
du vin blanc de Neuehâtel détermine, à un beaucoup 
moindre degré que celui du vin vaudois.le tremblement 
nerveux qui rend les horlogers malhabiles aux travaux 
délicats de leur industrie, tenant aux vins rouges, leur 
qualité dépend surtout du degré de maturité qu'atteint 
le raisin , du moment de sa cueillette, des procédés de 
. fabrication et des soins dans la conservation du vin. 
Lorsqu'on sera revenu dans le canton de Neuchatel du 
stupide usage qui y existe et y trouve encore d'ardents 
défenseurs, d'iui|Kiscr au propriétaire le moment de ven- 
dauger ses vigne» , ce dernier, désormais libre dans ses 
allures, pourra récolter son raisin au moment le plus 
propice et & plusieurs reprises, de façon à obtenir un 
produit de qualité plus égale, plue indépendante des ca- 
prii-es atmosphériques. De ce moment les vins rouges de 
Neuchatel pourront soutenir sur les marchés étraugers 
la concurrence des crus réputé» de la Bourgogne avec 
lesquels ils ont une certaine analogie. 

Quoi qu'il en soit, la culture de la vigne qu'a toujours 
chez nous épargnée l'oidium , est pour le vignoble d'un 
magnifique rapport, mai» elle a cela de fâcheux qu'elle 
usurpe une forte proportion des engrais produits dans 
les parties plutôt agricoles de la contrée, comme le Val 
de liuz et la zone cultivée qui s'étend sur le flanc du 
Jura, an-dessus de la limite des vignes, et cela au dé- 
triment des champs et des prairies, qui souffrent égale- 
ment des soins très exclusifs que les propriétaires vouent 
a lenrs vignobles dans les deux parties du bas pays, où 
l'agriculture et la viticulture coexistent , comme »ur les 
plateaux quaternaires voisins de Bondry et sur les ter- 
rain» molassiques des environ» de St-BItiise. 

La plantation des mûriers a été plusieurs fois tentée 
put» abandonnée dan» le Vignoble, les essai» de sérici- 
culture ayant été en général malheureux Tout récem- 
ment cependant et depuis l'introduction des graines ja- 
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Boudry et à Neuchâtel , et ont démontré , une fois de 
plu», que notre climat est encore propice à l'élève des 
ver* à soie, et qu'il ne s'agit pour réussir que de leur 
vouer les soins qu'ils réclament 

Le Val de Ruz et le Val de Travers, oh l'agriculture 
était encore au iiecle passé l'unique ressource de la |H>- 
pulation, ont été \xa a peu envahis par l'industrie hor- 
logère, qni leur a enlevé de* bras et des capitaux, tout 
en faisant valoir leurs produits , et aujourd'hui encore 
ces deux industries y coexistent, comme c'était le cas 
avant le grand épanouissement de l'horlogerie dans les 
hautes vallées, dont le» habitants cultivaient leurs champs 
pendant Télé et fabriquaient des montres et de* pendu- 
le a, tout en aoignant leur bétail pendant les longs et 
rigoureux hivers de ces froides régions. Peu à peu la 
population industrielle s'est concentrée dans les grands 
villages, en abandonnant, si ce n'est la propriété, au 
moins la culture de ses domaines et de ses métairies 
isolées sur les hauts plateaux a une population d'émigrés 
alU-mauds, parmi lesquels on compte encore beaucoup 
de cea anabaptistes jadis expulsés du carton de Berne. 
L'agriculture est en effet peu lucrative dans les hautes 
vallées du Lotis, de la Chaux-de- Fonda , dos Ponts et 
sur les plateaux qui les séparent, car l'orge et l'avoine 
sont les seules céréales qui y mûrissent: les pommes de 
terre y prospèrent encore et c'est en définitive- le chou 
qui réussit le mieux dans les terres scmi-tourlieuses. La 
fabrication du fromage a lieu en grand sur les hauts 
pâturages du Jura , OÙ la couche de terre végétale est 
trop mince, trvp couverte d'affleurements calcaires pour 
être cultivée. De vastes pâturages, semés de bouquets de 
sapins ou d'érables, s'y étendent au loin autour de gran- 
des métairie», qui abritent, sous leurs immenses toits «le 
bois, des troupeaux qui comptent jusqu'à cent vaches, 
que de longs mura en pierres sèches isolent du troupeau 
voisin, pendant que des clôtures plus fortes, formées de 
troncs de sapins inclinés sur des supports de pieux en- 
trecroisés, leur défendent l'approche de ces effondrements 
dangereux à bords taillés a pic , communs dans ces ré- 
gion* , dont ils absorbent les eaux. Les fromages fabri- 
qués du produit de ces pâturages réalisent par leur» 
dimensions, leur qualité et la beauté de leur pâte avec 
les plus réputés des Alpes , ceux de l'Emmenthal et de 
la Gruyère. 

On se préoccupe fort aujourd'hui de parer à la stéri- 
lisation et à la dégradation progressives des pâturages 
alpestres, qu'on épuise systématiquement depuis des siè- 
cles , sans penser à rendre au sol déjà maigre de ces 
hautes régions les éléments minéraux qui lui sont inces- 
samment enlevés par les vaches, qui y broutent l'herbe 
parfumée. Une Société pour l'amélioration de l'économie 
alpestre s'est constituée dans ce but , et aussitôt la So- 
ciété d'a«riculuire neucbâuloise , l'une des plu* nom- 



breuses et des plus vivace» qui ait surgi dan» le canton 
de Xcucb&tcl au souffle des idées nouvelles, s'est mise à 
l'oeuvre, pour apporter également des améliorations au 
système d'exploitation des hauts pâturages du Jura. 
Voulant prêcher par l'exemple, le seul moyen efficace 
d'agir sur l'esprit routinier îles agriculteurs, celte Société 
a pris à bail sur les montagnes une métairie considé- 
rable, appelée le grand Beauregard. qu'elle fait exploiter 
i rationnellement, en se proposant comme but essentiel la 
conservation et l'application judicieuse au terrain des 
engrais produits par les vaches pendant les heures qu'elles 
passent à l'établc , et. comme conséquence, la mise en 
culture des |iortions du plturage où le sol est assez pro- 
fond pour produire autre chose que du foin. Tout lait 
espérer qu'au bout de quelques années les modifications 
ba«es sur la science qu'elle apportera au système an- 
cien, seront suivies d'un succès de r.ature à propager les 
tonnelles méthodes. 

INous terminèrent cet exposé îles conditions de pro- 
duction de notre sol par quelques renseignements » U r 
■ l'état de la I) Iviculturc dans le canton, qui, sous ce rap- 
port, est encore fort arriére. A l'exception, en effet, de 
ce qui reste il l'Ktat d'un domaine forestier jadis fort 
étendu, mais très réduit aujourd'hui |iar suite des alié- 
nations incessantes qu'en firent ies princes aux commu- 
nes, aux corporations et aux particuliers, et des fort I* de 
quelques rares communes, qui, snus l'impulsion d'esprits 
éclairés, ont dès longtemps senti le besoin d'un bon 
•ménagement, les forêts qui appartiennent eu maj.urc 
partie aux communes sont ma] soignées, exploitées à 
outrance par les bourgeois , qui ont au en conserver 
l'administration et la jouissance sans contrôle effietifde 
l'état et tiennent à ce priwlège dangereux pour l'avenîï 
de nos forêts plus qu'à tous ceux qu'ils ont perdu avec 
l'avènement do la république. Il est depuis longtemps 
question d'imposer aux communes un code forestier, tout 
| en leur laissant lu droit de partager entre leurs ressor- 
tissants des bois d'affouage en quantité .nuisante pour 
i des besoins réels; mais, malgré cette réserve et t< us les 
adoucissements proposé» aux rigueurs nécessaires des 
codes forestier» de cantons voisins, cette mesure n'est 
pas populaire, et il faudra l'impossibilité sentie de s'y 
opposer plus longtemps . pour qu'on l'accepte dans les 
communes riche* en forêts , où ce bien commun , con- 
dition d'un climat sans extrêmes, d'un armsenient régu- 
lier du sol et de la possession de sources intarissables, 
est exploité tant contrôle par ceux précisément que leur 
position de paysan» aisés devrait satisfaire. L'exportation 
illimitée et autorisée des bois, surtout dans la direction 
de la France, contribue également à entretenir ce fâ- 
cheux état de choses , spécialement au Val de Travers, 
dont les pentes se déboisent d'année en année. Kéan- 
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deux espèce» de sapin» , il existe encore . au-dessus de 


horlogère à laquelle Neuchatel doit une proapéi 
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qui semble malheureusement éprouver un tempi 


i d'arrêt. 


considérables et difficiles à rencontrer aussi majestueux 


Ces considérations trouveront naturellement leu 


r place à 


Ct pleins de sève et de vigueur. 


propos de la Chaux-dn-ionds et du LocJc , les c 
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Il nous reste a donner quelque* détails sur l'industrie 


tropoles de l'horlogerie ncnchàteloise. 





mm 



L'histoire de Neuehâtel ville est si intimement liée à 
celle de ses anciens comte» que ce que nous en avons ra- 
conté suffit pour nous donner l'idée de l'autonomie con- 
sidérable dont jouissait la ville et bourgeoisie de Neu- 
chatel qui constituait, comme on l'a dit souvent, un état 
dans l'état , a peu prés romme les villes impériales au 
sein de l'empire. 

Au début. Neuchatel n'était formé que du Burgum 
fortifié, en face duquel s'éleva plus tard le Neubourg 
dominé encore par la tour des Chavannes, deux collines 
séparées par le torrent du Scyon , le long des rives du- 
quel furent construites le» plus anciennes rues, celle des 
Moulins et la Grand-Rue. Plus tard, de nouvelles lignes 
de maisons s'échelonnèrent au bord du lac sur les at- 
terrissenients formés par le torrent dont les vague* re- 
poussaient incessamment, le long du rivage, les graviers 
charriés des gorges lors de crues souvent si fortcB qu'elles 
mirent plusieurs fois la ville basse en grand danger. 

Le* jetées |>erpendicnlairesa]arive et formées de gros 
pieux enfoncés dans le sol , contribuaient à arrêter ces 
galets ct a les fixer, de sorte que peu à peu les grèves 
reculant sans cesse et la profondeur du lac augmentant, 
il fallut venir en aide au torrent et activer son action 
par des enrochements artificiels, qui ont été pratiqués M 
grand daus ce siècle, et ont créé tout le quartier du Gym- 
nase, ceux qui sont actuellement en construction devant 
la Place du marché et en dehors île la grande Prome- 
nade. En 1363, la ville comptait 236 maisons et pouvait 
avoir une population de 1800 à 2000 âmes ; au 
Mme siècle, ce chiffre atteignait 3000, en 181». il 
Mil «00, et eu 186fi, il arrivait à 1100» 4m es. Cet ac- 
croissement de population ne semble pas devoir s'arrêter 
et il serait plus rapide encore, «i les frais de construction 
des maisons n'étaient pas aujourd'hui fort élevés à Neu- 
ehktel , par suite de l'habitude qui y règne de ne con- 
struire dans les quartiers neufs que de solide* maisons, 
à murs épais, d'une architecture distinguée, de nature à 
ne pas faire de contraste avec le» magnifiques monu- 
ments publies qui ont été construits, l'hôtel de ville a la 



fin du siècle passé, le gymnase communal en 1H30 , l'é- 
cole des filles en 1H&I, aux frais de la bourgeoisie, que 
la piété d'un de ses bourgeois , enrichi à Lisbonne , a 
dotée d'une fortune magnifique, dont le tiers de* revenus 
doit être appliqué il l'embellissement de la ville. 

C'est en effet à la générosité de David Purry, an sou- 
venir duquel la reconnaissance des bourgeois a élevé la 
statue qui décore la place Purry, que la ville de Neu- 
chatel doit à la fois de s'être embellie par de grands 
travaux d'utilité publique , et de |>osséder des établisse- 
ments d'instruction publique supérieurs, qui ont été long- 
temps les seuls existants dans le canton , et de riche* 
fondations destinées à soulager ses bourgeois pauvres et 
a faire les frais de l'éducation de leur* enfant*. Quelques 
détails sur la vie de cet excellent citoyen, le bienfaiteur 
de sa ville natale, intéresseront certainement nos lec- 



David Purry, né le 19 janvier 17C9, était fils de Jean- 
Pierre Purry, un de ces Neuchatelois actifs et entrepre- 
nants, qui, après avoir été ruiné par ses spéculations à 
Paris sur les actions du Mississipi. avait émigré au Cap 
de Bonne-Espérance, où il introduisit la culture de la 
vigne, puis avait fondé et peuplé de colon» nenchateloia 
la ville de Purrysbourg dan» la Caroline, on il mourut 
en \7tV\ La femme de ce colonisateur, Lucrèce Chaillet, 
mère de David , restée à Neuchatel dans une position 
gênée, donna une excellente éducation à son fila, le voua 
au commerce et le plaça cher un négociant de Marseille 
où il fil un apprentissage, a la suite duquel il entra dan» 
une maison de banque de Londres. Se* patron» appré- 
cièrent bientôt ses talents et surtout le tact sùr qui lui 
faisait juger d'un coup d'ovil le prix du diamant, et l'en- 
voyèrent à Lisbonne pour y représenter leur maison, mai* 
il ne tarda pas à s'y établir pour son compte en 1736, y 
fit de superbe» affaires dans le commerce du diamant 
et des bois du Brésil et y devint banquier. Il était prés 
de conclure à Londres une brillante alliance, lorsque le 
t ttrre de Lisbonne, en 1766, 
et provoqua la rupture de son 
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De retour i Lisbonne , en 176G , qnelqnes lingots d'or 
et pierres précieuses retrouvés par de fidèle» serviteurs 
dans le* débris de sa maison . et surtout le crédit que 
lui assurait sa loyauté en affaire» , lui permirent de ré- 
tablir sa fortune , do sortu qu'au bout de peu d'années, 
il reconquit sa brillante position. 

Fmj perdit , en 17tM , sa su-ur qu'il chérissait, et sa 
nièce, «lie d'un frire assassiné par se» nègre» dans la 
Caroline, avant contracté un mariage qui lui déplaisait, 
il se trouva séparé dps siens; isolé et naturellement en- 
traîné par son excellent cœur a se faire le soutien des 
malheureux , son affection se reporta tout entière sur 
sa ville natiilr et ses habitants, qui, de son vivant déjà, 
profitèrent de sa générosité et de ses libéralités anony- 
mes. Km 1779, l'hôpital bourgeois était rebâti à ses frais, 
et plus tard un hôtel de ville monumental s'élevait sur 
les terrains des anciens fossés , grâces aux subsides de 
Plirry, que, malgré lui et son désir de rester inconnu, la 
reconnaissance de ses concitoyens avait désigne à Fré- 
déric le Grand ; ce prinre lui donna par un diplôme des 
plus honorables et des plus élogieux, daté du 1er janvier 
VM, le titre héréditaire de baron , qui ne provoqua du 
rc>ie aucun changement dans le genre de vie et les ha- 
bitudes de ce citoyen aussi modeste que libéral, qui mit 
le comble à ses bienfaits pn désignant, par son testa- 
ment de 1777 , confirmée peu de jours avant sa mort, 
arrivée le 31 mai 1786, la ville et bourgeoisie de Neu- 
chàtel comme Tunique hériliéte d'une fortune qui s'élevait 
encore , après les legs considérables à des parents , de» 
ami», des commis et des domestiques, au chiffre consi- 
dérable pour l'époque de quatre milliuns de francs. Aux 
termes mêmes du testament , une partie des revenus de 
ce* somme» devait être affectée à des œuvres pies et de 
charité, comme l'entretien des pauvres et de l'hôpital, et 
a l'augmentation des honoraire» des payeurs et de» in- 
stituteurs. L'autre partie des revenus fut destinée à l'ac- 
croissement et à l'embellissement des monuments publics, 
ponts, routes, fontaines, promenades, etc. 

L'héritage Purry tripla tout à coup les revenus de la 
bourgeoisie de Neuchàtel, dont la fortune encore dis- i 
tincte aujourd'hui sou* le nom d'ancien» fonds, se com- 
posait essentiellement de propriétés immobilière». Les 
revenus de cette fortune habilement itérée furent dès le 
début employés selon les vues du testateur: de belle» 
promenades furent créée», les institutions scolaires furent 
améliorées et le collège de la Bourgeoisie devint le seul 
établissement consacré- dans la principauté i l'enseigne- 
ment supérieur classique, auquel fut adjoint, vers 1890, 
un enseignement scientifique que le nouveau professeur 
de sciences naturelle», M. Louis Agassir, l'éminent pro- 
pagateur de la théorie glaciaire, ne tarda pas à faire 
briller i l'étranger. Les revenus des fonds Purry firent 
les frais de la correction du Seyon ; ce dangereux torrent 



qui traversait la ville du nord au sud , l'inondait quel- 
quefois et devenait en été un cloaque fétide, fut lancé 
dirH-tement dans le lac par un tunnel qu'on appela trouée 
du Seyon, et qui fut creusé à travers la formation néo- 
comienne d'où il débouche * l'entrée de la ville à l'ouest. 
Son ancien lit devint une rue qui s'élargit pré» du lac, 
en constituant la place Purry que décore aujourd'hui la 
statne de bronze duc au ciseau de I>avid d'Angers, du 
bienfaiteur de la ville, tard.f monument, érige en 1856 
par les bourgeois de Neuchàtel à la mémoire de celui 
auquel il» doivent essentiellement la beauté de leur ville 
et d'excellentes écoles installées dans de vrais palais : le 
Gymnase, construit sur remplacement de l'ancien port, 
jadis appelé Bassin, est en effet une construction monu- 
mentale qui fait au nord l'ornement d'un quai magnifi- 
que, d'où le regard etnbras.se an midi toute la chaîne 
des Alpes, du Mont-Blanc an Todi. Achevé et inauguré 
en 1M3, ce temple voué au culte de la science, a son 
rez-de-chaussée et son entresol occupés à l'aile droite par 
le collège classique qui est resté sous la direction des 
autorités communales, et, à l'aile gauche, par le gy mnase 
scientifique et les faculté» de droit, des lettres et des scien- 
ces, récemment reconstituées par l'L'tat. 

L'étage a été construit de façon à loger de la manière 
la plus commode la Bibliothèque publique , qui compte 
plus de cinquante mille volumes et possède toute» les 
letties adressées a J -J. Konsseau et signées des noms 
les plus ceb bre> du l8me siècle, ainsi que plusieurs di- 
ses manuscrits. Ceux de B-urguct , professeur de philo- 
sophie à Neuchàtel au ISmc siècles, bien que moins cé- 
lèbres, et sa volumineux- correspondance avec It nui mur, 
les Bemouilli, Val isnicri. etc., sont un monument inté- 
ressant de ce qu'étaient à cette époque les sciences 
physiques et naturelles. 

Le musée d'histoire naturelle, création de M. Louis 
Coulnn, père, dont le buste orne la salle principale, se 
trouve déjà à l'étroit dans les vastes salles qui ont été 
construites en vue de loger des collections d'histoire na- 
turelle, qui s'augmentent sans cesse des envois que de 
nombreux Neuchàtelois disséminés sur tous les points 
du globe lui font parvenir. Tel et avec l'activité inces- 
sante et le dévouement du conservateur de cette collec- 
tion, M. Louis Coulnn, continuateur de l'uiivrc de son 
père, le secret de la présence à Neuchàtel d'un musée 
qui , sous le rapport ornitbologique , ne le cède guère à 
ceux des grandes capitales , et se distingue surtout par 
l'exposition avantageuse des objets et l'ordre parfait qui 
règne dans ses vitrines Le cabinet d'ostéolcRie compa- 
rée et les collections d'échinides. type» de ceux qui ont 
été décrits par AgassU , sont également de» ornements 
précieux de cette collection qui est la propriété- de la 
commune. 

Va musée ethnographique, qui renferme des spécimens 
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de l'industrie de presque tous les peuple» et de* antiqui- 
tés de lo as les âges recueillies dans la contrée , depuis 
celles de l'époque lacustre , présente à ce titre un vif 
intérêt au point de rue du l'histoire du pays, qui appa- 
raît dans les bannières, les armes, et surtout les enupes 
commémorativeB, superbes ouvrages d'orfèvrerie ancienne 
que les conseillers de ville, les gouverneurs et les princes 
offraient I la bourgeoisie de Neuchatel à leur nomination 
ou à leur avènement. L'une des pièces les plus remar- 
quables de cette collection est le hausse-col d'une cui- 
rasse de Henri II de Valois, une de» ouvres travaillées 
au repoussé, les plus délicates de Ilenvenuto Gollini. 

Après la démolition de l'ancien hôtel de ville, bâti à 
cheval sur le lit desséché du Seyon et qui était occupé 
par les classes de filles , il fallut songer à reconstruire 
nn nouveau collège, qui s'éleva aux frais de la commune, 
sur remplacement de l'ancien cimetière. Ce collège des 
Terreaux , construit comme le Gymnase en pierro de 
taille jaune, est également un besu monument qui restera 
désormais affecté à l'usage exclusif de l'enseignement 
primaire, secondaire et supérieur des filles, dès que sera 
achevée , mais cette fuis par l'administration municipale 
et aux frais des contribuables , la construction au bord 
du lac et sur des terrains gagnés sur lui, d'un nouveau 
collège, non moins monumental que le Gymnase, auquel 
il fait face de l'autre coté du port. 

Ce troisième palais scolaire destiné aux écoles pri- 
maires do garçons et à l'école secondaire ou indus- 
trielle, en vue de laquelle il possède une aile consacrée 
tout entière à des laboratoires de chimie et de ph\ ni- 
que , contribuera au développement de ces prérieuses 
écoles, nées de l'esprit moderne, qui, en faisant pénétrer 

h ► idées - iit.< -, |i situes . t scientifiques dans lu j< u e, 

donnent une direction utile, présentent un but & son 
activité, et concourent à développer chez elle l'esprit de 
travail , conuition de toute vie républicaine et démocra- 
tique , comme att»si de tout progrès économique des so- 
ciétés. Neuchatel profitera la première des sacrifices qui 
s'y font dans l'intérêt des études, it de la largeur avec 
laquelle un enseignement excellent s'y distribue à toutes 
les c'asses, car la jeunesse studieuse j accourt de plus 
en plus du pays même, des cantons allemands et de l'é- 
tranger. La tille est saine, l'air y < st pur et fréquemment 
renouvelé par le* vents, on y parle le français avec moins 
d'accent que partout ailleurs dans la Suisse romande, le* 
mo'urs y sont bonnes sans y être trop austères, enfin on 
y fait usage d'nne nourriture abondante et d'excellente 
qualité : toutes ces circonstances sont de nature à valoir 
à Neuchatel l'affluence des jeunes gens à ses écoles et à 
son académie , comme aussi le séjour prolongé de fa- 
milles étrangères qui y résident dati 
de leurs enfants. 



L'interprétation du testament Turry a donné lieu à un 
procès entre la commune de Neuchatel et la municipalité 
qui y a été instituée à la suite des événements de 185t! 
et qui a succédé a l'administration bourgeoise, U s'agis- 
sait en effet de savoir quelle part du capital ou des re- 
venus de cette fortune la commune, c'est-à-dire l'ensemble 
des bourgeois devait remettre à l'administration nouvelle 
aux termes de la loi réglant l'établissement des munici- 
palités, pour servir & l'entretien des service» publics dont 
l'administration communale se trouvait de fait déchargée 
par la nouvelle organisation. Le procès , porté à Berne 
devant le tribunal fédéral , a laissé aux bourgeois l'ad- 
ministration des anciens fonds et de l'héritage Purry, à 
condition de verser chaque année denx cent mille francs 
i la caisse municipale, qui partait les sommes nécessaires 
à l'entretien des services publics nu moyen d'un impôt 
aujourd'hui égal a relui que prélève l'Etat sur la for- 
tune et le revenu, impôt qui est payé indifféremment par 
les bourgeois et tous les autres habitants de la circon- 
scription municipale. 

Si Purry avait simplement dit dans son mémorable 
testament: je donne et lègue à la bourgeoisie de Neu- 
chatel, etc., incontestablement que cette dernière aurait 
été maintenue dans la possession du revenu total des 
biens légués ; mais il semble que prévoyant des change- 
ments, des perturbations possibles dans l'organisation du 
pays et de la bourgeoisie, il eut soin d'ajouter le mot 
ville à celui de bourgeoisie, afin que ce fut bien dans la 
ville de Neuchatel et dans l'intérêt de son accroissement 
et de son embellissement que le revenu de se* dons fût 
employé. Malgré le versement considérable opéré an- 
nuellement par la commune dans la caisse municipale, 
elle dispose encore de revenus suffisants pour soutenir 
et entretenir ses bourgeois pauvres, pour subventionner 
un hôpital bourgeois parfaitement organisé, pour subve- 
nir aux dépenses occasionnées par l'entretien de sou 
gymnase classique , pour s'associer psr de» subventions 
ou de» souscriptions d'actions à toutes les entreprises 
utiles qui se constituent a Neuchatel, et enfin pour en- 
tretenir et restaurer le» immeubles qu'elle possède. C'est 
dans oe but que, non sans une certaine opposition, la 
commune, dans une de ces assemblées générales de tous 
les bourgeois qui ont lieu tous les troiB ans dans la Col- 
légiale, a récemment voté une somme de deux cent mille 
francs pour être affectée à la restauration et a. l'achève- 
ment de cette belle église de style romand, construite 
comme nous l'avons vu par la reine Berthe et augmentée 
par le comte Ulrich. 

La commune s'efforce aussi de soutenir les arts, et, 
toutes les fois qu'un peintre du pays expose une n»uvre 
de mérite, elle tient à l'acquérir et à en enrichir une 
galerie remarquable , essentiellement constituée par les 
d'artistes neuchatclois qu'elle possède et a in- 
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stallée dans l'hôtel du Peyrou, l'une de se» récentes ac- 
quisitions. On y admire surtout le Mont-Rose de Calante, 
l'une de ses plus belles toiles, le* Protestants surpris, de 
Karl Olrardet, le lae de Wallenstadt, de Ma» Meuron, 
le vénérable précurseur de la peinture alpestre, les Pi- 
tre» «le la Rernina, scène silencieuse dei> hautes régions 
de son tils Albert , les Bords du Tibre , de Léon Ber- 
thoud, et plusieurs autres toiles de mérite, lignée* 
Edouard Girardet, Aurèle Robert, Grosclaude, Tschag- 

airaé» du public neuchàtelois. Il est regrettable que cette 
collection ive renferme que deux œuvres secondaires, l'In- 
térieur de St-Panl hors des murs, et une étud« de Bœuf, 
de Léopold Robert, le peintre neuchàtelois le plus célè- 
bre , l'auteur des Pécheurs de l'Adriatique. Espérons 
que tôt ou tard quelqu'une des œuvre» magistrale* de ce 
peintre brusquement arrêté dans sa carrière par la plu* 
triste fatalité, pourra être acquise à sa patrie , dont les 
enfant* sont disposés à faire en commun tous les sacri- 
fices nécessaires pour obtenir quelque glorieux souvenir 
de l'illustre et malheureux Robert. 

le pays, les souvenir» qui se rattachent au rôle qu'elle a 
joué dans le développement des liberté* populaires 



les différentes dynasties des princes de Neuchàtel . l'in- 
fluence qu'elle a su conserver au point de vue de l'in- 
struction classique , le grand nombre de «es bourgeois 
disséminés dans tout le pays, tout concourt à conserver 
à la bourgeoisie de Neuchàtel et à concentrer autour de 
son administration un prestige qui la fait regarder de 
mauvais œil par les esprits imbus à outrance des prin- 
cipes égalitaires, et l'exposera a de sérieux dangers, pour 
peu que non administration ne soit ni assez farte ni assex 
prudente pour savoir résister à la tendance naturelle 
qu'ont les éléments ultra-conservateur* et retardataires, 
à se grouper autour de ce qui reste d'anciennes institu- 
tions, respectables sans doute, mais qni ne peuvent sub- 
sister en face des nouvelles qu'à condition de rester 
renfermées daus le rôle modeste que leur prescrit la 

écessaire pour ne pas être soupçonnée* de 
le* faire concourir à certains buts politiques et person- 
nels. A ces conditions , l'existence de la commune de 
Neuchàtel , telle qu'elle est constituée aujourd'hui léga- 
lement et sur le même pied que toute autre commune de 

pour personne et ne peut qne rendre de nouveaux ser- 
vice* à la ville de Neuchàtel et au pay* tout entier. 

Si les don* de David Purry ont eu une influence mar- 
quante sur le développement de sa ville natale, ils n'ont 
pas fait oublier le* largesses plus modestes de prédéces- 
seur* et de successeur*. Ainsi Jean-Jacques l'Allemand, 
né en 16É0, mort en 1783, épicier et quincaillier à Neu- 



chàtel , où il s'était acquis une grande aisance par sa 
probité et son activité, légua toute sa fortune évaluée à 
270,000 franc*, à une maison d« cWiré, correction et 
âincipUne , qui existait déjà à Neuchàtel et qui est de- 
venue aujourd'hui la Maison de* orphelins, une institution 
oh les enfants de* bourgeois pauvres sont recueilli*, éle- 
vé* , instruits jusqu'à leur première communion , puis 



Une fondation plus considérable, d'une utilité plu* gé- 
nérale encore que celle de L'Allemand, un hôpital des- 
tiné à tous les malades pauvre* du canton , est encore 
do à un de ces négociants heureux, qui, arrivés par leur 
travail et l'aide de la Providence à une brillante posi- 
tion, savent se souvenir des petit» et des malheureux et 
se préoccuper d'améliorer la situation de leurs frère*. 
Jacques- Louis de Pourtalès , né en 172X, fils d'un pro- 
testant français originaire du Languedoc, qui avait fondé 
une maison de commerce à Neuchàtel . fit son appren- 
tissage dans la maison de son père et fonda, en 17fi3. un 
établissement qui avait son centre à Neuchàtel et dont 
les ramifications s'étendirent bientôt sur toutes les places 
principales de l'Europe. Joignant à l'ordre le plu» par- 
fait un tact commercial remarquable et un esprit entre- 
prenant sans être aventureux, Pourtalès, entouré et ac- 
coudé par de fidèles commis qui devinrent plus tard ses 
associés, et qu'il sut toujours discerner et encourager eu 
les associant à ses profits, devint l'un des négociants les 
plus renommé* de l'Europe : à Lyon on le nommait le 
roi de» négociant* ; à Londres et à Amsterdam , on at- 
tendait souvent son arrivée pour mettre en vente des 
cargaisons, et l'on différait l'ouverture des foires jusqu'à 
ce qu'il fût présent Toujours à ses préoccupation* com- 
merciales, les distances ne l'arrêtaient pas, et on a cal- 
culé que de 1763 à 1807 , il a parcouru environ 1200 
lieue* de poste par an. Aussi sa fortune s'accrut-elle 
dans une proportion énorme, entraînant dans son mou- 
vement ascensionnel celle de ses associés , de ses col- 
laborateurs et de ses commis Cette époque fut littéra- 
lement dorée pour Neuchàtel , plusieurs fabriques de 
toiles peintes sortirent de la fabrique mère fondée au 
Bied par De Luxe, en 1740, et furo .t l'origine de la for- 
tune de plusieurs familles industrielles, et le point de 
départ d'ouvriers habiles, qui allèrent peu à peu porter 
et répandre leur industrie à Mulhouse, où elle est restée 
florissante , et sur d'autres points do la Suisse , de la 
France, de l'Autriche et même de la Russie. 

La prospérité n'altéra pas le caractère simple, droit 
et bienveillant de l'heureux négociant, qui désarmait les 
jaloux et se faisait pardonner ses richesse* à force de 
bonté et de modestie. Il encourageait le talent, proté- 
geait l'industrie, et, pour couronner son œuvre, visant à 
l'utile, plutôt que de faire construire de» monument* de 
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luxe, il créa un hôpital destiné aux malade* pauvre*, 
sans distinction d'origine et de religion. 

L'acte de fondation de cette institution, qui à elle seule 
suffirait à faire passer le nom de Pourtalès * la poste- 
rite , respire le plus vif amour de l'humanité. En voici 
l'entrée en matière : -Parvenu, dit M. de Pourtales, * la fin 
d'une longue carrière pendant laquelle j'ai éprouvé tant 
de fois les effet* de lu protection divine, il me reste un 
devoir bien légitime à remplir, celui de donner essor a 
mes seutiments de reconnaissance envers l'Etre suprême 
en répandant sur tM infortunés une partie des bienfaits 
dont il m'a gratifié. En m 'occupant d'un devoir aussi 
doux, je vais. dans un âge où tout rappelle le néant des 
choses humaines , procurer à mon COMii" une jouissance 
conforme aux seuls sentiments qui doivent désormais 
l'animer. 

.1.» principauté de Neuchàtel, ma patrie, dont le» 
heureuses institutions ont singulièrement favorisé mes 
travaux et me* entreprises , doit naturellement jouir du 
bien que je puis faire. J'ai donc cherché à connaitre ses 
besoins et j'ai été frappé qu'au milieu de l'aisunce pu- 
blique et particulière, il u'existàt aucun asile ouvert au 
pauvre lorsqu'il est accable par la maladie ou quelque 
accident. Mon désir est de remplir un vide aussi sensi- 
ble, et en conséquence je déclare assigner sur mes biens 
la somme de six cent mille francs de France, applicable 
à fonder et à entretenir perpétuellement , dans ou près 
de la ville de Neuchàtel, un hôpital, etc... 1 ' 

Cette si. mme fut augmentée plus tard, et s'accrut de 
dons des descendants de Pourtales qu'il sut intéresser a 
l'avenir de son ii-uvre en les introduisant de droit dans 
la direction de l'hôpital , comme aussi de ceux d'autres 
bienfaiteurs, de sorte qu'aujourd'hui, après plusieurs ad 
jonctions au bâtiment primitif situé à l'extrémité du 
Faubourg de Neuchàtel et construit sans luxe dans un 
style sévère , il peut recevoir plus de soixante malades. 
Jacques-Louis de Pourtales mourut en 18M, laissant trois 
fils, qui devinrent les souches de trois familles dont plu- 
sieurs membres prirent une part honorable aux affaires 
du pays et occupèrent de hautes positions diplomatiques 
et militaires en Prusse. 

L'exemple de Purry et de Pourtalès ne devait pas res- 
ter stérile, et un troisième Neucliàtelois, favorisé égale- 
ment par la fortune , Meuron de Bahia , a marché sur 
leurs traces et doté le pays d'un établissement utile qui 
lai faisait défaut, l'hospice d'aliénés de Préfargier, ma- 
gnifique et vaste ensemble de constructions, parfaitement 
aménagées et conçues pour la guérison et la garde des 
malades frappés d'aliénation mentale. Cet hospice mo- 
numental admirablement situé, fort visité, admiré et cité 

s'élève au milieu d'un terrain en pente douce, qui abou- 
tit au lac à u „ quart de lieue de Marin , en face du 



mont Vully , an milieu d'un terrain enclos de vingt-six 
poses, planté d'arbres de belle venue et cultivé |*r les 
malades valides pour lesquels l'exercice musculaire con- 
stitue un important élément du traitement Le prix de 
revient de cet hospice, construit en 1848 et inauguré le 
27 décembre 1849, dépasse quinze cent mille francs, qui 
ont été versés en totalité par le fondateur, malheureusement 
enlevé i son u-uvre quelques années après, en 1832, alors 
qu'il se proposait de l'achever |>ar la foudationi Neuchatel 
même, sur un terrain déjà acheté dans ce but, d'un hospice 
d'incurables et d'une maternité. Préfargicr se suffit au- 
jourd'hui, la faible pension de soixante-dix centimes par 
jour payée par le plus grand nombre des malades ori- ( 
ginatre» du pays ou par leurs communes, alors que le 
prix de revient dp la pension est de plus de deux francs 
par jour, chiffre payé par le» malades ordinaires étran- 
gers au canton, est compensée par le prix plus élevé de 
celle de malades riches , qui affluent i Préfargier et en 
vue desquels un nouveau corps de bâtiment isolé est ac- 
tuellement en construction. 

L'administration de rétablissement est autonome et 
confiée à une commission, dans laquelle l'Etat a un re- 
présentant de droit, et nul malade ne peut être introduit 
à Préfargier sans une autorisation que le conseil d'Etat 
n'aceorde que sur la demande de la famille, accompagnée 
d'une déclaration médicale 

La fortune de M. de Meuron , qui avait déjà passé 
plus de dix années au Brésil sans grand succès, date de 
la création à Bahia d'une fabrique de tabac à priser, 
dont les produits trouvèrent bientôt un écoulement tel 
que des succursales durent être établies à Rio de Ja- 
neiro et à Fernambouc sous la direction d'employés 
éprouve,, auxquels, après quelques aunécB de stage, M' 
de Meuron confiait les procédé» de fabrication qui fai- 
saient le succès de son produit, en même temps qu'il les 
associait à ses succès et à sa fortune. Plusieurs Neu- 
châtelois, échappés à la fièvre jaune et aux maladies des 
tropiques, doivent leur belle position à cette largeur de 
vues de leur patron, qui quitta, en 1837, le Brésil pour 
revenir à Neuchàtel faire part de sa richesse à ses con- 
citoyens. 

Si, au point de vue architectural, Neuchàtel doit beau- 
coup à ses bourgeois, à Purry et à Pourtalèa, dont la 
fortune a été l'origine de la construction du magnifique 
faubourg qui s'étend de l'hôtel de ville à l'hôpital, la 
ville n'a guère conservé de souvenirs de la munificence 
de ses princes, qui se sont bornés à agrandir leur châ- 
teau, dont les vastes constructions sont occupées aujour- 
d'hui par les bureaux des différentes administrations 
cantonales, pendant que l'ancienne salle des Etals, com- 
prise dans la partie du château reconstruite par Jean 
de Fribourg à la suite de l'incendie de 14B0, sert aujour- 
d'hui aux réunions du grand-conseil. Cette salle antique 
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a «es panneaux ornés des faussons cl des 
peints à l'huile , des comtes des maisons de Fribourg, 
Hoehberg et Orléans- Longueville, au-dessous desquels se 
succèdent les armes des différents gouverneurs de la 
principauté sous la maison de Prusse. Un grand tableau 
allégorique de M. Auguste Bacbelin , symbolisant, sous 
la figure d'un carabinier suisse, la patrie armée faisant 
la garde aux frontières du Rhin lors des événements de 
1857, a remplacé dans cette salle les portraits en pied 
des souverains de la maison de Prusse, qui ont été trans- 
férés a la galerie de tableaux. 

Cependant c'est aux princes de Neuchàtel que remonte 
la rnnstrnction du bâtiment des Halles, qui, reconstruit 
en 1570 par le gouverneur de Bonstetlen , dans le style 
renaissance avec une élégante tourelle octogone en forte 
saillie sur l'angle, fait encore l'ornement de la place du 
Marché. Ce gracieux édifice, couvert de sculptures, et 
cédé par Frédéric le Grand à ls bourgeoisie, en 1749, 
contenait à l'étage supérieur une longue salle, destinée a 
l'exposition et à la vente des draps de France sur les- 
quels le prince prélevait un droit, et, au rez-de-chaussée, 
lu halle au blé du prince, qui sert encore au même 
usage. Il est deveuu aujourd'hui un café. 

Les anciennes tours qui flanquaient jadis le rempart 
de la ville à l'est et défendaient la porte de l'Hôpital et 
la porte de St-Maurice, ont été successivement démolies, 
et la dernière , la plus massive , celle qui donne issue à 
la rue des Chavanncs, vu disparaître également, malgré 
les regrets amers des admirateurs du passé, comme un mo- 
nument inutile menaçant ruine, d'une époque barbare et 
oubliée. Depuis l'avènement de la Képubliqne neuchàte- 
loise , les ressources du pays ont été en majeure partie 
absorbées par les travaux nécessaires à l'achèvement dn 
réseau des routes cantonales, par des corrections de ri- 
vières, et surtout par une prise d'actions devenue en fait 
une subvention de trois millions, accordée par l'Etat, à 
la compagnie qui s'était chargée de la construction dis- 
pendieuse d'une ligne ferrée d'un intérêt tout local , le 
Jura Industriel , qui relie le Vignoble à la Montagne et 
présente snr son parcours un souterrain immense creusé 
sous le plateau des Loges. Malgré cela , et malgré une 
certaine répugnance do pays à faire des dépenses en 
faveur de la capitale, déjà privilégiée par sa richesse et 
par sa position au point d'intersection de trois lignes 
ferrées, l'Etat a fait construire, à proximité de Neuchà- 
tel , sur le rocher urgonien qui domine au sud la pro- 
menade et la forêt de chênes du Mail , un observatoire 
idmirableraent placé, installé dans les 
conditions et muni d'instruments de précision 
et de lunettes d'une dimension qui permettent au direc- 
teur, M. le professeur Hirsch, de faire des observations 
aussi précises et précieuses pour la science que celles 



un pays dont l'industrie capitale est l'horlogerie, art qui 
se propose comme but la mesure exacte du temps, était 
indispensable pour y développer les notions scientifiques 
nécessaires à la conservation de la réputation des pro- 
duits d une industrie qui fait notre richesse et à leur 
perfectionnement incessant. 

Une autre institution publique, dont le besoin était de- 
puis longtemps senti dans le canton de Neuchàtel, un 
pénitencier , un de ces établissements ou il est scientifi- 
quement pourvu aux besoins physiques et moraux des 
détenus , et où tout est organisé pour conserver leur 
santé et favoriser le travail de régénération morale qne 
le séjour même dans un pareil établissement doit pro- 
voquer chez les criminels condamuéa à de longues dé- 
tentions, va s'élever à |>eu de distance de l'observatoire, 
sur le plateau isolé du Sarlu-rg : les longues et conscien- 
cieuse» études qui ont précédé l'adoption des planB de ce 
pénitencier, l'intérêt que vouent à ce nouvel établisse- 
ment des philanthropes éclairés, su situation éminemment 
favorable, tout en un ui»t est de tut me à faire espérer 
que cette institution, créée et dirigée par l'Etat, sera à 
la hauteur de celles déjà citées, émanées de la philan- 
thropie de riches particuliers. 

Nous terminerons cette énumération des institutions 
utiles qui ont leur siège à Neuchàtel en signalant la 
prospérité, qui ne s'est jamuis démentie |uu instant, de 
la Caisse d'Epargne, institution privée, créée en 1813 par 
M. Louis Coulon, qui a rendu au pays de grands servi- 
ces, d'une part en capitalisant l'épargne des travailleurs 
qui s'élève aujourd'hui à plus de 12 millions, produit de 
11818 dépôts , et , de l'autre , en restituant la majeure 
partie de ce capital au pays sons forme de prêts hypo- 
thécaires ou autres, au taux modique de 4 ,,. Long- 
temps les fonds do la commune et ceux de la Cuisse 
d'Epargne, ont suffi aux besoins de l'agriculture et de la 
construction des maisons , et , si ce n'était la crise pro- 
longée que subissent les centres industriels et le besoin 
de plus en plus urgent de capitaux nécessité par les 
nouvelles entreprises, ils auraient encore suffi, et il ne 
se serait pas constitué une Société privée de Crédit fon- 
cier, plaçant des fonds à un taux plus élevé que l'insti- 
tution citée, qui jouit, dans le canton et au dehors, d'une 
confiance et d'uDe popularité telles que, bien que sa 
constitution ne soit pas parfaitement en harmonie avec 
les principes do jour, le gouvernement a toujours résisté, 
et avec raison , à tontes les suggestions de ceux qui, 
poussant à l'extrême la théorie de la haute surveillance 
de l'Eut sur les institutions publiques, désiraient le voir 
s'immiscer dans l'administration de la Caisse d'Epargne. 
On parle beaucoup aujourd'hui de sociétés coopératives, 
ot en fait la Caisse d'Epargne fonctionne depuis long- 
temps comme telle, et à la satisfaction générale, dans le 

de Neuchàtel, 
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cet avantag c de plus que son fonds de réserve, déjà con- 
sidérable - ' à la sage et à ta prudente gestion de son 
Administration , longtemps présidée par M. le .major de 



d'utilité pobliqae et 



être affecté qu'à des 
tient à ce titre au pays. 

Après quarante ans de repos au sein du bien-être 
suivis de vingt ans de dissensions politiques, l'esprit actif 
et industrieux des habitants de Nenchàtel se réveille, les 
anciennes fortnnea , ébréchées par les placements à l'é- 
■ , amoindries par la diminution de la valeur de 
par l'accroissement des familles, sont 
impuissantes à se conserver et à s'augmenter par la seule 
force de l'épargne On sent à Neucbàtel le besoin de 
produire, d'utiliser les valeurs latentes, l'esprit démo- 
cratique a rendu au travail la place honorable qu'il mé- 
rite dans la société, l'aristocratie jadis toute-puissante à 
Neucbàtel , ville où son patronage était indispensable à 
tout succès, comprend qu'elle ne peut conserver quelque 
chose de son ancien prestige, tout en augmentant la va- 
leur de ses propriétés foncières, qu'en mettant ses capi- 
taux au service des entreprises nouvelles , fussent-elles 
nées de l'esprit d'initiative de ses adversaires politiques, 
comme c'est le cas pour la plupart II est à regretter 
que le succès n'ait pas couronné jusqu'à présent ces 
louables tendances du capital à se porter sardes entre- 
prises nationales. Les fonds engagés sous forme d'actions 
dans les chemins de fer neucbàtelois sont perdus, les 
deux sociétés , (ondées au début de la crise borlogère, 
dans l'espoir de soutenir la fabrication et de lui créer 
des débouchés nouveaux , ont plutôt contribué à aug- 
menter artificiellement et mal à propos la production, à 
surcharger le marché et à avilir les prix, et leur insuc- 
cès a prouvé qu'en fait d'horlogerie , l'initiative indivi- 
duelle surexcitée par une concurrence ardente, a le pas 
sur l'agglomération des capitaux et leur gestion par des 
comités et des représentants d'actionnaires. 

U Société de construction, fondée à Neucbàtel, n'a 
pas répondu entièrement à i-on but : elle u 
ses capitaux , tante de pouvoir vendre des 
trop chères qui n'ont pas en général répondu au but 
qu'on se proposait en fondant cette société, celui d'offrir 
à Nenchàtel aux industriels des logements à bon marché. 
Espérons que la Société des eaux , fondée dans le but 
de fournir aux particuliers et aux besoins publics l'eau 
en abondance et à tous les niveaox sur les pentes arides 
qui dominent Neuchàtel , contribuera à y attirer la po- 
pulation et les constructions, voire même l'industrie, car 
on espère pouvoir utiliser comme source de force mo- 
trice ces eaux soustraites au-dessous de Valangin au 
Seyon , en les faisant passer sur des turbines situées à 
des niveaux sii|>erpo*. » . qui deviendront autant de pa- 
avant de 



à la décoration des places et à l'assainissement des mai- 
sons. Quoi qu'il en soit de son succès financier au point 
de vue technique, cette entreprise fait honneur à l'ingé- 
nieur, M. Ritter. qui l'a conçue et, 
aussi à la municipalité . qui a 
un minimum, d'intérêt 

C'est aa même esprit de patriotisme qu'est due la 
création de la société qui a fait construire , au sommet 
de la montagne de Chaumont, un grand hôtel, destiné à 
offrir aux habitants de Neucbàtel nn but agréable de 
promenade, et, surtout aux étrangers, un séjour de mon- 
tagne confortable, à proximité de Neuchàtel et en face 
d'un panorama splendide. La vue de Chaumont est en 
effet magnifique , comme celle dont ou jouit du sommet 
de tous les points culminants de la première chaîne du 
Jura. Toute la chaîne des Alpes , du Mont-Blanc à ses 
dernières ramifications orientales, le Sentis, s'élève, jaillit 



plateau et des premières 
cible, surtout au printemps lors du lever du soleil, et en 
automne à son coucher, alors que le long diadème de 
cimes neigées s'empourpre et s'enflamme. Ce spectacle 
splendide n'apparaît malheureusement pas tous les jour» 
et l'hotel de Chaumont a précisément cela d'avantageux 
que l'étranger peut l'y attendre plusieurs jours en nom- 
breuse société sans compromettre son budget, comme au 
sommet du Righi on sur tel autre point célèbre des 
chaînons avancés des Alpes. 

Pour jouir en plein à Neuchàtel de lu vue des Alpes, il 
n'est pas nécessaire de s'élever jusqu'au sommet de Chau- 
;; il suffit de remonter sur son flanc jusqu'à deux 
situés à pen près au même niveau, qui constituent 
dans deux diroctions opposées de charmants buts de 
promenade. A l'est, à une demi-lieue de la ville, l'an- 
cienne abbaye de Fontaine-André , couvent de Prétnon- 
trés, fondée en 1148 par les comtes de Neuchàtel, sup- 
primée en 1531 lors de la réformation, dès lors devenue 
propriété de la famille de Pcrregaux, domine au loin la 
contrée , et jouit d'une vue étendue sur St-Blaise , Pré- 
fargirr , le Vully , Joliment , le lac de Ricnne et 111e de 
St-Pierre. pendant qu'à l'ouest de la ville, nu-dessus du 
débouché de la gorge du Seyon , de la terrasse de la 
campagne du Chanet , le promeneur domine du regard 
l'entrée du Val de Travers avec le Creux du Vent dans 
le fond, le gracieux delta de la Reuse, les allées de Co- 
lombier et la baio, an fond de laquelle Auvernier repose 
au pied du beau vignoble de la Cote , dominé par les 
villages de Peseux, Corcclles et Cormondrèche. Le retour 
peut s'opérer par Serrières, petit village caché dans une 
entaille profonde du massif néocomien, du fond de la- 
quelle s'échappo en bouillonnant, sur un lit de galets 
couverts de longues signes vertes, la source \ 
de la Serrière , laborieuse petite rivère qui sert 
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leracnt aux eaux tombées sur les flancs caverneux du 
Val Je Ruz, et qui dès su .naissance, sur un pamUM 
d'à peine mille mètres . ébranle le* moteurs puissant* 
d'une |»apelcrie, de plusieurs moulins, scieries, forces et 
fabriques de chocolat , de meubles , etc. , et passe sous 
l'arche centrale du viadur de la ligne ferrée littorale, et, 
plus bas, sous celle unique, plus bardiu encore du pont 
monumental construit, eu 1807, par la bourgeoisie de 
NeuchAtel. 

Mai» c'en est asscx à propos de la capitale du canton, 
et plutôt que d'entreprendre la tâche délicate de dépein- 
dre le caractère plein de contrastes et assez bizarre de 
ses habitants, et d'euumérer le* hommes remarquables qui 
y ont vécu, noua préférons renvoyer nos lecteurs à l'in- 
téressant et nouvel ouvrage, qui, sous le titre de lliogra- 
phie ncuchàteloise , rappelle le soutenir et la vie des 
nombreux NeuchAlelois qui ont illustré leur pava. Il est 
cependant une vieille féte bourgeoise d'une originalité 
rare qui a cessé d'être célébrée à dater de l'avènement 
de la république, que nous ne pouvons passer sous si- 
lence, ne fût-ce que pour en rappeler le souvenir à ceux 
qui y ont pris part dans leur jeunesse. C'est, on plutôt 
c'était celle des Armourinâ, qui M célébrait chaque an- 
née, la veille de la foire de novembre, le soir, à la lueur 
des flambeaux. La signification de celle cérémonie n'est 
pas moins obscure que son antique origine , car on sait 
qu'elle fut célébrée en 1173. Un cortège composé de 24 
bourgeois dont quatre novices, et du capitaine des Ar- 
mourins, tous armés de la hallebarde et do l'épée, cui- 
rassé*, le casque couvert de fleurs et de plumets de ro- 
seaux , précédé par un corps de lifrea et «le tambours 
exécutant une marche cadencée originale et tradition- 
nelle, par les sautiers de ville en grand costume, moitié 
vert moitié rouge, aux couleurs de la bourgeoisie, por- 
tant les sceptres de la juridiction et commandés pur le 
major de ville, |nrteur de sa grande carme à pommeau 
doré, se formait à l'hôtel de ville. De jeunes infants à 
la toque ornée de plumes, léchai-]*- et l'épée au coté, 
appelés éclaireurs, au nombre de 4 par cuirassier, mar- 
chaient ponant des flambeuux de résine a quelque dis- 
tance de leurs chevaliers, de façon à ne pas gêner les 
mouvements de la hallebarde et les salut*, d'armes que 
ces derniers exécutaient lentement eu passant devant 



certaines fontaines , pétulant le défilé a travers ra ville 
jusqu'à leur arrivée à la porte du château , rù ils en- 
traient tambour ballant. Le gouverneur les attendait et 
le capitaine des Armourins lui faisait une harangue en 
effleurant une grave question, A savoir, si c'était un de- 
voir que les bourgeois de Neuchatel accomplissaient ainsi 
I en venant rendre hommage au prince et se mettre A sa 
I disposition, ainsi que leurs enfants, on si c'était un droit 
qu'ils exerçaient en pénétrant eu armes dans le cliAteau 
du prince. A ce disconrs, qni célébrait la fidélité des 
NeuchAlelois aux vieilles traditions , leur bravoure et 
leur loyauté comme confédérés , le gouverneur ou le 
président du conseil d'Etal répondait, les coupes circu- 
laient, on buvait A la santé du prince, de la Confédéra- 
tion, du ronseil d'Etat, de la compagnie des Armourins, 
puis la troupe redescendait à l'hôtel de ville où un 
banquet était offert aux éclaireurs et puis ensuite aux 
Armourins, heureux d'être débarrassés du poids des 
lourdes .mirasses, pois et panaches de chc\alicrs, jadis 
baillées par Messieurs îles Alliances aux Ministrals et 
Conseillers de Neufehastel.* 

l.a fete des Armourins a donc réremmf nt disparu, com- 
me jadis les bords, cette féte célébré* en mémoire de la 
victoire de Grandson, à propos de laquelle tous les habi- 
tants mAles, déguisés ou vêtus de l'ancien costume mi 
litaire suisse, faisaient la parade, lâchaient force ruons- 
quetadi s, pétards et feux d'artifice, et festoyaient autour 
de talilrs dressées devant les maisons. Peut-être sera-t- 
elle rétablie par une génération qui aura oublié les. 
dissensions provoquées par les événements de 1WS. Quoi 
qu'il en soit, A KeuchAtel pas plus que dans le reste de 
la Suisse, on n'est à jeun de réunions, de sociétés, de fêtes, 
cantonales et fédérales, de tir.de chant, de gymnastique, 
d# musique, ou de telles autres A propos desquelles les 
NeticbAtelois tiennent A prouver leur attachement » leurs 
confédérés par des réceptions brillantes, aux frais, voire 
même aux préparations et aux démonstrations desquelles 
tons prennent part à l'envi, pavoisent leurs maisons aux 
bannières et aux couleurs lislérales, cantonales et bour- 
geoises, et se livrent avec sunès aux harangues et aux 
ipeach de circonstance, sans lesquels il n'est pas aujour- 
d'hui de fête possible sur un sol où régne la démocratie. 
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Le» fractures que nous avons signalées à travers les 
puissantes formations calcaire* du Jura, n'ont pas péné- 
tré assez profondément dans les terrains anciens pour 
qu'il sVti échappe, comme dans les Alpes, dans les ry- 
rénées , les Vosges ou le Taunus des sources thermales 
plus ou moins minéralisées, qui attirent sur ces points 
privilégiés la foule plaintive des malades et le flot mobile 
des bien-portants qui se déplacent avec la mode. De min- 



mjI tourbeux des marais de la Brévine, et quelques jeu- 
nes filles clilorotiqucs se rendent même , pendant les 
mois les plus chauds de l'année à la Hrévine , dans M 
village le plus froid et le pins reculé du pays , pour s'y 
refaire le sang sous l'action tonique de l'eau chargée de 
fer, et de Pair vivifiant de <-ette haute vallée. Il) a aussi 
une source sulfureuse non utilisée au milieu dus marais des 
Ponts. Le canton de Neuehalel aurait donc été condamné à 
ne posséder jamais d'établissement de cures propre à le 
faire connaître aux étrangers et à le faire parcourir dans 
tous se* replis, sans l'application, un vrai trait de génie, 
que Priesnitz, suivi dans cette voie par plusieurs autres 
empiriques et plus tard par des médecins sérieux, a 
faite de l'eau froide au traitement et à la guérison des 
maladies les plus variées, que jusqu'à lui l'art n'attaquait 
qu'armé de toutes ces drogues pharmaceutiques dont l'u- 
sage prolongé finit, et à juste titre, par devenir un épou- 
vantail pour cenx qui en ont été saturés sans résultat. 
L'application judicieuse et instantanée de l'eau froide à 
la surlace du corps , sur la peau , l'organe dans lequel 
nerfs et vaisseaux sanguins constituent les plus vastes et 
les pins riches réseaux , exerce en effet sur ces organes 
les plus vitaux, les plus dominateurs, une action vive, 
bienfaisante, qui en régularise les fonctions, surexcite la 
nutrition des tissus , active l'élimination des produits de 
l'action chimique permanente , appelée échange des ma- 
tières, qui s'opère dans leur intimité, et, l'expérience le 
prouve, constitue l'un des plus puissants et en même temps 
des plus innocents moyens thérapeutiques dont le méde- 
cin puisse disposer pour combattre les affections les 
plus diverses, dues à des perturbations de l'innervation, 
c'est-à-dire de l'action nerveuse qui s'exerce dans tous 
les tissus. 

Sans entrer ici dans des détails qui seraient assuré- 
à constater que, sortie au- 



jourd'hui de la période empirique qui lui a valu sa ré- 
putation, l'hydrothérapie a pris rang parmi les méthodes 
thérapeutiques les plus scientifiques , et que , loin de la 
considérer comme un pis-aller, les médecins l'emploient, 
ou plutôt en recommandent l'emploi dans les établisse- 
ment actuellement très nombreux, où cet emploi s'opère 
convenablement et sous la direction d'un médecin con- 
sciencieux et intelligent, au début et pendant le cour» 



parmi lesquelles 
vralgiques dont la douleur est le Bymptéme essentiel, les 
névroses , ces perturbations étranges du mouvement , de 
la sensibilité et surtout du caractère si fréquentes chez les 
femmes hystériques, et chez les hommes atteints de 
symptômes nerveux, cérébraux ou spinaux. Les troubles 
digestifs dont l'origine est dans l'insuffisance de l'inner- 
vation de l'estomac, dans une circulation veineuse abdo- 
minale trop lente, les congestions de toute nature et sur- 
tout celles dont certains organes féminins ont le triste 
privilège d'être le lieu d'élection, disparaissent rapidement 
et à coup sur sons l'action des cures d'eau froide, action 
qui doit être prolongée de six à huit semaines au moins 
et qui no M manifeste souvent que plus tord, lorsque la 
cure est «nie. Cette heureuse influence d'un traitement 
toujours fortifiant et innocent, qui peut être employé à 
différents degrés , varié de toute manière , combiné à 
d'autres traitements et même avec l'administration des 
médicaments actifs, explique le succès de presque tous 
les établissements de ce genre, qui ont été installés dans 
de bonnes conditions sur tous les points du globe où 
existe de l'eau froide, c'est-à-dire une eau de source dont 
la température reste au-dessous de 10° R., et, condition 
sine qua non, conserve une température toujours égale, 
indépendante des heures de la journée, des saisons, en 
même temps qu'une abondance suffisante en tout temps 
pour subvenir à la dépense considérable qu'en fait cha- 
que malade, sous forme de douches, d'aspersions et i 



Les conditions que nous venons d'énumérer, et la né- 
pour un établissement hydrothérapique d'être ali- 
par une source abondante, profonde, fraîche et 
intarissable , d'une eau digestive et légère , limitent sin- 
t le choix des emplacements où de pareils 
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doivent se trouver plu» on moins isole», en pleine cam- 
pagne, dans un bon climat, dans une contrée variée dans 
se» aspect», ombreuse, pourvue de bonne» roules en 
plaine et surtout en montagne, où les personnes qui font 
la cure d'eau froide peuvent faire agréablement les lon- 
gues promenades nécessaires pour obtenir et entretenir 
la sensation agréable de chaleur à la pean, qui se ma- 
nifeste tôt après le saisissement produit par le contact 
de l'eau froide avec le tégument cutané, et qui, sous le 
nom de réaction, constitue la condition indispensable du 
succès du traitement Toutes ces circonstances restricti- 
ves expliquent pourquoi la Suisse, malgré son altitude 
aa-dessus de la mer , son air vif et léger , n'offre que 
quelques établissements d'eau froide dans sa partie al- 
lemande, aux nombreux étrangers qui la sillonnent, alors 
que la Suisse romande n'en possède pas, celui de Di- 
vonne , l'un des plus voisins , se trouvant à sa frontière 
sur le territoire français. 

L'établissement hydrothérapique récemment institué à 
Chanélaz, dans le canton de Neuchâtcl, dont nous don- 
nons la vue, a comblé cette lacune et nous parait devoir, 
grâces à sa position exceptionnellement favorable, ac- 
quérir une importance et une notoriété considérables et 
contribuer ainsi à arrêter dans le canton de Ncuch&tel 
une portion du courant d'étrangère qui ne fait qne le 
côtoyer on le traverser sans s'y fixer. Cette circons- 
tance, la beauté du site, l'intérêt qu'il présente à diffé- 
rents points do vue pour le touriste comme pour le 
malade, nous engagent a consacrer a Chanélaz, à ses 
établissements nouveaux et en quelque sorte encore iné- 

cercle étendu et cosmopolite des abonnés et des lecteurs 
de la Suisse illustrée, cet établissement remarquable. — 
Le nom de Chanélaz, qui signifie évidemment petit 
ebanet, petite chênaie, était de temps immémorial consa- 
cré à la croupe orientale du plateau glaciaire de Cor- 
taillod, qui descend vers la plaine alluviale de la Keuse 
par gradins, recouverts de chênes et de hêtres séculaires 
qui y atteignent promptement de grandes dimensions, en 
plongeant leurs racines dans le sol profond et meuble de 
cette formation quaternaire. Une source abondante, d'une 
eau fraîche et limpide, s'échappait au nord de la pente, 
sous la vonte sombre d'énormes chênes qui servait de 
rendez-vous à la population rurale des villages voisin». 
Elle venait »'y rassembler et »'j divertir le dimanche et 
les jour» de fête, sans doute en réminiscence incon- 
sciente des cérémonies religieuses qui se passaient auprès 
de cette source et sous l'ombre sacrée des chênes i l'é- 
poque helvète. A peine échappée de sa prison souter- 
raine, l'eau limpide de la Tofhère égrenait ses perles sur 
une pente rapide , en couvrant de ses incrustation» cal- 
caires les mousses et les feuille» mortes , et en y for- 
mant des empâtements »upcrpo»és d'un tuf excellent, dont 



on retrouve des fragments dans tous les mnrs des vieille» 
maisons de Boudry et Cortaillod. De là le nom de Tol- 
fière donné à cette source, dont l'eau jouissait d'une ré- 
putation de fraîcheur exceptionnelle et passait dans toute 
la contrée pour être douée de propriétés curative», si 
bien que, le soir, le chasseur à l'affût de la grive ou du 
renard, ou le couple rêveur , tressaillait en voyant se 
glisser sous la futaie quelque forme humaine, emportant 
mystérieusement dans un vase l'eau puisée à la source 
et destinée à quelque malade du voisinage 

I.'eau de la Tofhère s'échappe d'un couloir souterrain 
qui suit en remontant une faille en fente verticale, pro- 
longée de bas en haut à travers les terrains glaciaires 
superposés à la mollasse d'où jaillit l'eau. Cette faille 
relativement moderne est parfaitement visible an-dessus 
de la source, dans les conches de graviers stratifiés que 
déposait jadis la Keuse dans le lac, à niveau variable, 
appuyé au glacier, au fond duquel se sont formés les 
dépôts du plateau de Cortaillod, et elle démontre la con- 
tinuité des phénomènes de tassement qui s'opèrent dan» 
les profondeurs, comblent les vides formés |>ar l'érosion 
souterraine, et sont probablement l'une des causes effi- 
cientes des tremblements de terre. La déconvertc récente 
de la fente en question a donné l'explication du régime 
exceptionnel de l'eau de la source de Chanélaz, de sa 
température toujours égale et invariable de tt* , de sa 
quantité, environ 9U0 litres par minute, tout à fait indé- 
pendante de l'action des pluies ou des sécheresses pro- 
longées, de sa limpidité absolue que n'altèrent jamais le» 
averse» les plus violentes, et enfin de sa richesse en 
acide carbonique. C'est en effet une source en quelque 
sorte artésienne, remontante, dont les réservoirs existent 
dans l'intérieur du Jura, et s'écoulent par un canal de 
dimensions invariables, un boyau souterrain qui ne laisse 
passer l'eau qu'en quantité toujours égale, et à la tem- 
pérature, de plus de 4 degrés, inférieure à celle des 
sources voisines d'égouttement suiierficiel, qu'elle possède 
dans ces excavations profondes. 

Tontes les eaux qui ont traversé le» formations calcai- 
res du Jura, se sont chargées de carbonate de chaux que 
maintient à l'état de dissolution l'acide carbonique en 
excès ; de là les incrustations rapides qui s'opèrent dans 
les vases on on les fait bouillir, et le tuf qu'elles dépo- 
sent lorsque , comme à Chanélaz , elles s'échappent sur 
une pente rapide où elles se divisent en mille filets qui, 
multipliant les points de contact de l'air et de l'eau, 
laissent échapper rapidement l'acide carbonique , et dé- 
poser le calcaire sur la pente même, où il enduit le» 
feuilles et les mousses et forme un tuf compacte, au lieu 
du tuf incohérent et pulvérulent qui se dépose dans le 
fond des rivières , sur leur» galets , »*en détache lors? 

charriés par le courant. 
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L<-s dépôts de la Toflière ne doivent donc leur exis- 
tence , qui a vnlu son nom à cette source incrustante, 
qu'à son débit trop faible pour en former un ruisseau et 
aux condition* particulière* de pente dans lesquelles elle 
séehap|>e et plisse sur un terrain incline. C'est du reste 
i ce» carbonates calciqucs et magnésiens et à son acide 
carbonique en excès que l'eau de Chanélax doit sa lé- 
gèreté à l'estomac , sa digestibilité et son effet curatif 
indubitable dans les affections d'origine dyspeptique, son 
action tonique sur le système osseux des enfant» lan- 
guissants et menacés de rachitisme , et en lin son action 
prononcée et favorable dan-, les affections catarrhales de 
la vessie. Ces qualités chimiques rendaient déjà précieu- 
ses l'eau de Chanélaz et expliquent la réputation locale 
dont elle jouissait avant que se* propriétés physiques la 
fissent appliquer extérieurement comme agent hydrothé- , 
rapique et qu'elle devint l'origine d'un grand établisse- 
inent «le cures d'eau froide. Il fallait à cette eau un 
révélateur, et elle te trouva précisément dans l'un des 
membres de la famille dans laquelle, faute de pouvoir 
être partagé facilement , le domaine de Chanélax était 
testé en indivision, attendant un acquéreur, quelque nou- 
vel enrichi jaloux de se créer dan» son pajs une villa 
splendide aussi bien située que la résidence princiëre de 
Vaudijon, qui s'élève sur la colline située en face, et, de 
plus , entourée d'un parc naturel étendu et peuplé d'ar- 
bres d'une magnifique venue. 

Ce lut à la suite dCB événements de septembre de 1806 
que le Mr. Vouga , professeur de sciences naturelles et 
médecin pratiquant à XeuchAtel. connut le projet de créer 
à Chanélaz un établissement médical. Prévoyant un nou- 
veau retard à la pacification de* esprits et au retour de 
la concorde dans le canton, comme aussi désireux d'uti- 
liser , dans l'intérêt de sa contrée natale . un site favo- 
rable tout en imposant un but à son activité et à son 
énergie, qui se trouvaient a l'et oit au milieu des préoc- 
cupations du luomeut , en face surtout de l'instabilité 
que la secousse politique qu'on venait de traverser avait 
apportée dan» les positions officielles, et .»|>écialemcnt 
dans celles des personnes vouées à l'enseignement supé- 
rieur, le Dr Vouga, a la suite d'un voyage destine à lui 
faire connaître Us principaux établissements hydrothé- 
rapiques, se mit à l'œuvre et réussit, non sans peine, a 
obtenir Us terrains nécessaire» a la future construction 
en désintéressant une quinzaine de copropriétaires et de 
voisins. Conçu dan- d> s proportions modestes et rapide- 
ment construit, le bâtiment principal, qui occupe à droite 
du dessin la position centrale, était ouvert aux malades 
dès le mois de juillet IK*). 

Comme toute entrepris.' absolument nouvelle, la créa- 
tion d'un établissement de bains et de cures à Chanélax 
excita plutôt, à la campagne et à la ville, une curiosité 
inquiète et déliante qu'un intérêt bienveillant, et. dès le 



début , le fondateur , systématiquement hostile à tout* 
coterie, put s'apercevoir que le temps et le succès seuls 
auraient finalement raison des préventions accumulées 
contre une œuvra entreprise de prime saut, sans le pa- 
tronage d'un groupe social ou religieux, et surtout sans 
la participation de nombreux actionnaire» qui entonnent 
avec ensemble nn chorus de louange* anticipées en fa- 
veur d'établissement! grandiose», qui éclosent en quelque 
sorte tout armés pour un succès quelquefois problémati- 
que , sous le souffle créeteur d'un gros capital constitué 
par actions. 

Néanmoins, et sans qu'une publicité prématurée et 
bruyante e u appelé à Cbanéla* le ban et l'arrière-ban 
des malades, malgré la crise horlogère qui dès le début 
Bévil et n'a dé» lors pas cessé dans les centres industriels 
de la montagne, réduisant de beaucoup le nombre des 
personnes que la proximité aurait dirigées sur Chanélax, 
grâces a plusieurs cures heureuses, grâces surtout à l'in- 
térêt qne témoignèrent au fondateur quelques notabilités 
médicales de Genève, de Vevey et de la Chaux de- Fonds, 
le jeune établissement traversa ses premières et plus 
difficile» années en dépit des sceptiques indigènes, 
«'accroissant , s'cinbcllissant et se perfectionnant sans 
ce-se au prix de nouveaux sacrifices et d'une incessante 
et multiple activité du fondateur. I.e lir. Vouga sut à la 
fois triompher des nombreuses difficultés financières qu'il 
rencontra, conserver en le fortifiant son enseignement 
d'anatomie et de physiologie à la faculté des sciences 
maigre de redoutables adversaires, et tenir en activité sa 
plume toujours, vouée au culte du vrai et de l'utile, mut 
en dirigeant à Chanélaz le traitement des malades , la 
construction de plusieurs édifices, l'aménagement agricole 
d'un domaine étendn , et en y créant un établissement 
intéressant et utile de pisciculture, auquel il a réuni 
dernièrement une fabrication de glace qui fonctionne en 
grand pondant l'hiver et aura pour conséquence de met- 
tre celte précieuse substance & la disposition du public 
de Neuchàtel et des villes situées à proximité des lignes 
ferrées, à un prix fort inférieur à celui de la glace de 
glacier. 

Unit longues années ont été nécessaires à cette œuvre 
laborieuse et multiple, achevée aujourd'hui dans ses par- 
tie* essentielles, et Cbanéla* sort en quelque sorte de 
son rôle jusqu'ici modeste et muet, comme l'insecte par- 
fait sort de sa chrysalide, pour réclamer sa place au so- 
leil , partager avec des établissements plus anciens la 
laveur du grand public encore ignorant de son existence, 
et devenir, pour les étrangers qui traversent le cauton 
de Xeochàtel , l'occasion en quelque sorte obligée de 
l'arrêt d'une journée éminemment intéressante et bien 
remplie. Quelques renseignements explicatifs de la vue 
de Chanélaz et quelques détails sur l'établissement hy- 
drothérapique et son organisation , comme aussi sur les 
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aménagements destiné* a la pisciculture ne peuïent man- 
quer d'intéresser les lecteur» tle la Suisse illustrée. — 

Bien que les quatre bâtiments, visibles sur notre illus- 
tration, aient été construits successivement sans que leur 
position ait été déterminée à l'avance sur uu plan d'en- 
semble, ils constituent, ainsi que leur entourage de bos- 
quets et de parterres , un tout dont les [tarties font 
heureusement harmonisées entre elles et disposées de 
manière à laisser la plus grande surface possible de ter- 
rain libre entre le ruisseau bordé d'une ceinture d'arbres 
et le pied de la colline. Un magnifique jet d'eau , qui 
occupe à peu prés le centre de la pelouse, lance ses per- 
les à plus de vingt-cinq pieds et témoigne, a première 
vue , de la hauteur de son réservoir, qui , profondément 
enfoncé sous un des gradins de la colline que dissimule 
la forêt, alimente également les douches puissantes et les 
piscines situées dans le gous-sol du bâtiment central d'ha- 
bitation. Ce réservoir reçoit directement ses eaux de la 
Todière , qui jaillissait sur le revers opposé du plateau 
et qu'une canalisation profonde de trois cents mètres 
conduit aujourd'hui en partie dans ce bassin souterrain, 
saui que le thermomètre indique une différence quelcon- 
que dans la température de l'ean an point de départ et 
au point d'arrivée. C'est ainsi à sa sortie de terre, lors- 
qu'elle est encore chargée de tous ses éléments telluri- 
ques et gazeux, avant qu'elle ait subi le contact de l'air, 
que l'eau froide vient frapper de ses jets puissants ou 
divisés a l'infini la surface de la peau des malades, dont 
elle ébranle simultanément les reseaux nerveux et ca- 
pillaires par son action percutante . par son contact 
réfrigérant, et par les effluves gâteuses dont elle est sa- 
turée. A Chanélaz il n'est nul besoin de ces pompes, de 
ces appareils compliqués à l'uidc desquels on élève ail- 
leurs des eaux de rivières ou de puits jusqu'à des réser- 
voirs situés dans les combles, d'où des tuyaux métalliques 
les ramènent dans les caves réchauffées et déji dépouil- 
lées des effluves électriques et telluriques qu'elles ont 
recueillies dans leur trajet souterrain m l'action des 
courants terrestres. Il suffit d'un tour de robinet pour 
faire jaillir une eau abondante sous une pression de 30 
pieds dans toute l'étendue des espaces distincts et sépa- 
rés, consacrés aux deux sexes, qui renferment l'arsenal 
peu redoutable des appareils hydrothérapiques. 

Cet avantage inappréciable pour le succès des cures 
ne se trouve nulle part au même degré qu'à Chanélax, 
où il est la conséquence de l'heureux hasard qui fit sour- 
dre la Toffièrc à mi-cûle de la colline. 

Mais ce n'est pas seulement à> cet état actif d'eau de 
source minéralisée que l'élément humide s'applique à 
Chanélaz. Le Vivier, canal industriel dérivé de laiteuse 
dont le ruban sinueux forme l'écumeuse et verdoyante 
barrière du domaine , a été introduite dans un bassin 
noyé dans le feuillage, ou sa nappe glauque invite à un 



bain tonique et fortifiant les personnes qu'il est inutile 
ou prématuré de soumettre au traitement hydrothérapi- 
que classique Près de la et loin des regards, ses eaux, 
lancées à toute vitesse sur une pente tapissée de longues 
mousses , rejaillissent sur un plancher en joyeux tour- 
billons, au milieu desquels le baigneur, noyé dans cette 
mobile écume, jouit de toutes les sensations moins vio- 
lentes que celles de la douche, que provoque le bain de 
vagues, ou plutôt le bain d'écume, l'un des plus justement 
réputés aujourd'hui. Ces installations, dont la rivière est 
l'origine, ont cela d'avantageux que la température de 
l'eau y varie en été selon les heures de la journée et 
l'état du ciel, dans les limites régulières qui oscillent de 

10 degrés Réaumnr à 18, ce qui s'explique par le fait 
que les eaux , éch a p p é e s le soir aux sources froide» de 
la Keuse et de la Noiraigue, parcourent pendant les 
heures fraîches de la nuit et & l'abri de l'action calori- 
fique des rayons solaires, leur trajet rapide dans le Val- 
de- Travers et les gorges du Champ du Moulin, et arri- 
vent encore fraîches, vers huit heures du matin à Cha- 
nélaz, tandis que celles qui ont parcouru la même voie 
bruyante sous les rayons ardents du soleil de midi ré- 
percutés par les parois de rochers, s'écoulent le soir 
attiédies vers le lac et s'y mélangent à température 
égale. Située à un kilomètre seulement de Chanélaz, la 
grève du lac est éminemment appropriée au bain, sa- 
blonneuse et ombragée de saule* touffus et discrets , au 
milieu desquels se cache un pavillon réservé aux bai- 
gneuses; quelques canots et péniches, destinés aux pro- 
menades sur le lac et au divertissement de la pèche, sont 
amarrés à proximité de la maisonnette du canotier-pé- 
cheur de l'établissement. 

Si Chanélaz dispose dans d'excellentes conditions des 
trois espèces d'eau que la nature lui fournit gratuitement, 

11 y a été pourvu aux différents emplois thérapeutiques 
en quelque sorte artificiels de l'agent liquide, qui y est 
administré suivant les cas, en bains chauds simples, mi- 
néralisés ou aromatisés par l'essence de bourgeons de 
sapin, sous forme de vapeurs et de bains russes, de fu- 
migations aromatiques et thérébentinées , enfin à l'état 
pulvérulent et vésiculaire dans les bains à l'hydrofère, 
et les cellules d'inhalation d'eau minérale. Des douches 
d'eau chargée d'électricité statique , et une source per- 
manente et constante d'électricité dynamique, complétè- 
rent sous peu le système imposant et complet de moyens 
curntifs que le médecin fondateur peut opposer aux ma- 
ladies les plus diverses, en les associant et les variant 
sans système préconçu . et avec le discernement que lui 
vaut une expérience médicale deux fois décennaire. 

Mais pour obtenir l'effet désiré de toute médication, il 
faut que le malade se meuve dans un milieu favorable, 
paisible et gracieux , varié dans ses aspects , confortable 
pour ses besoin» physiques, et de nature à satisfaire ses 
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exigences intellectuelles et sociales. Sous ce rapport, 
Chanélaz Ji'-jà favorisé c ir ta position isolée au milieu 
d'une contrée charmante, par M admirables ombrage», 
par des vue» magnifiques et variées qui réjouissent le 
regard de» maisons mêmes comme de tous les pointe du 
grand parc qui les démine, a été embelli par la création 
de pièces d'eau , de bosquets et de parterre» fleuris , de 
terrasses, de reposoir», de chemins de promenade à pente 
douce , tracés dans la forêt et aboutissant toujours sous 
le couvert du taillis et de la futaie aux plus beaux pointa 
de vue, sur Ctaaumnnr, la Tourne, l'entrée des Gorges et 
surtout sur la ebaine des Al|ies, qui. du belvédère, ap- 
paraît dans toute «on étendue et sa majesté, du Mont- 
Blanc au Tôdi, par-delà l'azur du lac et un premier plan 
de verdure semé de villas. 

La position topoifrapliiipie de Chauélax en fait un 
centre d'excursions dans toutes les directions, et, bien 
que la plupart des curistes trouvent dans le parc et les 
environs immédiat» assez d'espace à parcourir pour faire 
leur réaction, beaucoup d'entre eux vont au-dela, visitent 
le prieuré de Bevaix, le superbe château de Gorgier, se 
rendent en raravanes au Champ du Moulin, à Noiraigue, 
aux curieuses (trottes de Veyre , dps FourB , du Chemin 
do Fer, de Cotenche, toute* situées dans un rayon d'un 
kilomètre, a une lieue de Chanélaz, au débouché gran- 
diose et sauvage des Gorge» dans le Vignoble. 

Peux de ces grottes viennent d'être signalées au monde 
savant par les fouilles qui y ont fait dérouTrir des restes 
remarquables d'anciens animaux , et surtout d'antiques 
débris préhistoriques de l'industrie humaine Les ama- 
teurs de courses de montagnes poussent leurs excursions 
jusqu'au CrPUX-du-Vent, l'élvsée des botanistes, aux Ta- 
blettes , rochers en surplomb du sommet de la Tourne 
d'où la vue des Alpes est plus belle et plus ouverte que 
de tout autre point du Jura, à 1 été de Rang, sommité 
d'autant plus accessible que le chemin de ter du Jura 
industriel dépose le promeneur aux Geneveys.à cinq ki- 
lomètres de ce point culminant, d'où la vue embrasse à 
la fois, au sud. les Alpes, la plaine suisse et ses lac», et, 
au nord , les ondulations sans fin du Jura français avec 
le» Vosges à l'horizon. 

Enfln , grâce an triple réseau ferré qui a ses points 
d'intersection k Auvernier et à Cnrcelles, le Val de Tra- 
vers, les Bassins du Donbs, les centres curieux de l'hor- 
logerie neuchàteloise, Biennc et l'Ile de St-Pierre, Morat, 
peuvent être visités et parcourus en une journée, avec 
possibilité de retour le soir an point de départ. 

Le» personnes qui ne peuvent pas se déplacer aussi 
facilement, trouvent dans l'établissement même tous les 
éléments possibles de distraction. Le casino-chalet ré- 
cemment achevé , situé k gauche de notre illustration 
au-dessous du belvédère , leur offre , indépendamment 
»»te salle à manger qui devient à 



de bal ou de concert, son salon de billard, un cabinet 
de lecture , un salon de conversation ; sur les terrasses 
latérale», une grande variété de jeux, de quilles, de bou- 
les, et, plus loin, une place de tir, une installation com- 
plète d'appareils gymnastique» et nne salle d'escrime. 
Lorsqu'il pleut, le chemin couvert, qui relie sur cent 
mètres de long le casino-chalet aux maisons d'habitation, 
devient la promenade favorite do ceux qui redoutent 
quelques ondées, et ils y. font leur réaction entente 
quiétude. 

Les trois maisons qui s'alignent k droite , sont exclu- 
sivement destinées à l'habitation des malades et de» 
|>ensionnaires. dont le chiffre peut s'élever à soixante, et 
s'il eut été , sous le rapport du service , préférable de 
réunir tous les habitants de Chanélaz sou» le même toit, 
leur si'|>aration en trois groupes a aussi ses avantages, 
en ce sens qu'elle permet de les loger selon leurs affi- 
nités; ainsi la petite maison voisine de l'escalier du 
promenoir est destinée aux jeunes gens, le chalet situé 
à l'extrême droite reçoit le» |>ersonnes dont l'état ré- 
clame une grande tranquillité, pendant que le bâtiment 
principal, que sa situation permet de prolonger plus tard 
sur ses deux faces , héberge les personnes moins souf- 
frantes, et, k son rez-de-chaussée, les malades auxquels 
quelque lésion do système locomoteur interdit l'ascension 
facile des degTés d'escalier. De cette façon tous le» in- 
térêts sont satisfaits, et les rumeur» du casino n'arrivent 
pas jusqu'aux appartements des malades, qui trouvent 
toute la tranquillité qu'ils réclament autour de la mai- 
son , alors que les visiteurs étrangers . les touristes , les 
familles du paya qui s'accordent une journée de villé- 
giature, peuvent profiter des ressources du casino et 
irradier de ses terrasses dans toutes les directions, dans 
le parc , au belvédère . k la clairière , aux étangs , k la 
source, aux glacières, k la ferme, etc. 

Ce que nous venons de signaler k propos de l'établis- 
sement hydrothérapique de Chanélaz, suffit pour faire 
pressentir l'avenir réservé k cette heureuse création du 
Dr. Vouga, qne. la .Suisse Illustrée" est la première, 
parmi les publications sur la Suisse, k recommander k 
l'attention et k l'intérêt de ses lecteurs de l'étranger et 
surtout k ceux de la Suisse, auxquels il est si facile de 
venir apprécier eux-mêmes les travaux , l'état et le site 
de Chanélaz , auquel ses installations de pisciculture 
communiquent un nouvel intérêt. 

On parle en effet beaucoup de nos jours de piscicul- 
ture, mai» peu de personnes se font une juste idée des ré- 
sultats obtenus jusqu'k présent dans cette voie , du but 
que se propose la pisciculture, et de» moyen» dont elle 
dispose pour l'atteindre. L'établissement de Chanélaz, qui 
n'a jusqu'k présent été pour son fondateur qu'un labo- 
ratoire dispendieux d'expérimentation, forcé qu'il a été, 
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médical, d'en suivre le lent et Ikboneax développement, 
va également entrer dans sa période d'activité , et pro- 
duire les fruits eu vue desquels il a été créé. Ces fruits 
sont de nature différente, comme les pommes d'espèces 
variées greffées sur le même tronc; mais pas plus qu'un 
pommier ne peut porter de raisins , la pisciculture ne 
peut produire, à courte échéance, l'immense réempois- 
sonnement que des enthousiastes, devenus par le fait des 
détracteurs de leur excellente cause, faisaient miroiter au 
début aux yeux de naïfs qu'une déconvenue légitime at- 



perdait de son prestige d'emprunt sous les traits acérés 
des journalistes hostiles au gouvernement français , les 
vrais expérimentateurs, peu soucieux de ces attaques, se 
mettaient a IVuvre. Ce fut le cas du Dr. Youga, qui, dès 
18 0 , constatait que l'eau de la Toffiére était excellente 
pour amener, après quarante-deux jours d'incubation, 
l'éelosion des œufs fécondés de la grosse truite des lacs, 
prise a quelques pas dans la Keuse, alors qu'elle y re- 
monte du lac pour y frayer. De la à l'idée de faire éclore 
ces onifs qui jusqu'alors pérU&aicut dans les réservoirs, 
où le produit de la pèche était accumulé et plus tord 
étaient expédiés vers Huningue, le fameux établissement 
officiel créé par l'initiative de M. Coste, et de rendre le 
fretin a la rivière pour le laisser regagner la lac et y 
grossir, avant de revenir se faire prendre dans la pêche- 
rie . dont le produit allait depuis plusieurs années en 
déclinant, il u'y avait qu'un («as; le Dr. Youga le fit et 
il réussit à obtenir l'appui du grand-conseil neuchateloi» 
pour cette œuvre qui devait être de désintéressement, 
puisqu'il s'engageait, moyennant une concession de vingt 
ans, à payer au gouvernement le fermage accoutumé de 
cette pêcherie , tout en créant à ses frais le laboratoire 
destiné a l'incubation des usufs et en leur vouant les 
soins assidus nécessaires à leur bonne incubation. 

Malheureusement dès le début de cette concession, les 
travaux de détournement de la Keuse dans les Gorges, 
l'érosion énorme des terrains marneux qu'elle provoqua 
réduisit le rendement habituel de la pêcherie au quart 
du rendement ancien, en maintenant les eaux limoneuses 
et blanches pendant le moment de la remonte des trui- 
te*, qui fut également compromise par les changements 
fâcheux survenus à l'embouchure de la Keuse dans le 
lac, à la suite de* travaux de* riverains et de l'inonda- 
tion de 1863. Il en résulta que le nombre de* truites 
femelle» prises chargées de leurs œufs fut très réduit, et 
qu'il ne pot être remis en rivière chaque année qu'une 
trentaine de mille traitons au lieu de cent mille, comme 
on était en droit de l'espérer en tenant compte du ren- 
dement ancien de la pêcherie, tout réduit qu'il fut déjà 
depuis trente ans par suite de* causes générales qui 
tendent a amener la dépopulation de* lacs et des riviè- 
re» Le mode employé pour prendre le» truite» qui re- 



montent de» lacs de la Suisse dans les rivière* pour y 
frayer , varie suivant le volume d'eau , la pente , l'in- 
tensité du courant et le régime de la rivière; ainsi i 
Genève, les traites descendues du lac dan» le Rhône et 
dans l'Ame étaient reprises , à leur retour dans le Lé- 
man , au moyen d'une grande nasse dans laquelle de» 
barrière» les forçaient de s'engager, et constituaient à la 
ville de Genève un revenu auquel elle a renoncé en abo- 
lissant cet engin puissant de destrartion: en Valais, près 
do 8t- Maurice et de Lavey , de pareille* trappes sont 
disséminées au bord du Rhône, et protégée» contre la 
violence du courant par d'énormes blocs de pierres en- 
tassés , qui déterminent un ralentissement du cours de 
l'eau dont le» truite* fatiguée» profitent pour remonter 
plu» facilement ces rapides et s'élancer dans les grands 
paniers d'osier, qui ferment au sommet ces entonnoirs 
artificiels évasé» en aval , et qu'on retire tous les jour* 
plus ou moins remplis de traites captive* et en général 
chargées de leurs Œufs. 

A l'Arnon , petite rivière qui , sortie de la gorge de 
Ste- Croix, débouche dans le lac de Neuchatel à l'orient 
de Grandson , les crues ne sont pas assez forte-, |wur 
emporter uu barrage hérissé de petites nasses, dans les- 
quelles des centaine» de truite», en général de taille in- 
férieure a la moyenne , s'engagent à chaque crue d'au- 
loinne. Leurs a-ufs longtemps exportés, sont heureusement 
recueillis aujourd'hui et incubés dans un établissement 
créé par le gouvernement vaudois , qui en rend le pro- 
duit en alevin aux eaux du Léman et du tac de Neu- 
châtel. A la Keuse, le* procèdes de pêche sont diffé- 
rents, le* crues sont si fortes qu'il devient impossible 
d'établir un barrage permanent à l'embouchure pour 
prendre le poisson à la remonte; il s'engage en rivière, 
mais trouve près de Boudry un barrage industriel élevé 
et infranchissable au pied duquel il s'arrête, après d'in- 
fructueux élan» pour le franchir; bientôt le niveau de 
l'eau t'abaisse avec le retour du beau temps, et dés 
qu'il atteint un certain point, il devient possible de fer- 
mer transversalement la rivière au moyen de grilles, à 
l'endroit d'un plancher et d'un pont construit ad hoc prè» 
de Grandchamp. L'eau no tarde pas à s'éclaircir et à 
permettre d'apercevoir les grandes truites de douce à 
vingt livre*, captive» dan» un réservoir de deux kilomè- 
tres de longueur ; elles se réfugient dans des endroits 
profonds, dan» de* excavations creusée» *ou» les racine* 
de* gros arbres de* berges , ou on les prend le plu* ra- 
pidement possible au filet, au lacet, au harpon; jadi», 
lorsque de» centaines de truite» se trouvaient ainsi pri- 
sonnières, on se servait d'un moyen plu* expéditif et 
radical. Six homme» chargé» d'un filet-barrière très fort 
et très lourd , le traînaient transversalement du batar- 
deau aux râtelier», précédé» de traqueur» monte* sur de 
petit» bateaux très légers, vraie» pirogue» d'Indien», qui 
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suivaient le courant avec nnp marche ralentie par anc 
longue chaîne traînante amarrée à leur arriére, et per- 
mettaient aux pécheurs, qui devaient être doués d'un 
vrai talent d'éqiiilihriste, d'explorer et de fouiller à grands 
cnupB de gaffe toutes les cachettes latérales bien connues 
des truites. Ces poisson» effrayés s'élançaient les uns en 
aval, où les râtelier» les arrêtaient, et s'en (rageaient danB 
deux longues caisses latérales à couvercle mobile , dont 
la |vorte se fermait de temps en temps pour permettre 
de 1rs extraire, les autres en amont, où ils rencontraient 
et soulevaient parfois sous l'effet de leur élan le filet 
impitoyable dont rien ti arrêtait la marche lente. Lors- 
qu'il était partent» à quelques centaine* de pas des râ- 
teliers, c'était pour les nombreux curieux attirés par 
l'originalité de cette grande pêche un spectacle curieux 
et attrayant que de voir ces grands poissons effarouchés 
s'élancer dans toutes 1rs directions, hors de l'eau même, 
sans pouvoir s 'échapper de leur prison incessamment ré- 
trécie , puis enfin s'engager dans les caisses , tombeau 
définitif de leur liberté. 

Aujourd'hui il n'est plus guère facile île trouver des 
hommes qui, en automne et surtout en hiver, consentent 
à passer di ux heures dans l'eau froide, bien que lors- 
qu'il s'agit de braconner (tondant la nuit, ils s'y com- 
plaisent plus longtemps, sans redouter les rhumatismes; 
on a donc renoncé au tilet-harriére, la descente et la 
traque se font à plusieurs reprises en pirogue» , au mi- 
lieu d'incidents comiques, et c'est plutôt dans les endroits 
profonds où le poisson se réfugie, qu'on le prend dans un 
grand filet à trois toiles, mameuvre à l'aide d'une longue 
perche. La pêche n'est plus une traque et un massacre, 
c'est one véritable pêche avec tous ses épisodes, son 
imprévu, et d'autant plus attrayante pour les acteurs, les 
amateurs et les curieux qu'attire ec spectacle unique, que 
rien n'est beau comme de voir trois ou quatre gros pis- 
sons se débattre à la surface dans les mailles du filet 
impitoyable, faire jaillir l'écume sous leurs coups de 
queue désespérés et s'en dégager quelquefois à force de 
vaillance, pour y retomber, licla*! quelques heures plus 
tard. Cependant ce nVst pas toujours le cas. Souvent 
avant que les prisonniers soient tous repéchéB, la pluie 
tombe dans la montagne, l'eau se trouble, enfle, il faut 
relever les grilles, opération difficile lorsqu'à la suite d'un 
coup de vent, à l'époque de la chute des feuilles, ces 
organes légers , retenus par les barreaux , les obstruent 
et font refluer le courant, yuelquefeis le poids de l'eau 
les presse si fortement contre les pieux qui le* soutien- 
nent, et s'appuient au sommet contre la passerelle, qu'il 
devient impossible de les retirer; on se borne alors à les 
amarrer au moyen de cordes pour qu'au moment inévi- 
table ou l'eau, continuant à hausser, rompra les pieux, 
la débâcle subite ne les entraîne pas au lac où il est 
difficile de les repécher. Tel est à la lieuse le procédé 



employé du mois de septembre au mois de février, cha- 
que fois qu'à une hausse succède une baisse du torrent, 
oscillation qui se répète en général quatre à rinq fois 
la saison du frai, ("est à la crue de novembre 
le maximum des truites , el elles ont alors 
leur frai pat failement innr, de sorte que sitôt prises, leurs 
œufs sont exprimés , fécondés et disposé* sur le fond 
couvert de gravier fin , lavé à l'eau bouillante des bas- 
sins du laboratoire d'éelosion, où ils passent de quarante 
à cinquante jours avant d'éclnre. Ce laboratoire construit 
en briques et ciment romain, dans le soub-soI du cbalel- 
casino est fort intéressant, conçu sur un plan spécial, de 
façon à pouvoir recevoir quatre cent mille tt'ufs et à 
faciliter les soins incessants de nettoyage qu'ils récla- 
ment pendant tonte la durée de l'incubation , soins qui 
consistent dans la régularisation des courants qui tra- 
versent les compartiments, et surtout dans l'éloignement 
au moyen de la pinceur, des a-ufs devenus blancs à la 
suite de la mort de leur germe ou de sa non-fécondation. 
Ces œufs qui ont perdu leur transparencp, ne tardent 
pas à se rouvrir d'une algue ou byssus blanchâtre, dont 
les irradiations il développement rapide enveloppent les 
œufs sains , interrompent la circulation do l'eau autour 
d'eux et les font périr asphixiés. Elle attaque plus rapi- 
' les jeunes poissons nouvellement éclos, 
peu mobiles, et que le grand volume de leur vé- 
sicule vitclline maintient couchés sur le tlanc au milieu 
du gravier. En moyenne, cent u'ufs fécondes avec tous 
les ménagements nécessaires qu'une expérience de neuf 
ans a enseignée à l'employé chargé de ce soin, et soignés 
avec sollicitude, fournissent de 85 à 90 petits poissons, 
de six semaines, propres à être remis en liberté, vendus 
aux amateurs désirer d'empoissonner leurs ruisseaux, ou 
introduits dans les bassins d'alevinage de Chanélaz. Ce- 
pendant en tenant compte des accidents, des fécondations 
imparfaites et de l'imprévu , ce chiffre s'abaisse en 
moyenne à 76 pour 100. 

Pésireux de s'affranchir pour l'avenir des inégalités du 
rendement de la pêcherie, le Dr. Vouga, dès le début 
de ses essais de pisciculture , a fait construire des bas- 
sins pour la Btabulution de l'alevin, afin d'arriver à pos- 
séder des reproducteurs destinés à lui assurer une ré- 
colte régulière et abondante d'œufs. Aujourd'hui on peot 
admirer à Chanélaz plus de 80 truites âgées de 4 et 5 
ans. pesant de trois à cinq livres, nourries chaque jour 
de produits animaux et renfermées dans plusieurs bas- 
sins étagés. où elles vivent, grandissent et mûrissent leurs 
u-ufs comme en plein lac. Ces résultats frappants mon- 
trent la facilité avec laquelle la truite ]>eut être élevée 
en demi-domesticité, et les avantages immenses qu'il y 
aurait à créer, dans des endroits si faciles à rencontrer 
dans nos vallées du Jura, où abonde d'excellente eau de 
source, des établissements industriels et considérables de 
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pisciculture , ou plutôt d'élève systématique de truites, 
auxquels Cbanélaz serait en mesure de fournir en abon- 
dance un alevin de six semaine», ou même de six moi», 
provenant de truite» déjà stabulées et par conséquent 
que tout autre à la vie et à l'accroissement 
clos. Tout le système de bassins qui se rat- 
an laboratoire d'éclosion étant désormais complet 
et acbevé à Cbanélaz, il va y être institué des expérien- 
ces scientifiques et précises sur la quantité de l'accrois- 
sement des tniites, sous l'influence des différentes matières 
alimentaires animales que leur bas prix permet d'em- 
ployer à les alimenter, et il en résultera des notions 
exactes, jusqu'à présent hypothétique» , sur le prix de 
revient de I» chair de truite, notions qui pourront moti- 
ver, nous en sommes persuadés, la création d'établisse- 
ments de pisciculture industrielle qui deviendront une 
source féconde de revenu pour ceux qui se voueront à 
cette industrie en Suisse. L'"n»anisaiion aujourd'hui dé- 
finitive du laboratoire d'éclosion facilitera aussi des re- 
cherches d'un haut intérêt physiologique, qui n'ont pu 
être entreprises encore faute d'installations suffisantes. 
Quelque modeste que soit rétablissement de pisciculture 
de Cbanélaz, si an le compare à l'établissement impérial 
d'Huningue , qui répond du reste à un tout autre but, 
celui de la dissémination en grand dans les eaux douces 
françaises d'œu's fécondés obtenus de» eaux de la Suisse 
et de la Forêt-Noire, il n'en reste pas moins un modèle 
fort intéressant à visiter, et qui fera faire à la piscicul- 
tare industrielle des progrés marquants, tout en n'étant 
pour son fondateur qu'un délassement scientifique et en 
constituant une occasion de distraction pour les malades 
et les visiteurs de Chanélaz. ("est. nous le répétons, dans 
le.» deux derniers et premiers mois de l'année que fonctionne 
le laboratoire, et que tout en prenant part aux opérations 
captivantes de la grande pèche, l'amateur peut voir opérer 
le mystérieux mélange qui assure la vitalité des germes, 
en même temps qu'étudier lesn-ufs et les petits poissons à 
tous les degrés de leur développement. C'est aussi l'é- 
poque où ceux qui désirent obtenir au printemps de 
l'alevin pour empoissonner leurs étangs ou ruisseaux, 
doivent faire lear commande en spécifiant le nombre de 
qui doit leur être réservé, et qu'ils pour- 
i printemps et transporter par chemin 
de fer sans aucune éventualité de perte, s'ils se confor- 
ment aux avis qui leur seront communiqués sur la nature 
et la dimension des vases destinés au transport. Tous 
les renseignements et conseils fondés sur l'expérience 
acquise en ces matières par le fondateur à la suite de 
hp it f &n s dp yi r 11 1 i rj u leur Bî.*r4' d t coimiiuiiifj u | sa r I ti i 
avec la plus grande obligeance, car il est toujours heu- 
reux de voir s'engager des hommes intelligents dans 
cette vote qu'il a tracée , et que les préoccupations plus 
graves du soin de ses malades et du succès de son éta- 



blissement hydrothérapique lui interdisent de suivre 
jusqu'au bout et de considérer autrement que comme 
un délassement d'hiver. 

Pendant l'été, les visiteurs de Chain la/ peuvent y ad- 
mirer les reproducteurs et les alevins de toute taille, qui 
sont parqués selon leur Age et leurs dimension» dans 

trouveront en outre à Cbanélaz de nombreux éléments 
de distrai'tinn et «l'agrément réunis sur le même point 
Les touriste» et amateurs de belles vues y sont servis à 
souhait, car la vue du belvédère sur les Alpes et le Jura 
n'a pas île pareille dans le bas pays. Les peintres et les 
forestiers rencontrent dans la foret des arbres, magnifi- 
ques île tout» essence et de la plus lu lie venue ; les 
agronomes peuvent constater, en parcourant les pentes 
cultivées de la colline au nord-ouest, ce que la patience 
et les sacrifices peuvent obtenir de terrains appauvris, 
et les géologues y étudier sur des coupes permanentes 
le terrain quaternaire formé dans le lac latéral au gla- 
cier, à l'intérieur duquel a été trouvé le grand bloc er- 
ratique strié et poli , érigé le 22 août 1800 à propos de 
la visite faite par la Société helvétique dm science» na- 
turelles à Chanélax, bloc d'origine encore obscure, qui, 
couvert des noms des principaux glaciéristes, est destiné 
à rester un monument élevé à celte pléiade d'hommes 
qui ont enrichi l'histoire de notre planète d'un grand 
fait nouveau fécond en conséquences de tout ordre Tout 
cela, comme aussi la beauté de la contrée couverte de 
villas, est bien de nature à faire à l'avenir de Cbanélaz 
un but obligé de promenade pour tous les étrangers en 
passage à Neuehntel et à engager ceux qui , toujours 
errants, n'ont pour se fixer quelque part qu'à consulter 
leur caprice, à y faire un séjour, dont ils pourront pro- 
fiter |>our se familiariser avec les beautés de la chaîne 
du Jura, à l'intérieur de laquelle le moment est venu de 
conduire nos lecteurs. Nous les y ferons pénétrer à tra- 
vers les nombreux tunnels de la ligne Franco-Suisse, qui 
s'engage résolument dans l'entaille qui sépare la mon- 
tagne de Boudry de la Tourne , côtoie la gorge du 
Champ-du-Moulin, passe en face du cirque du Creux-du- 
Vent , débouche an pied de la Clusette , dans le paisi- 
ble vallon de Noiraigue, en quelque sorte l'antichambre 
du Val de Travers, et en suit le fond nivelé par la 
tourbe avant de commencer, sur le revers nord de la 
vallée, la pénible ascension qui l'amène avec une pente 
de vingt-trois pour mille aux Verrières Suisses, le point 
culminant du passage et le dernier village neuchàtelois. 
Cest de la ligne ferrée et en particulier de la gare de 
Boveresae déjà située à mi-côte, que le curieux Vallon 
de Travers apparaît le mieux avec ses pentes cultivées, 
son large fond çà et là marécageux, gazonné, et recou- 
vert après les pluies de larges nappes d'eau épanchées 
des berges insuffisantes de la Reuse , qui s'arrêtent aux 
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limite- des quatre grands villages, Travers, Couvet, Mo- 
tien et Flenrier. qui se succèdent de bat en baut à une 
demi-lieue de distance les uns des autres , au fond de 



cette vallée à la fois agricole et industrielle, dont le sé- 
jour de Rousseau à Môtiers a fait passer le nom à la 
postérité. 
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Le Vaux-Travers , utlli* trantvena et le Val de 
liras , tintobiun , étaient primitivement sous les rois de 
Bourgogne, domaine royal, et avait servi en bonne partie 
à doter le monastère de St-Pierre de Motiers, dont les 
rois de Bourgogne étaient avoué» directs comme ils 
I . -taient du monastère de Romain-Moticrs et de celui de 
Sto-Maric-de-Payerue, fondés également sur terre royale 
l u diplôme de l'empereur Henri III qu'on peut rappor- 
ter cotre 1CMÏJ et 10jt>, concède .on possession perpétuelle 
a ce dernier couvent le lieu (locum) api>elé vulgairement 
Vallis trunsversa avec toutes se» dépendances , excepté 
celles que certains laïcs y tannent de notre main." Ce 
diplôme ne peut être que la confirmation d'un acte de fon- 
dation, dit M. de Mandrot, l'auteur d'un travail histori- 
que remarquable sur le prieuré du Vaux -Travers , il 
suppose l'existence d'un lien ou monastère déjà construit 
et habité par des religieux. C'est une donation pure et 
simple par laquelle, vu la gravité des temps, le monas- 
tère indépendant jusqu'alors demande une protection et 
obtient celle de Cluny, en devenant l'un de ses prieurés. 
I.'abbaye de Payerne Cluny était alors une puissance. 

Ce prieuré parait avoir été le seigneur primitif du Val 
de Travers et du Val de Rux, et y avoir exercé des 
droits do souveraineté antérieur* à toute autre autorité 
connue, qui ne lui furent disputés, jusqu'au 12iue siècle, 
ni par les seigneurs de Neuchàtel ni par les sireB de 
Valengin, les plu* puissants des homme» royaux, possé- 
dant leurs terres de franc alleu , qui étaient alors assez 
nombreux dans les deux vallées et le bas pays, et rele- 
vaient directement des rois du Bourgogne, auxquels ils 
ne devaient qne le service militaire. C'est sans doute aux 
droits de ces hommes royés, qu'il qualifie de laïcs, que 
fait allusion le diplôme de l'eni|H>reur Henri III. 

En 1107. chose étrange, le pape, Pascal II 6te le 
prieuré de St-Pierre à l'abbaye de Payerne et le soumet 
au couvent de la Chaise-Dieu, ce qui ne peut avoir lieu 
qu'avec le consentement du romte de Bourgogne, avoué 
et héritier des droits de l'empire sur le couvent; en 
1178 , une charte de l'empereur Frédéric I , tout eu ré- 
servant les droitt du comte de Bourgogne, prend spécia- 



lement le couvent de St-Pierre sous sa protection impé- 
riale, aux tins de le protéger contre des actes nombreux 
et violents de spoliation que lui font subir ses enne- 
mis, probablement les comtes de Neuchàtel et le prieure 
de St-Jcan qu'ils avaient fondé sur leurs terres , et qui 
avait enlevé à celui de St-Pierre l'église et le domaine 
de Pie* se. 

Othon II, comte de Bourgogne, ayant donné en ma- 
riage sa fille, en 1236, a Hugues, lils de Jean de Cha- 
lons, sire de Salins, pour cimenter une paix de famille 
entre deux branches de la famille des comtes de Bour- 
gogne, l'avonerie du prieuré de St-Pierre parvint ainsi à 
ce premier comte de la maison de Chalons , qui joua, 
noua l'avons vu, un si grand rôle dans les destinées du 
pays, et ce fut plus tard d'un Grandson, vassal de Cha- 
lons que les comtes de Neuchàtel obtinrent, par échange, 
le Val de Travers et l'avouerie du prieuré pour la pos- 
session duquel ils se déclarèrent vassaux de Cbàlons, 
avant de le devenir pour leur comté tout entier , i la 
suite de l'acte passé devant Berne par le jeune Boliin 
en faveur de Jean de Chalons , auquel Hodolphe de 
Habsbourg avait transmis le fief de NeuchàteL 

11 survint en 12Jc> un arbitrage, dans lequel prononcè- 
rent l'abbé de Fontaine, André Guillaume, et muilrc Guil- 
laume, chapelain de Neuchàtel, plus tard canonisé aous 
le nom de St-Guillaumc , et qui adjugea définitivement 
Diesse et son église à l'abbaye de St-Jean , moyennant 
abandon de sa part an prieuré de St-Pierre, de terres, 
de serfs, de droits de pèche et de dîmes qu'elle possé- 
dait , donnés par Rcrthold , sire de Neuchàtel , dans le 
Val de Travers. Cet arrangement fut confirmé en 1233 
par le pape Grégoire. Il parait qu'à cette époque le 
prieuré faisait administrer ses biens par nn Galterus 
mayor, et un PetriiB, sautier taltrriut, de Vaux-Travers, 
qui paraissent comme témoins dans un acte de 1186. 
Cette administration laïque de la vallée sous le nom de 
Mayorie et Saulterie, dépendante du prieuré, parait être 
devenue plus tard fief lige relevant des sires de Neu- 
chàtel , gardiens et avoués du prieuré de Motiers , fiof 
qui fut essentiellement tenu et occupé par des membres 
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de 'm famille de» Vaux-Travers , hommes royé» de la 
contrée. 

A la réformation , le» droits et les terres da Prieuré 
(lassèrent naturellement aux sires de Neueh&tel , qui fi- 
rent dès lors administrer la vallée par des châtelains ré- 
sidant an château de Métiers. 

En 1413 . & la suite du testament d'Isabelle , tille du 
comte Louis de Neucbatel. les villages de Travers, Xoi- 
raigne et le hameau de Kosières, furent détachés du 
reste du vallon, constitués en seigneurie distincte en fa- 
veur de Jean, bâtard de Neucbate), chez les descendants 
duquel le fief plus tard détaché de Gorgicr et de Vaux- 
Marcus et divisé de Travers, resta jusqu'au moment du 
rachat des droits féodaux par l'Eut 

Le seigneur de Travers avait le droit de haute jus- 
tice, mais avec cette réserve que lorsque sa cour de 
justice avait condamné un malfaiteur à la peine capi- 
tal, le condamné, la corde au cou, était conduit à pied 
a Motiers, devait heurter » la porte du château occupé 
par le châtelain rt demander à la justice du prince la 
confirmation de sa sentence, qui lui était accordée sans 
difficulté. Ce n'était qu'après cette lugubre promenade 
de l'agonisant qu'il était conduit au lieu du supplice près 
de Métier* et exécuté. 

l.e Val de Travers, qu'on se borne souvent à désigner 
sous le nom de Vallon , constitue aujourd'hui , avec les 
villages frontières et plus élevés des Verrières et des 
Rayant*, un des six district* de. la république neuchate- 
loise, et ses habitants se ressentent encore de leur an- 
cienne autonomie, en ce sens qu'ils font volontiers bande 
à part parmi Ici autres Neuehatelois et n'ont guère plu» 
de sympathie pour les habitants des hautes vallées des 
montagnes que pour ceux du chef-lien, auxquels se rat- 
tachent cependant beaucoup d'habitants du Vallon en 
leur qualité de Itourgeois de Neuchatel. 

Le Val de Travers est un pays fort intéressant ; les 
arbres fruitiers y prospèrent encore, et dans les années 
chaudes, quelques treilles y mûrissent leurs raisins. 

Travers, presque entièrement détruit il y a deux ans 
par un épouvanUble incendie, est aujourd'hui reconstruit, 
grâces aux sommes considérables que la Société mutuelle 
d'assurance, comme aussi la commisération publique dans 
le canton et le reste de la Suisse, lui ont fait parvenir. 
Ce village industriel possède une grande fabrique , par- 
faitement organisée , des pièces encore brutes . appelées 
ébauches d'horlogerie, qui, finies et assemblées, consti- 
tuent le mécanisme ou le mouvement de la montre ; 
l'ancien château des seigneurs du lieu , vendu par leurs 
descendants à la municipalité à la suite du sinistre , est 
devenu aujourd'hui maison d'école et hôtel municipal, et, 
à peu de disUnce, sur l'autre flanc de la vallée, se dis- 
simulent , sous un manteau de gazon , les croupes du 
terrain urgonien imprégné de bitume, qui , depuis long- 



temps exploité à la PresU, fournit l'asphalte- roc, cette 
pierre bitumineuse brute concassée et comprimée à 
chaud a l'aide de grands rouleaux , sert à recouvrir les 
chaussées d'un macadam d'une grande dureté qui n'a pas 
l'inconvénient de produire de la poussière, Undis que 
fondue mélangée a une cerUine proportion de goudron 
' minéral et saupoudrée de petites pierres, elle consti- 
j tue le mastic des trottoirs, cet enduit précieux qui sert 
j également au dallage des églises et des caves , et peut 
être décoré de mosaïques blanches d'un bel effet formés 
| de petits morceaux de porcelaine. 

Couvet. situé plus haut à cheval sur la Reuse, allonge 
à travers le fond du Vallon sa double [ligne d'élégantes 
constructions. Longtemps la métropole intellectuelle et 
sociale du Vallon, Couvet se voit aujourd'hui en partie 
détréné par le brillant développement de Fleurier, mais 
il lui reste ses artistes mécaniciens . voués surtout à la 
fabrication des outils et instruments si divers et si pré- 
cis que réclame l'horloger, et de ces petites maehine-ou- 
tils nécessaires pour diviser et tailler avec une régularité 
parfaite les dents d'acier ou de laiton du rouage et de 
l'échappement des montres. Couvet est aussi le point de 
départ de l'industrie si florissante depuis quelques an- 
nées de la distillation de l'extrait d'absinthe, et, bien 
qu'il existe dans tout le vallon et ailleurs des fabriques 
du même genre, les marques des distillateurs de Couvet 
sont encore les plus connues et les plus appréciées sur 
les marchés étrangers et dans les ports de mer. Quel- 
ques détails sur l'origine et la fabrication de cette li- 
queur stomachique, dont l'abus déplorable est aujour- 
d'hui devenu universel, trouvent naturellement leur 
place ici. 

L'extrait d'absinthe doit son origine à un médecin, 
qui, à la fin du siècle passé, vint s'établir a Couvet et 
y préconisa comme panacée un élixir d'absinthe qu'il 
fabriquait, recommandait et vendait comme remède se- 
cret A sa mort, il en légua la recette à une fidèle gou- 
vernante, qui la vendit à deux demoiselles Henriod, qui 
se mirent immédiatement à fabriquer cet élixir dans une 
1 simple cuisine, en distillant dans un petit alambic de 
l'eau de vie de marc de Bourgogne, dans laquelle elles 
faisaient infuser des herbages qu'elles cultivaient elles- 
mêmes dans leur jardin. En 1790 , elles on possédaient 
cent pots dans un tonneau, et cette quantité, la plus con- 
sidérable qu'on eût encore vue réunie, mit en émoi tout 
le village. L'écoulement de l'élixir était assez difficile, et 
c'étaient des colporteurs qui, chargés d'une grande bou- 
teille , le vendaient aux pharmaciens et aux amateurs 
dans les villes et villages de la principauté Ces demoi- 
selles vendirent leur recette à M. Pernod fils, qui le 
premier commença la fabrication sérieuse de ce produit, 
auquel il trouva des débouchés en Suisse, en France et 
en Iulie, à la suite de nombreux voy ages, de sorte que 
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cette liqueur qu'an début le» médecins préconisaient 
comme un stomachique, sortit de la pharmacie pour 
faire son entrée a la cave. A mesure que la fabrication 
prit rte l'extension, la culture des trois espèces végétales, 
la grande absinthe , la petite absinthe et l'bysope , cul- 
ture qui exige beaucoup de soin et de main «l'ouvre, se 
développa, et aujourd'hui elle occupe dans le fond du 
vallon une su|>erttcie de plus de quarante hectares, dont 
chacun rend en moyenne prés de deux mille francs par 
an, et c'est cotte quantité de cent mille livres d'herbac?es 
secs qui est nécessaire pour la fabrication et l'exporta- 
tion annuelle réellement prodigieuse de quatre crut mille 
litres qui s'opère du Val de Travers, sans tenir compte 
de celle plus considérable peut-être des succursales de 
maisons neuchateloises établies sur le sol français. 

On a fortement accusé l'absinthe d'être un véritable 
poison et d'exercer des ravages épouvantables parmi les 
soldats des armées qui en font abus. Incontestablement 
l'absinthe n'est pas plus que tonte autre une liqueur 
inoffensive, et Sun action sur l'organisme est plus vio- 
lente que ne le comporterait seul son contenu d'alcool, 
ce qu'il faut bien attribuer aux essences aromatiques 
que cet alcool tient en dissolution et qui, par le mélange 
avec l'eau, se précipitent en communiquant au liquide un 
aspect lactescent. Cependant dans le canton de Xcuchitcl, 
où l'élixir d'absinthe a pris naissance et où on le con- 
somme en petite quantité mélangé à une forte proportion 
d'eun, on ne peut en réalité constater chei ceux qui n'en 
prennent qu'une fois par jour et en quantité modérée, 
l'invasion des désordres cérébraux qui ont valu à l'é- 
tranger à l'absinthe sa réputation de poison lent. 

Terminons en constatant que l'extrait d'absinthe inco- 
lore, connu bous le nom d'absinthe blanche, ne diffère 
de la verte que par le manque d'une coloration , qu'on 
obtient simplement en laissant macérer à froid avec de 
la grande absinthe le produit distillé à sa sortie de 
l'alambic 

A une demi-lieue au-dessus de Couvet , on rencontre, 
en suivant la pente du vallon et sur la rive droite de- 
là Reuse, le village de Môtiers, qui est comme au temps 
passé le siège des autorités administratives et judiciai- 
res. Moins élégant que Couvet , Môtiers est resté plus 
agricole qu'industriel, et s'étale an-dessous de son vieux 
château , jadis la résidence de châtelains redouté* des 
sires de Neuchatel, qui s'élève fièrement an sommet d'un 
contrelort rocheux appuyé à la pente méridionale de la 
vallée couverte de forêts de sapins. A peu de distance 
s'ouvre la grotte de Môtiers, l'un de ces singuliers boyaux 
souterrains, dus à l'érosion profonde des calcaires, qui 
s'enfonce à plusieurs kilomètres dans la montagne, tantôt 
rétréci en couloir, tantôt évasé en dôme, ça et là trans- 
formé en lac souterrain par l'élargissement en nappe du 
ruisseau qui s'en écoule. 



Môtiers a gardé précieusement le souvenir de Rousseau 
et on y montre encore aux admirateurs du philosophe 
de Genève la maison qu'il y habitait. Plutôt que de re- 
tracer brièvement les événements si connus dont ce sé- 
jour fut l'occasion , et qui eurent alors un grand reten- 
tissement dans la principauté de Neuchatel, nous préférons 
transcrire ici a propos de Rousseau quelques pages de 
Kritz Herthoud, l'un de nos plus gracieux écrivains neu- 
chatelois du temps actuel et un véritable enfant du Val 
de Travers. C'est un de ces articles inédits publiés cha- 
que année à propos des courses scolaires danB l'Album 
illustré . qui conserve le souvenir des épisodes les plus 
intéressants de ces excursions, où les élèves des écoles 
neuchateloises, sous la direction de professeurs et d'hom- 
mes sympathiques à la jeunesse, trouvent en même temps 
qu'un vif plaisir la récompense des labeurs de l'année, 
l'occasion de faire une connaissance approfondie des sites 
les plus intéressants de leur pays Ce» pages nous pa- 
raissent être d'autant plus à leur place ici qu'elles font 
allusion au Creuv-du- Vent , ce gigantesque hémicycle 
naturel de rochers qai constitue, sous le rapport scienti- 
fique comme an point de vue pittoresque, l'une des cu- 
riosités les p|«n extraordinaires du canton de Neuchatel 
et du Val de Travers en particulier. Cet article porte 
pour titre: Jean-Jacques Rousseau a-t-il été au Creiix- 
du-Vent? 

„Au commencement du mois de juillet de l'année 
\7< : 'J , l'auteur de l'Emile , chassé de France , repoussé 
d'Yverdon, terre bernoise, vint se réfugier a Môtiers. Il 
en repartit en septembre 176'. 

La promenade fut toujours le principal délassement do 
Jean-Jacques lîousseau , je dirai presque sa principale 
occupation. Au Val de Travers comme aux Charraettes, 
comme i Montmorency, Rousseau employait une partie 
de scb journées à faire de longues courses aux environs. 
Il ne satisfaisait pas seulement ainsi son amour inné de 
la natnre. son aversion pour toute contrainte, son goût 
de la botanique, il cédait à un besoin de son esprit. 
Cest en plein air que son génie s'est formé , c'est au 
milieu des bois et des ebamps qu'il a composé tons ses 
livres et trouvé ce style large, sonore, pénétrant, tout 
plein d'harmonies , de lumières et d'ombres. Voltaire à 
la campagne, Jean-Jacques dans un salon, sont deux 
choses également impossibles a se représenter. Dana le 
premier, on a comme l'écho de ce grand monde scepti- 
que et railleur du 18mc siècle, cbes l'autre on entend les 
voix des solitudes Rousseau n'a vécu, il n'a été en pleine 
possession de son intelligence que loin des villes, au sein 
des forêts pleine* de mystère et des prairies couvertes 
de fleura. Lui-même le déclare en maint endroit; mail 
il n'était pas nécessaire de le dire, on le devine à cha- 

Fidèle à cette habitude, pendant son séjour à Môtien, 
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Jean -Jacques sortit tous les jours et marcha beaucoup. 
Le comte d'Echerny assure qu'ils ont fait ensemble , à 
pied, plus de mille lieues dans le canton de Nenrhatel. 

Cependant, si l'on s'en rapporte aux écrits du philoso- 
phe, en mettant à part les courses fréquentes, il est Trai, 
qu'il faisait a Colombier chez Mylord Maréchal et à 
Ncuchàtel chez son ami Du Peyrou , ses promenades 
n'allaient jamais ni bien loin ni bien haut. Sa tournée 
ordinaire se bornait à Boveresse, Flenrier, parfois St-Sul- 
pice el les sources de la tteuse , le hameau des Raisses 
et le Vieux Château. Une partie de cet itinéraire garde 
encore le nom de .chemin du philosophe", et une antre 
celui de .sentier de Rousseau." Mais nulle part, a ma 
connaissance , Rousseau ne |»arlc des retraites sauvages 
pt des sommets qui entourent et dominent la vallée. Le 
Chasserou et le Crrux-du-Vent , n'ont pas eu l'honneur 
d'être cités par lui. Et pourtant nous le savons , Jean- 
Jacques a visité le Locle, la Chaux-de- Fonds , le Saut- 
dn-Doubs, il a passé quinze jours entiers sur le Chas- 
seron et six semaines à Brou D'Echerny raconte ces 
excursions et ces séjours sans nommer non plus, je l'a- 
voue, le Creux-du-Vent L'absence de ce détail, au mi- 
lieu de tant d'antres , n'est pas toutefois bien surpre- 
nante de la part d'Echerny. Ce grand seigneur , demi 
philosophe , aimait peu la nature et détestait la botani- 
que. Elle ne fut pour lui qu'une occasion de voir de 
près le grand écrivain et de vivre avec lui dans cette 
intimité que permettaient une réunion champêtre et une 
étude faite en commun. Ses souvenirs se rattachent uni- 
quement i Rousseau; c'est lui seul qu'il veut nous 
peindre ; le soir rassemblés autour d'une bonne table, 
égayés par une bouteille de vieux Cortaillod , tout platt 
à notre observateur , tout l'intéresse. Dans le jour , les 
compagnons sont clisiiersés pour la cueillette des plantes, 
et , sur ce point , une fois pour toutes , d'Eclierny se 
borne à dire : .Après le déjeuner nous nous répandions 
dans les campagnes à une ou deux lieues de distance et 
nous rentrions à Brut vers les cinq heures • 

Mais je le demande, des botaniste» passionnés, intré- 
pides comme Jean-Jacques et comme (iagnebin, ont-ils 
pu rester six semaines à Brot, à explorer tous les envi- 
rons et négliger justement la station la plus favorable à 
leurs recherches? I* docteur (Iagnebin, directeur de 
cette petite société savante , connaissait le Creux-du- 
Vent ; il y avait été, en 1739, avec le grand l'aller, a-t-il 
pu n'y pas conduire ses amis? 

Poser la question, c'est la résoudre, ce m« semble, et 
sans autre preuve je dirais volontiers, au rebours de M. 
H. Welter, dans son intéressant article sur la roche aux 
noms (Rameau de Sapin du 7 juillet), il est certain que 
le philosophe de Genève a été an Creux-du-Vent II y a 
plus; les traditions locales viennent à l'appui de cette 
conclusion. Une petite fille de ce M. Sandoz chez lequel 



logeait la joyeuse et docte société m'a répété souvent, et 
hier encore, que sa mère fut envoyée plusieurs fois à la 
Fontaine froide |>orter le lait et le café à M. Rousseau 
et à sa compagnie. On ne peut mettre en doute cette 
déclaration, ni supposer une erreur. La célébrité du grand 
philantrope alors à sou apogée était aussi ré|>andue dans 
le peuple que parmi les classes lettrées Tout ce qui le 
concernait prenait une importance extrême ; le voir, l'en- 
tendre , le servir , devenait un honneur dont on gardait 
la mémoire et l'enfant parvenu & la vieillesse aimait à 
rappeler ces courses comme un temps glorieux de sa vie. 

On se souvient aussi de Jean-Jacques à la maison des 
Robert (au fond du Cn-nx-dn-Vent). On sait qu'il y a 
passé, et, de pére en fils, de mère en fille, ces souvenirs 
transmis avec une fidélité rcs|iectucuse y demeurent un 
article de foi. 

Comment, s'écriera-t-on, le plus froid, le pins prosaïque 
des hommes ne peui aujourd'hui visiter le Creux-du-Vent 
fans en parler à tort et à travers , et Rousseau l'a vu 
et n'en a rien dit! et (iagnebin y mit son nom , sans y 
joindre celui de son illustre disciple alors à ses côtés, ou 
tout an moins à quelques pas , cherchant peut-être au 
péril de ses jours FAnthylli* montana ou le fabuleux 
Rhododendron. 

C'est la, j'en conviens, la difficulté et aussi l'intérêt de 
ce petit problème biographique. Il importe peu en soi 
que Rousseau ait été ou n'aie pas été au Creux-du-Vent. 
Ce que nous voudrions connaître, ce sont les impressions 
qu'un tel lieu a fait naître en lui Or s'il l'a vu, il n'en 
a point parlé , comment expliquer cette indifférence ou 
cet oubli ? J'en crois deviner la cause dans une manière 
de voir et de sentir la nature différente de la notre. Ce 
qui nous frappe et nous attire davantage semble avoir 
moins touché Rousseau. En cela, convie en toutes cho- 
ses, le sentiment se modifie, le goût change. Nos enfants 
trouveront sans doute des béantes où nous n'en voyons 
pas et des laideurs dans ce qui nous charme le plus. 
Jadis le paysage n'occupait qu'une très petite place dans 
l'art et dans la vie. Pour bâtir leurs maisons, nos an- 
cêtres ne se préoccupaient ni du point de vue , ni de 
l'agrément d'une position , ils y tournaient même le dos 
volontiers. Kousseau ne l'aurait pas fait, l'agreste habi- 
tation aux voleta verts qu'il rêvait, regardait le lac et les 
riches coteaux de la Savoie. Toutefois il reste à l'entrée 
du chemin qu'il nous a ouvert. Ce qu'il cherche d'abord 
dans la nature, c'est un cadre à la vie humaine, un sé- 
jour facile et doux ; il lui demande des scènes où l'ima- 

paisibles. Rien de plus, rien autre. L'homme lui-même, 
ses pensées , voilà ce qu'il aime et veut retrouver dans 
ses promenades solitaires, .l'or des genêts et la pourpre 
des bruyères" étendus à ses pieds lui plaisent mieux 
qu'un vaste horizon. Je ne crois pas qu'on trouve dans 
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tous ses livres , on mot sur les grandeur* sauvages et 
sublimes dr no» montagnes. Leur cAté magnifique, im- 
posant, surhumain en quelque sorte lui a échappe. Tout 
au contraire, e'es, celui-H que nous recherchons. Il noua 
faut de grands spectacle» , des pic» éclatant» , de» pro- 
fondeurs sombres , l'énorme , le terrible devant lesquels 
petite**»'* i l nus m«hw soient comme anéanties. 
Eux seul» ont le pouvoir de nous arracher à nos soucis 
multiplie», eux seuls savent nou» ramener de la terre au 
ciel, et de» choses passagère» aux chose* immortelle». Le 
cirque immense du Creux-du-Vcnt, le roc du Chasseron 
nous attirent, nous retiennent ; il» ont laissé Jean-Jacques 
froid et indifférent , ils ont été muets pour lui et sans 
doute il leur préférait beauconp le» vertes pelouse» du 
vallon et le» bord» fleuris de» rivières. 

Qui a raison , qui a tort? Tout le monde et personne. 
Ayant plus , nous avons mieux , nous avons fait un pas 
en avant, et, grâce au progrès des sciences, l'étude, la 
contemplation du monde extérieur prennent chaque jour 
dans la vie moderne une place plus importante et plu» 
utile. Mais , ontre que l'on ne peut jamais reprocher à 
un écrivain, fut-il Jean-Jacques Rousseau, de n'avoir pas 
tout vu, tout su, tout deviné, et d'être par quelque point 
resté de son époque et de son temps, n'est-il pas |termis 
de trouver que nous abandonnons trop le coté humain 
dans la nature, et qu'à force de vouloir y surprendre 
l'infini , nous perdons de vue l'homme , ta place et son 
rôle au milieu d'elle. On a beau dire, le Mont-Ulanc, 
tout beau qu'il est , sera toujours un moins intéressant 
sujet d'étude que le plus chétif des mortels. Sommets 
couronnés de soleil ou d'orages, précipices sans fond, 
larges perspectives, une aine humaine contient tout cela!! 
Je m'arrête, il y aurait encore bien dps choses à dire, 
beauconp de nuances à noter, mais la place me manque. 
Qu'importe, les dames entendent à demi mot, et nos 
jeunes et charmantes compagnes du 10 juillet, auxquelles 
j'adresse ce petit travail, sauront le compléter mieux que 
je ne pourrai» le faire. Elles admettront avec moi . je 
l'espère, que Jean-Jacques Rousseau a certainement visité 
le Creux-du-Vent, et que plus certainement encore il n'au- 
rait point oubué d'en parler, s'il y eût été avec elles * 

La chapelle du prieuré de Motiers existe encore bien 
que privée de son clocher, mail la destination a changé 
et mai les voûtes hardiei qui retentissaient jadia des 
litaniet des moines, une fabrique de vin de Champagne 
ou plutôt de Neuchàtel mousseux élabore aux dépends 
du me des meilleurs raisins noirs exprimé tôt après la 
cueillette, la pétillante boisson qui trouve, dans le* vastes 
et profond! celliers de l'ancienne abbaye, la fraîcheur 
indispensable au ralentissement de la fermentation du 
liquide sucré , à l'intérieur des lourdes bouteilles oh il 
est tenu captif. 



Le grand village de Fleurier, dont notre estampe in- 
dique parfaitement la situation au pied d'une montagne 
escarpée, dans laquelle la voie ferrée s'introduit 4 mi- 
rote et en galerie, occupe, 4 deux kilomètres de Motiers, 
le fond de la vallée qui se prolonge au-delà jusqu'à 
Buttes, le dernier village du vallon, dan» lequel débouche 
latéralement, par une de ces entailles appelées cluses, la 
vallée oblique de rupture , à l'intérieur do laquelle se 
cache St-Sulpice. C'est à Fleurier, le plus peuplé des 
villages du vallon , que l'ir Justrie horlogère s'est con- 
centrée, surtout depuis que les frères Bovot, les premiers 
importeurs d'horlogerie dans le céleste empire, y ont in- 
troduit la fabrication de ces montres d'on goftt particu- 
lier , 4 mouvement visible , couvert 4 l'intérieur de gra- 
vures émaillées, qui se vendent toujours par paires aux 
mandarins. Plusieurs autres fabricants ayant suivi sur 
ce marché lointain ces hardis pionniers, Fleurier devint 
le centre d'une fabrication de montres chinoises, qui 
longtemps prospère valut 4 ce village un développement 
rapide et brillant, aujourd'hui malheureusement ralenti. 
L'aisance de ses habitants a développé 4 Fleurier l'es- 
prit public ; de bonnes écoles, un musée d'histoire natu- 
relle et surtout une société qui , sous prétexte de la 
création de ce musée, travaille, bien qu'un peu isolée de 
ses pareilles, 4 disséminer de saines notions scientifiques 
dans la population essentiellement industrielle de ce beau 
village témoignent de la rie intellectuelle qui y règne et 
y constitue un heureux dérivatif aux préoccupations ex- 
clusivement matériel:.'». Aussi Fleurier est-il devenn sous 
tous les rapports, comme aussi au point de vue politique 
le centre du Val de Travers, la partie du pays dans la- 
quelle, sous le régime ancien, l'élément patriote hostile 
au principe monarchique était le plus fortement représenté. 

Au-delà de St-Sulpice , où les eaux de la Reuse sont 
utilisées dés leur apparition comme moteurs d'intéressants 
établissements industriels, la gorge se resserre et débou- 
che dans la haute vallée des Verrières par un défilé 
étroit, jadis commandé par la tour Bayard et fermé par 
une énorme chaîne, déposée au mnsée de Fleurier. Les 
Verrières, village situé 4 l'extrême frontière du coté de 
la France, avaient avant la création du chemin de fer 
une aasex grande importance comme entrepôt des mar- 
chandises destinées 4 la Suisse, et il s'y faisait une con- 
trebande active , aujourd'hui très réduite par suite de 
l'abaissement des tarifs douaniers C'est dans le voisinage 
que s'ouvre la fameuse grotte des fées , l'une des plus 
considérables et des plus curieuse* du Jura, qui débouche 
sur le revers sud de la montagne , dont la croupe est 
couverte des hameaux et de» métaieries dis|>ersèes sur 
une vaste surface, en face et au nord de Chasseron, qui 
forment la commune de la Côte- aux -Fées, la dernière et 
la plus élevée du Val de Travers. 
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Le irrand vullon agricole du Val de Rua et le» hautes 
vallées marécageuses de la Sagne , du I.oele et de h 
Chanx-de- Fonda, constituaient l'apanage des comtes d'Ar- 
berg- Valangin , dont notre précis historique a longoe- 
raent fait mention à propos de leur origine et de leurs 
luttes arec les comlea de Neuchàtel , à la suzeraineté 
desquels Us essayèrent maintes fois de se soustraire , et 
cela jusqu'à Claude d'Arberg, le dernier comte de cette 
maison d'Arberg, qui succéda, en 1487, à son père Jean 
et qui, après avoir refusé de prêter l'hommage de vassal 
à Philippe de Hochberg, fut forcé de se reconnaître dé- 
finitivement vassal de Neuchàtel en 1512, sous l'admi- 
nistration de* cantons. 

L'église de Valangin, un monument en forme de croix 
grecque dont la tour s'élève au point de jonction de la 
nef et des transsepts et qui n'est pas sans valeur archi- 
tecturale, lui dut sa fondation et cela à la suite de cir- 
constances étranges. Claude s'était embarqué à Qénes 
pour se rendre à Rome à l'occasion du grand jubilé sé- 
culaire qui y fat célébré à la fin du quinzième siècle, mais 
assailli en mer par une violente tempête il fit vœu , s'il 
en réchappait, de bâtir une église à Notre-Dame, libé- 
ratrice des eaux; son voeu fut exaucé, et il obtint du 
pape Alexandre VI le droit d'ériger à Valangin une col- 
légiale et d'y constituer un canonicat de six chanoines 
et d'un prévôt A cet effet, il fit construire sur le torrent 
appelé la Sorge , qui se jette à Valangin même dans le 
Seyon , une forte voûte en maçonnerie , sur laquelle s'é- 
leva la nouvelle église, qui fut ainsi édifiée au-dessus de 
l'eau. 11 (ut également le fondateur de plusieurs église* 
et chapelles et ordonna, par son testament, d'en consa- 
une à St-Hubert au milieu des sept habitations qui 
saison de chasse, à l'endroit alors pres- 
que désert qui est devenu aujourd'hui la populeuse cite 
de la Cbaux-de-Fnnds. Ce Claude d'Arberg, dont le cé- 
notaphe existe encore dans l'église de Valangin , n'eut 
qu'une fille , Louise , qui épousa le comte Philibert de 
Châtiant , un seigneur de la vallée d'Aoste qui , mort 
avant son beau-père, ne laissa qu'un fils, René de Chai- 
lant, qui devint héritier de la seigneurie, mais en laissa 
l'administration à sa belle- mère, Guillemette de Vergy, 
veuve de Claude. Cette comtesse, qui parvint à l'âge de 
quatre-vingt seise ans, a laissé an Val de Rus des sou- 
vivante de sa bonté et de se 



, on raconte entre autres que pendant un séjour 
à Chéaard ou elle avait une maison de campagne , les 
femmes de ce village vinrent la supplier de diminuer la 
dlrae de leurs terres. .Volontiers, mes enfants, leur dit- 
elle; je vous cède la moitié de la dime dans tout l'espace 
dont je pourrai (aire le tour en un jour.* Malgré ses 
quatre-vingt ans , elle se leva avant le jour , se mit en 
route en donnant le bras à une femme robuste qui sou- 
tenait ses |nls chancelants ; elle ne s'arrêta que le temps 
nécessaire pour se reposer et prendre un frugal repas, 
et parvint à faire le tour d'une superficie d'environ deux 
cents poses de champs, qui n'ont dès lors payé la dime 
qu'à la vingt-deuxième gerbe; elle regrettait le soir de 
cette journée si bien employée de n'avoir plus ses jambes 
de vingt ans , lorsqu'un notable de l'endroit lui fit cette 
réponse touchante : .Si vos jambes sont vieilles, madame, 
votre cœur est jeune et vous nous l'avez bien montré." 

Tout excellente qu'elle fut, dame Guillemette tenait 
à la vieille religion et s'opposait à la réforme , que ses 
sujets de Valangin avaient embrassée à la pluralité des 
suffrages, le 11 février 1531. Le 4 juin suivant, Farel 
accompagné de Boyve, s'était rendu à Valangin pour y 
prêcher, lorsque le cocher de la comtesse provoqua une 
scène ignoble en face de l'assemblée qui se tenait en 
plein air ; ce spectacle dont le lion .mirait dn être un 

dans le temple et le saccagèrent en brisant les 
les reliques et les fenêtres où étaient peintes les armes 
des seigneurs. Ils chassèrent ensuite les chanoines de 
leurs maisons, pillèrent leurs provisions et exigèrent de 
la comtesse la punition du coupable, qu'elle fil en effet 
mettre en priaon, bien plutôt pour apaistr le tumulte que 
pour le punir, comme l'insinue Jonaa Boyve le chroni- 
queur. Dame Guillemette se plaignit à Berne en récla- 
mant 40U0 écus pour réparation des dommages provoqués 
dans son église, si bien que Leurs Excellences eurent 
beaucoup de peins à faire cesser ces conflits et à i 



René de 

mains de Oswald Toss , bafllif pour les canux» , 
après que Jeanne de Dochberg eut recouvré le comté, il 
envoya, en 1667, auprès d'elle Claude Collier, prévôt de 
Valangin, qui réussit à racheter de cette faible princesse 



Digitized by Google 



LK VAL DE RUZ ET LES MONTAGNES NEUCHATKLOISES 75t 



781 



raineté que lis comtes do Ncuchàtel pouvaient posséder 
sur Valangin et Bondevilliers. Dès lors René se consi- 
déra comme souverain , refusa de siéger aux audiences 
de Ncucb&tel, fit ériger un gibet à quatre piliers, et con- 
voqua à Valangin des Audiences générales. Cette manière 
d'agir ne provoqua pas d'opitosition , ce qui fait dire à 
Montmollin : .11 faut qne ce Bonstetten (le gouverneur) 
fût un pauvre homme et que le conseil d'Ktat. qui pour 
lorB commençait à prendre un peu de forme, fût affligé 
de paralysie , car il ne se pouvait faire plaie qui allât 
plus droit au cœur du seigneur suzerain et qui deman- 
dât plus prompt remède.* Keué de Challant mourut en 
l- r >65, endetté, laissant deux filles, Philiberte et Isabelle, 
toutes deux mariées, qui se disputèrent pendant plus de 
vingt ans la souveraineté de Valangin avec un acharne- 
ment extraordinaire , en recourant tour à tour aux can- 
tons, au roi de France, à l'empereur, au duc de Savoie. 
Le sénat de Berne, lassé de ces interminables querelles 
y coupa court, en opérant la saisie du comté de Valan- 
gin qui lui avait été hypothéqué par René, en 1639, en 
garantie d'uu prêt de tKJUOO écuB, et en le transmettant 
pour une somme égale au chiffre de ses réclamations à 
Marie de Bourbon, mère tutrice de Henri 1 de Longue- 
ville, qui devint définitivement souveraine de Valangin 
lorsqu'elle eut racheté pour 70000 écus d'or du duc de 
Wurtembcrg-Montbéliard certains droits éventuels qu'il 
possédait sur le comté de Valangin , qui demeura dès 
lors réuni à c< lui de Neuchàtel , bien qu'il ait continué 
à avoir ses propres Audiences et plus tard, jusqu'à la 
fin du régime des Brandeuhnurg , son tribunal des trois 
états distinct de celui de Neuchàtel. 

La bourgeoisie de Valangin , constituée par les sei- 
gneurs de la maison d'Arberg à l'instar de celle de Neu- 
chàtel , se développa dans un sens différent , et devint 
plutôt une corporation politique qu'une corporation mu- 
nicipale comme celle de Neuchàtel, faute d'un centre de 
population. Presque toutes les familles du Val de Ruz, 
des Montagnes, et même de Neuchàtel , reçurent des 
prince» , et spécialement de ceux de la dynastie prus- 
sienne 1» qualité de bourgeois de Valangin, et, à ce ti 
ire , jouirent de certains privilèges , surtout au point de 
vue du |>a) émeut des redevances féodales, qui devaient 
à l'origine être payées en nature , et qui le furent plus 
tard en argent , mats avec cette différence que pour les 
bourgeois de Neuchétel et de Valangin , le prix en ar- 
gent de la mesure de blé ou du pot de vin dû an sei- 
gneur était réglé par un abri spécial et fort inférieur au 
taux payé par ceux qui n'avaient pas l'avantage d'être 
bourgeois. La qualité de bourgeois de NenchAtel pouvait 
être acquise moyennant le payement d'une somme com- 
me la qualité de communier d'une commune quelconque, 
et la réception des nouveaux bourgeois constituait un 
privilège et un des droits de l'Assemblée générale ou des 



Conseils, tandis que l'annexion à la bourgeoisie de Va- 
langin ne dépendait que du prince, qui récompensait des 
services rendus en élevant un sujet de l'état a la dignité 
de bourgeois de Valangin, comme dans d'autres monar- 
chies on récompense ces services par le don d'nnc croix 
ou d'un titre. Pour un étranger au pays , le don de la 
bourgeoisie do Valangin équivalait a la naturalisation, et 
après les événements de 1881, le roi de Prusse ne se fit 
pas faute d'introduire ainsi dans la famille neuchàteloise 
un grand nombre d'étrangers a la Suisse, et de citoyens 
suisses depuis longtemps domiciliés dans la principauté, 
qui avaient fourni leur concours pour aider à la ré- 
pression de lu tentative insensée de Bourqnin. L'assem- 
blée générale de la Bourgeoisie de Valangin avait lieu 
tous les trois ans, et cette assemblée comptait souvent 
près de quatre mille assistants, qui se réunissaient autour 
d'une vaste tribune érigée au milieu d'un grand pré si- 
tué en face du château sur la colline opposée. C'était 
un jour Ai fête pour tout le Val de Ruz. L'assemblée 
nommait un conseil de 86 membres tirés des 23 villages 
du vallon et présidé par trois maîtres bourgeois, dont 
l'un devait être communier du bourg de Valangin, le 
second appartenir à une commune du Val de Ruz et le 
troisième à une commune des Montagnes. 

Aptès l'avènement de la République neuchateloise, ces 
assemblées continuèrent i avoir lieu , mais celle du 6 
juillet 189c' étant devenue le prétexte d'une grande ma- 
nifestation politique royaliste, la corporation des bour- 
geois de Valangin qui n'avait qu'un caractère politique, 
ne comprenait que des communiers déjà incorporés , ou 
des gens sans commune à incorporer dans des commu- 
nes existantes, et ne possédait que fort peu de lortune, 
fut déclarée dissoute par un arrêt du grand conseil du 
30 juillet 1852 , qui provoqua le partage des biens com- 
muns de la bourgeoisie abolie entre les communes de 
l'ancien comté de Valangin au prorata du nombre des 
bourgeois qu'elles possédaient parmi leurs communiera, 
alors que les bourgeois de Valangin d'autres parties du 
pays reçurent directement en argent leur cote-part per- 
sonnelle d'une fortune d'environ deux cent mille francs. 

Malgré la suppression de la bourgeoisie de Valangin, 
le Val de Ruz est le district de la république neuchà- 
teloise où les progrès ont été les plus sensibles depuis 
vingt ans; l'aisance et l'instruction ont sensiblement 
augmei.té au sein d'une population qui passait pour re- 
tardée et qui est restée essentiellement rurale, sauf dans 
quelques villages du revers septentrional du vallon , à 
Fontaine-Melon, ou existe la plus importante des fabri- 
ques d'ébauches d'horlogerie du canton, et à Pombres- 
son, le plus considérable des centres de population du 
Val de Ruz. 

L'exploitation des forets communales qui tapissent les 
pentes de Chaumont et de la chaîne des Loges, lexpor- 
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talion des produit* agricole* du vallon aux montagnes, 
et malheureusement aussi celle des fourrage* et des 
engrais dans le Vignoble constituent pour le Val de Roi, 
qui était jadis fort obéré des ressource» qui Pont remis 
à Ilot, mais dont il ne doit pas abuser, car l'agriculture, 
à laquelle se prêtent aussi bien que dans le bas pays le* 
sous-sols molassiques du fond en général aplati du val- 
lon , n'y deviendra réellement proapére que lorsque ce* 
exportations ruineuses des produits les plus précieux du 
sol et les plus indispensables a la conservation de sa 
fertilité auront cessé, ce qui ne manquera pa* d'arriver 
lorsque la nouvelle génération rurale , éclairée par un 
enseignement primaire meilleur que jadis, par l'exemple 
des agriculteurs intelligents et par les conseils des pro- 
fesseurs dont le* conférences sont plus goûtées peut-être 
au Val de Ruz que dans d'antres parties du canton, aura 
compris ses véritables intérêts et renoncé à ces prélève- 
ments anticipés snr le revenu et le capital agricoles. Le 
drainage qui peut être pratiqué partout dans le vallon, 
grâce* à ses pentes douces et aux petits ravins qui en 
sillonnent la portion centrale, ne pent manquer d'y exer- 
cer aussi son heureuse action sur les sols en général 
froids et argileux de ce vaste territoire qui s'étend comme 
uu ovale allongé sur près de quatre lieues de longueur 
et une lieue de largenr. C'est à peu près au centre de 
cette coupe verdoyante que se trouve Fontaine, le chef- 
lieu du district, et plus loin BoudcvilHcrs, cette ancienne 
enclave des terres de Neuch&tcl au milieu du comté de 
Valangin , qui fut toujours pour le* sires d'Arberg-Va- 
langiu un terrain convoité et l'origine de leurs alliances 
félonne* avec les évêque* de Bàle; Engollon , un petit 
village voisin de la forêt qui recouvre aujourd'hui les 
ruines de la Bonneville, s'appuie déjà au* territoire* des 
villages de Fenin, Villars, Saules, et des deux Savagnier, 
tous les cinq adossés à la chaîne de Cbaumont , alors 
qu'en face Villicrs , Dombresson , St-Martin . les deux 
Chézard , Fontaine-Melon se succèdent au pied de la 
montagne, sur une pente douce qui aboutit aux Hauts- 
Geneveys , la station culminante du chemin de fer du 
Jura industriel , qui , & un kilomètre plus loin , entre 
brusquement en souterrain et s'enfonce à gauche sous le 
large plateau de* Loges. Au-dessous de cet observa- 
toire, d'où le regard charmé embrasse tout le vallon avec 
une portion du lac, la Jonchère, Malvilliers, le* Gene- 
veys «ur Coffrane , Coffrane , se succèdent de l'est à 
l'ouest, et le vallon finit en pointe à Montmollin qui oc- 
cupe précisément à l'extrémité de la chaîne mourante 
de Cbaumont, au bord de la pente qui aboutit au lac 
une position magnifique et fait la transition du Vignoble 
au Val de Ruz. On n'en peut pas dire autant de celle 
de Valangin, le vieux bourg caché dans le double ravin 
du Scyon et de la Sorge sous la protection de son eha- 



d'une façon pittoresque au sommet d'une colline céoco- 
uùenne que du coté de l'ouest, an débouché de l'entaille 
des Gorges, et se dresse au-dessus des subatructions et 
des remparts tapissés de lierre d'un château plu* ancien. 

Valangin ne vit plus que de souvenirs et le Jura in- 
dustriel lut a enlevé une partie de se* ressources en 
s'emparant du transport des denrées destinées à alimen- 
ter la montagne , qui jadis traversaient le vieux bourg 
sur les longue* files des chariots des cramas; ces trafi- 
quants courageux affrontaient en hiver le* tourmentes et 
les neiges épaisses du plateau des Logea et poussaient 
contre les parois de neige de la route cantonale lcnrs 
maigres chevaux pour laisser passer tes bruyantes dili- 
gence, qui quatre fois par jour et toujours combles met- 
taient en relation les horlogers de la montagne et le* 
habitante du Bas, que séparaient quatre ou cinq heure* 
d'un voyage pénible et quelquefois dangereux , que les 
sacrifices faits par le pays pour la construction du che- 
min de fer ont réduit de* trois quarts. 

C'est précisément la voie qni va nous conduire dans 
la métropole de l'industrie hnrlogère avec une pente uni- 
forme de 27 |>our 1000, le long d'un tracé qui de Neu- 
chatel traverse le Vignoble obliquement, passe entre 
Corcelles et Cormondréche , s'enfonce dans les bois de 
chênes de Colombier et vient aboutir, au-dessus de Cbam- 
brelien, à une vaste esplanade entaillée dans le roc, d'où 
la vue sur le bas pays , le lac et les Alpes est sans pa- 
reille , et d'autant plus facile a apprécier que le train 
stationne cinq minutes pour laisser le temps à la loco- 
motive de rebrousser chemin à l'aide d'une plaque tour- 
nante et de reprendre la queue du train pour le lancer 
snr la seconde branche du V couché sur le flanc que 
décrit le tracé. Bientôt au sortir d'une tranchée, la scène 
change subitement et le Val de Ruz grandit et s'élargit 
a mesure que le train gravit vigoureusement et avec 
calme la longue rampe qui l'amène au tunnel, à l'inté- 
rieur duquel se trouve le point culminant dp la ligne 
qu'indique au bout de cijq à six minutes l'accélération 
de la marche Bientôt le jour se fait , et au fond d'une 
gorge étroite à parois escarpée* , dominée par le Roc 
mildeux, apparaissent le* constructions élégante* du res- 
taurant de* Convers. Cest le point où la ligne du Val 
de St-lmier *e soudera tôt ou tord au rés<>an neuchate- 
lois , en contribuant peut-être à faciliter la jonction si 
désirable de ce réseau avec une ligne française abou- 
tissant à Besancon. Un second souterrain creusé sous le 
mont Sagne fait déboucher le train dans une haute val- 
lée dont l'aspect sévère, et souvent le manteau de neige 
frangé de noirs sapins fait un contraste frappant avec 
Icb vertes pelouses du Val de Ruz et les gracieuses per- 
spectives du lac et des Alpes; la température a égale- 
ment changé subitement, et l'on sent plus *pro le souffle 
du vent du Nord. Voici la Chaux-de-Fonds , la ville 
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américaine, qui va «'étendant dans toute» les directions, 
envahissant le pâturage, englobant ça et là au milieu de 
tes grande* maisons percées de nombreuses fenêtre» et 
souvent isolées sur leurs quatre faces, les vieilles habita- 
tions basses aux toits aplatis, couverts de bardeaux, con- 
struites pour abriter dans une écurie basse une population 
nombreuse de vaches et de génisses, et loger les fourra- 
ges nécessaires à leur alimentation de hait mois, tout en 
offrant sur la face tournée au midi un appartement chaud 
pour la famille laborieuse. L'aspect de la Chaux-de- Fonde 

pour la première fois, et les constructions y portent 
fortement imprimé le cachet des besoins auxquels elles 
répondent. Si elles sont percées de nombreuses fenêtres 
rapprochées, c'est qu'il faut beaucoup de lumière aux 
ouvriers, dont chacune éclaire les travaux délicats. Leur 
type uniforme est précisément du à l'uniformité du tra- 
vail de leurs habitants; si elles sont simples et sans dé- 
coration extérieure, c'est qu'elles ont dû être rapidement 
construites, dans un but tout d'utilité par des indus- 
triels, et surtout dans un climat où les alternatives fré- 
quentes d'humidité et de sécheresse, de gelée et de dégel 
fendillent la pierre, et la détruisent rapidement lors- 
qu'elle est fouillée par le ciseau, si bien qu'on a pris 
l'habitude à la Chaux-de- Fonds de peindre à l'huile la 
pierre de taille. Si certains quartiers manquent d'aligne- 
ment, la cause en est a la grande liberté laissée au con- 
structeur, à une époque 06 l'on ne prévoyait pas encore 
l'importance urbaine que prendrait un jour le village et 
oh surtout une édilité intelligente, issue d'une adminis- 
tration municipale, n'exerçait pas encore un contrôle ef- 
ficace sur les constructions et leurs alignements. Enfin, 
ai la propreté dea rues n'est pas toujours parfaite , la 
faute en est à la pierre calcaire qui sert su macadam, 
se pulvérise rapidement et se transforme , sous l'action 
de l'humidité et d'une circulation de piétons et de voi- 
tures considérable, en une boue qui s'écoule difficile- 
ment, faute de pente suffisante des rues. Malgré ces 
inconvénients inhérents au sol et au climat , la Chaux- 
de-Fonds n'en a pas moins un air de ville , et la rue 
principale dont le non rappelle le souvenir de Léopold 
Robert, avec ses petits jardins fort bien tenus, ses belles 
proportions en largeur et en longueur, est un véritable 
boulevard d'un fort bel effet. Çà et là un bâtiment privé 
construit avec luxe et goOt fait d'autant plus d'effet qu'il 
est entouré de maisons plus simples. En fait de monu- 
ments publics, la Chaux -de-Fonds, ville récente, dont le* 
ressources actuelles et futures ont été essentiellement 
appliquées à faire réussir le chemin de fer, qui était 
pour elle une condition d'existence, n'en possède pas 
beaucoup. Cependant un vaste bâtiment d'éducation vrai- 

trional de ta vallée, et, plus loin à l'ouest sur la même 



ligne, un hôpital très bien exposé en plein soleil, témoi- 
gnent de l'esprit public qui règne dans cette cité indus- 
trielle. L'église principale bâtie au milieu de la ville sur 
un mamelon, se fait remarquer aossi par sa forme ovale 
qui a nécessité une charpente compliquée. 

La rue que nous donnons de la Chaux-de-Fonds est 
prise au-desBus de ce nouveau collège , de la première 
pente du mont de Pouillerel, qui est en général couverte 
de maisons de campagne appartenant à de riches négo- 
ciant* qui y ont réalisé, en fait de plantations et de cul- 
tures, tout ce qui est humainement possible d'obtenir à 
ces hauteurs d'un climat qui, à altitude égale, est beau- 
coup pins froid dans le Jura que dans les vallées des 
Alpes. Cultivés en espaliers à f endroit de la vallée, 
c'est-à-dire sur la pente exposée au midi , le cerisier et 
le pommier y mûrissent encore de beaux fruits, fort 
admirés dans nos expositions agricoles. 

La chaîne qui «'élève par gradins au-delà de la vaste 
superficie couverte de constructions qui occupe le fond 
plat du vallon, est précisément celle que perfore le tun- 
nel des Loges et que gravit en lacets l'ancienne route de 
Neuebâtel qui en atteint le col à la vue des Alpes , un 
bétel ou plutôt un hospice dont on aimait à voir poindre 
le toit au milieu des tourbillons de neige en montant à 
la Chaux-de-Fonds, et qui était à cette époque le but 
ordinaire des fréquentes promenades des montagnards 
que le chemin de fer amène aujourd'hui tout aussi vite 
à Nfochétel. La sommité à droite , le point culminant 
de la chaîne qui porte le nom de Tête de Rang, est 
également visible du bord du lac. L'aspect de la Chaux- 
de-Fonds est à peu pré* le même, bien que renversé, 
lorsqu'on la considère de l'ancienne Place d'armes, situé 
sur un avant-mont en face de l'église , à Venter* de la 
vallée, seulement on a dcvsnt soi la chatne de Pouillerel 
qui sur le revers nord s'abaisse rapidement vers la clnse 
au fond de laquelle le Doubs poursuit , après sa chute 
près de Brenets , un cours tantôt bruyant et éeumeux. 
tantôt calme et à peine perceptible. 

Si à l'extérieur, l'aspect de la Chaux-de-Fonds ne pré- 
sente pas de contrastes, il n'en est pas de même à l'in- 
térieur, car il varie du tout au tout, suivant les heures 
de la journée, les jours de fête ou de travail. Pendant 
la matinée , les rue* sont à peu près désertes , et il n'y 
a de vie que dans le voisinage du marché permanent qui 
occupe à ciel ouvert la Place Neuve, un vaste quadrila- 
tère centra), voisin de l'ancienne place décorée par l'u- 
nique fontaine jaillissante de la ville , qui en occupe le 
centre en face de la Maison de ville. Mais dès que midi 
a sonné l'aspect change, chaque maison laisse échapper 
un courant d'ouvriers, d'ouvrière*, de commit et de pa- 
trons , qui quittent le* atelier* et transforment le* rues 
en une fourmilière agitée, où le > a et vient est continu; 
le* café» à peu près déserts se remplissent, et l'absinthe 
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et le vermouth aiguisent l'appétit des laborieux ouvriers 
qui viennent de passer plusieurs heures dans l'atmos- 
phère surchauffée en hiver d'ateliers situés en général 
aux étages supérieurs des maisons, et qui, le soir 
deviennent apparents, virement éclairés qn'ils sont par 
de nombreux becs de gaz. Mais c'est surtout dans 
l'après-midi des beaux dimanches du printemps, alors 
que les dernières croûtes de glace durcie ont disparu du 
sol des rues avec les neiges amoncelées de l'hiver, sous 
la pioche de* ouvriers municipaux et les tiède* effluves 
du soleil de mai , qu'il y a plaisir à voir la laborieuse 
population de la Chaux-de-Fonds, heureuse d'avoir enfin 
vu fuir un long hiver, et parée de sa joyeuse insouciance 
et de son aisance, s'échapper dans toutes les directions, 
et venir remplir la gare et les restaurants des environs 
de sa franche galté et de ses vives et cordiales allures. 
Les distinctions sociales s'affirment moins qu'ailleurs, 
patrons et ouvriers sentent leur solidarité, le costume du 
travail ou du loisir ne les distinguent plus , on les voit 
attablés ou en vagon cote à côte, 'et la petite ouvrière, 
heureuse d'étaler une fraîche toilette et un joli minois, 
se distingue à peine de la femme ou de la fille du 
patron. 

Ce tableau était surtout animé il y a quelques années, 
alors que l'horlogerie était en pleine prospérité, que les 
salaires et les gains étaient encore élevés, qu'on croyait 
les crises passagères, et que personne ne se préoccupait 
de l'avenir de la fabrique qu'on aimait à se fignrer iné- 
branlable. Il n'en est plus ainsi; l'horizon s'est rembruni 
et menace de s'assombrir encore , le prix de la main- 
d'œuvre a sans cesse baissé , plus rapidement que les 
habitudes de dépense nées de l'aisance ancienne ne se 
sont modifiées, et on pressent un changement prochain 
dans l'organisation de l'industrie horlogtre jusqu'à pré- 
sent si favorable à la vie indépendante et de famille des 
ouvriers qui s'y sont voués. Les risques de pertes ont 
augmenté pour les fabriquants sur les marchés étran- 
gers , certains débouchés précieux se sont fermés pour 
eux, la concurrence s'est plutôt accrue, de sorte que les 
ouvriers voient leurs salaires rédoits, en même temps 
que les patrons se sentent sur un terrain de plus en plus 
dangereux, et se trouvent tentes de renoncer aux affaires 
lorsqu'ils le peuvent encore. L'exposé dans lequel nous 
devons entrer a propos de l'introduction de l'horlogerie 
dans les montagnes neuchatcloises , de son brillant dé- 
veloppement, de l'organisation de la fabrique et des 
causes de son déclin et de sa transformation , ne peut 
qu'intéresser nos lecteurs , auiwi l'aborderons- nous briè- 
vement en ne nous arrêtant qu'aux faits principaux. 

L'horlogerie doit son introduction dans les montagnes 
ncuchâteloi&es à an concours curieux de circonstances. 
En 1679, un marchand de chevaux rapporta à la Sagne 



une montre faite a Londres, elle était dérangée, et il la 
confia pour la réparer à un serrurier dn village, Daniel- 
Jean-Richard dit Dresse! , dont on lui avait vanté "a- 
dresse et l'intelligence. Ce jeune homme examina avec 
soin le mécanisme de la montre , la répara , conçut le 
projet d'en faire une pareille et commença par se fabri- 
quer les outils nécessaires à un travail si délicat. A force 
de persévérance, il réusait, au bout de six mois, à ter- 
miner une moutre dont tout était de lui, mouvement, res- 
sort, boite, gravure, dorure. Ce travail fit du bruit et 
valut à Richard une certaine célébrité et la commande 
d'autres montres, qu'il exécuta a l'aide de ses frères 
auxquels il avait enseigné un art d'autant plus difficile 
qu'il était privé de tout moyen mécanique et exact de 
diviser les roues ; apprenant qu'il existait a Genève une 
machine propre à fendre leurs dents , il entreprend le 
voyage pour la voir, mais il n'y peut parvenir et se voit 
dans la nécessité d'en construire une , ce à quoi il par- 
vient après de nombreux essais. Richard se rendit au 
hurle où il continua à exercer son métier d'horloger 
jusqu'en 174L date de sa mort. Ses quatre fils, deux ha- 
bitants du Locle et Brandt dit Oruerin, de la Chaux-de- 
Fouds , tous élèves de Jean-Richard , étaient alors les 
seuls horlogers de la principauté , et ils fabriquaient 
chaque année environ 30J montres simples à une seule 
aiguille désignant les heures , qu'ils vendaient dans les 
couvents de Franche-Comté et de Bourgogne. 

Ce ne fut qu'en 1750 que la fabrique des montres prit 
de l'extension. Abraham Perrclct, né en 1729 et mort au 
Locle en lbVo, d'abord agriculteur, puis horloger, inventa 
l'outil à planter perpendiculairement et celui à arrondir, 
et fabriqua des montres dont il tirait lui-même toutes 
les parties du laiton et de l'acier; Moïse Perrenoud des 
Ponts trouva le moyen de tabriquer les chaînettes d'acier 
qui transmettent le mouvement du barillet à la fusée, 
dans la montre primitive dite à roue de rencontre et 
qu'avant lui on tirait de Londres ou de Paris; Ducoin- 
mun dit Boudry fabriqua la première pendule à poids, 
pièce mécanique assez compliquée qu'on allait admirer 
à son domicile au Valanvron, et qui ne tarda pas à être 
surpassée de bien loin par les pièces plus compliquées 
de Jaquct Drox , qui firent l'admiration de l'Europe en- 
tière. Pierre-Jaquet Drox, né à la Chaux-do-Fonds en 
172L commenta par faire des études de théologie, qu'il 
abandonna pour se vouer tout entier à son goût pour la 
mécanique , et confectionna une pendule extraordinaire, 
que d'après le conseil de Milord Keitb, gouverneur de la 
principauté , il alla exhiber à la cour d'Espagne à Fer- 
dinand VI, où elle épouvanta les courtisans, fit crier à 
la magie et dut être examinée à fond par le grand in- 
quisiteur. Le fils de Jaquct Drox , Henri-Louis , né en 
1752, fit de fortes études à Nancy, et travailla avec son 
père à la confection des trois célèbres automates, récrv 
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vain le dessinateur et la muticienne, qui portèrent dans 
toute l'Europe la renommée des Jaquct Droz et émer- 
Teillèrent jusqu'aux têtes couronnées. Ces artistes mou- 
rurent à un an de distance, en 1790 et 1791 , le père à 
Bienne et le fils à Naplcs. Parmi les horlogers de dis- 
tinction qui firent à l'étranger un nom à l'horlogerie 
ncuchàteloise . citons : Ferdinand Berthoud , né en 1727 
au-dessus de Couvet, qui fut l'auteur de plusieurs horlo- 
ges marines et devint horloger du roi de France ; Abra- 
ham Louis Breguet , né à Neuchàtel en 1747 , devint le 
plus célèbre horloger de son temps, et fut l'inventeur de 
plusieurs échappements et l'auteur d'ouvrages célèbres 
sur la matière. Horloger de la marine , membre du bu- 
reau des longitudes et de l'Institut , Breguet mourut en 
1623, sans avoir perdu, au milieu des honneurs, sa bien- 
veillance et w simplicité primitives. 

Au fur et a mesure que la fabrique d'horlogerie neu- 
chateloise acquit de la réputation, occupa plus d'ouvriers 
et exporta sus produits dans de* contrées lointaines, elle 
se modifia dans son organisation. Primitivement l'horlo- 
ger était un artiste qui fabriquait, ou tout au moins était 
capable de fabriquer une montre dans son ensemble sur 
un modèle quelconque, et ce n'était qu'à la suite d'un 
apprentissage complet de cinq ou six ans qu'il en arri- 
vait à être un horloger consommé ; plus tard le travail 
de la montre se spécialisa, se subdivisa de plus en plus 
et bénéficia Burtout au point de vue du prix de revient 
plutôt qu'à celui de la bonne facture d'nne division du 
travail poussée à l'extrême, qui fit apparaître une grande 
quantité d'ouvriers, arrivant à gagner largement leur vie 
après l'apprentissage souvent très court d'une petite 
partie ou spécialité, exigeant plutôt l'emploi de petites 
machines ingénieuses, souvent tenues secrètes et cachées 
à tout regard , que l'intelligence de l'horlogerie et du 
génie mécanique , si bien qu'aujour<}'hui c'est par une 
quarantaine d'épithètes au moins qu'on désigne, suivant 
le genre de leur produit et de leur activité, les ouvriers 
et ouvrières qui travaillent à la confection des montres. 
Le fabricant d'horlogerie porte le nom d'ftaWwwur; son 
bureau est un comptoir et ses employés principaux sont 
des vititfur», horlogers en général instruits et habiles, 
qui sont chargés d'examiner la qualité et la bonne exé- 
cution des parties de la montre qui reviennent des dif- 
férents ateliers où des spécialistes les confectionnent Ces 
ateliers sont en général sous la direction do chefs d'atc- 
leliers, patrons aux gages desquels travaillent chex 
eux ou à l'atelier même un nombre plus on moins con- 
sidérable d'ouvriers, rétribués tantôt selon la qualité et 
la quantité de leur travail, aux pièces, c'est l'expression 
consacrée, tantôt au mois on à l'année. 

C'est panni ces ouvriers spéciaux qu'il s'en trouve de 
favorisés par une aptitude et une dextérité telles qu'Us 
exécutent pendant le même temps, aussi bien que des 



ouvriers ordinaires souvent mieux, deux ou trois fois 
autant de travail , ce qui augmente naturellement leur 
gain dans une proportion assez forte pour que ces talent* 
expressiou dont on se plait à les qualifier, soient tentés 
d'abuser de ces précieux avantages et en ne travaillant 
que deux ou trois jours par semaine et en consacrant les 
antres au plaisir. Ce n'est heureusement pas toujours le 
cas , et on cite un grand nombre de bons ouvriers qui, 
tout en vivant convenablement et en élevant leur famille, 
sont arrivés dans le bon temps non-seulement à l'aisance, 
mats même à la fortune, en restant ouvriers et snns faire 
de bénéfice comme les chefs d'atelier sur le travail d'au- 
trui. C'était précisément cette possibilité pour le bon 
ouvrier de vivre largement de sou travail , en famille, 
sans souci et sans préoccupation , qui constituait , à l'é- 
poque où l'horlogerie était eu pleine prospérité, la su- 
périorité aujourd'hui encore réelle de ce métier sur tout 
autre, circonstance qui a contribué à multiplier le nom- 
bre des horlogers dans une proportion qui parait avoir 
dépassé les besoins, et qu'a encore augmente le rapide 
accroissement de la population horlogère indigène par le 
fait des mariages précoces que fuvorisait la prompte ar- 
rivée du jeune ouvrier au gain et à l'indépendance. 

Parmi ces ouvriers spéciaux travaillant en commun 
dans les ateliers, nous citerons les principaux en indi- 
quant le genre de produit ou de travail qu'ils livrent au 
fabricant : 

Les monteurs de boites confectionnent à la main, tout 
en s'aidant du balancier, du laminoir, du tour et même 
du burin fixe, les boites d'or, d'argent ou de composition 
destinées à servir d'enveloppe aux mouvements. Une 
partie de ces boites sont contrôlées , au point de vue de 
leur composition, par un bureau de contrôle, dont les 
employés assermentés et nommé à la suite d'un examen 
n'apposent l'ancien poinçon neiich&telois que sur les 
boites et cuvettes d'or à 18 carats, aux termes d'une loi 
récente dont l'adoption a longtemps provoqué des diver- 
gences d'opinion même très vives, parmi les négociants, 
fabricants, et monteurs de boites des montagnes. 

Ces boites sont décorées, guillochées, gravées selon le 
goût dn pays auquel elles sont destinées dans les ateliers 
de gravure, par des graveurs parmi lesquels il s'en trouve 
qui possèdent un véritable talent artistique, et exécutent 
des compositions de leur invention ou des copies de ta- 
bleaux célèbres avec une rare distinction , alors que 
d'autres brillent plutôt |>ar une dextérité prodigieuse et 
exécutent à grands coups de burin et en quelques traits de 
petits sujets, bouquets ou écussons sur les fonds d'argent 
pour le prix de quinze à vingt centimes. Cette partie est 
aujourd'hui si usée par la concurrence, qne les rognures 
d'or enlevées par le burin sur les fonds de ce métal, qui 
jadis appartenaient au graveur, sont pesées par différence 
el leur valeur déduite du prix payé au graveur. Les 
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décoration» riche» en perle» , brillants on émaux , dont 
Genève mit jadis la «pécialité, commencent à être exé- 
cutées à la Chaux-de-Fonds, et il y I lieux de s'étonner 
qu'avec le» aptitudes des Neuchàtelois pour la peinture, 
on n'ait pas jusqu'à présent travaillé plus énergiquement 
à introduire et à développer chex noua 1» peinture sur 

beaucoup de jeune» demoiselles et pourrait l'être égale- 
ment dans les montagnes, où les écoles industrielles des 
deux centres possèdent comme professeurs de dessin des 
artistes bien capables de développer le gont d'uue pein- 
ture qui ne diffère de tonte autre que par des procédés 
particulier» d'application de couleurs , acquérant an frn 
leur teinte et leur éclat définitifs. 

La fabrication des cadrans est très importante; ceux 
de métal sont guillochés, décorés de guirlandes d'or de 
différentes couleurs, et des chiffres des heures en nr 
bruni dans des ateliers différents de ceux où l'on êmaille 
les disques de cuivre des cadrans ordinaires, avant de 
les diviser et d'y peindre en noir des chiffres d'heures 
en caractères romains, arabes, turcs, russes, persans, ja- 
ponais ou autres. 

La fabrication des aiguilles , au moyen de balancier» 
qui li« di •coupent dans des Urnes minci-» d'acier, s'oplN 
en grand même avec le secours de machines à vapeur. 
Ces aiguilles dont les forme» et les décorations varient à 
l'infini, peuvent être couvertes au moyen du galvanisme 
de couches d'oaides métalliques qui leur donnent les 
teintes les plus variées. Leur confection constitue une 
spécialité jadis très lucrative. 

On peut en dire autant de la fabrication des ressorts 
moteurs, de celle des ressorts spiraux d'une ténuité rare 
qu'on adapte aux balanciers pour rendre leurs oscilla- 
tion» isochrone» et régler le mouvement de r.-chuppe- 
raent. Le» balancier* eux-mêmes, depuis le» plu» simples 
à ceux compliques où la compensation est réelle, c'est- 
à-dire où les déplacement» qui résultent des dilatations 
du métal par l'effet des différences de température sont 
annulés par les différents procèdes «le compensation, sont 
fabriqués dans des ateliers spéciaux C'est dans les ate- 
liers des lapidaires, qu'au moyen de petites roues de 
cuivre dont la périphérie est enduite de poussière de 
diamant et auxquelles on présente des saphirs, rubis, ou 
chrysoprases bruts, on arrive à débiter leurs |«tit* mor- 
ceaux informes en lamelles, qui, perforée», sont vendues 
aux pierriste» proprement dits. Ce sont ordinairement des 
femmes qui , à l'aide d'un tour très simple et de pous- 
sière de diamant, arrondissent ces lamelles en lentille», j 
usent et polissent le trou de la pierre destiné à recevoir 
le pivot d'acier qui termine de chaque côté l'axe des ] 
différents mobiles. Les rubis-dont on arme les deux pat- 
tes de l'ancre dans l'échappement de ce nom, la cheville 
fixée au plateau du balancier et contre laquelle travaille 



la fourchette, voire même le cylindre dans l'échappement 
anjourd "hni remplacé par le précédent, sont confection nés 
par des pierriste» spéciaux. 

Knfin , il n'est pas jusqu'aux vis, aux raquettes, aux 
encliquetages qui n'aient leurs ouvriers spéciaux. Les 
roues d'acier des échappements sont préparées au tour 
et à la fraise par des spécialistes qui les fournissent aux 
planteurs d'échappement, cette fois enfin de vrais horlo- 
ger» , qui travaillent plutôt chex eux que dans des ate- 
liers, et arrivent, à l'aide d'instruments fort ingénieux et 
de procédés qui peuvent rester purement mécaniques, à 
fixer sur l'ébauche on platine fabriquée mécaniquement 
dans les grandes fabriques , le» points où doivent être 
forés les Irons dans lesquels ils sertissent les pierres, 
destinées à recevoir les pivots des trois mobiles , le ba- 
lancier, la roue d'échappement, l'ancre on le cylindre. 
Les finiuevr» travaillent à finir l'ébauche , à mettre en 
place, le barillet et le» trois roues essentielles, et à pla- 
cer leurs ponts , le» remontews reçoivent le mouvement 
achevé, l'examinent en détail, avant de faire dorer tout 
ce qui doit l'être, le remontent, le font marcher et l'in- 
troduisent dans la boite , puis c'est aux régleurs à en 
observer la marche et à la régulariser pour toutes les 
positions de la montre en travaillant sur le spiral et le 
balancier. 

La dorure des parties intérieures de la montre , pla- 
tine, ponts, rouage, que l'on confectionne ordinairement 
en laiton, et, depuis quelque temps, en composition de 
nickel, s'opère aujourd'hui au moyen de la pile et par 
les procédé» inoffensifs du la galvanoplastie, qui se sont 
substitués, mats non sans opposition, aux procédés jadis si 
redoutable» pour la Banté des doreurs , de la dorure an 
feu, au moyen d'un amalgame d'or el de mercure, duquel 
ce dernier métal se séparait sous forme de vs|»eurs nui- 
sibles par l'action de la chaleur Les femmes pratiquent 
volontiers la dorure, ce sont également elles qui polissent 
les cuvettes , achèvent les charnières , fabriquent les vis 
et le» raquette», peignent les cadrans, règlent et en gé- 
néral pratiquent les petites partie» qui n'exigent pas un 
long apprentissage et sont les»moms lucratives. 



Ce tahleuti, tout incomplet et tout superficiel qu'il snit ( 
donne cependant l'idée de l'activité qui règne dans la 
fabrique, de la solidarité qui s'étublit entre tous ces ou- 
vriers et leurs patrons, comme aussi de la complication 
et des difficultés de l'établissage , lorsque le fabricant 
veut être assuré de la qualité de ses produits el ne pas 
se vouer à la fabrication beaucoup moins difficile de 
l'horlogerie de pacotille, dont le point de départ a été 
[ la Chaux-de-Fonds et le Val de St-Imier , le premier et 
immense débouché, l'Amérique du Nord, la conséquence, 
une concurrence ardente et ruineuse, et, en définitive, 
l'avilissement des prix et le déclin de la bonne réputation 



Digitized by Google 



763 LE VAL DE RV7. ET LES MONTAGNES M BUCHA TEL01SES. 76* 



de l'hnrlogeria neuchàtelnise. Combinai avec le déve- 
loppement brillant de l'horlogerie française de Bcaançon, 
à laquelle un droit protecteur assure h marché françaia. 
avec h-s droit* d'entrée exagère» imposes depuis la guerre 
d'Amérique à l'horlogerie suisse , dans le but non-seule- 
ment de remplir les caisses fédérales, mais de favoriser 
les débuts d'une fabrication de montres indigène et es- 
sentiellement mécanique, ces circonstances lâcheuses, 
comme aussi l'état de malaise des affaires en Europe, 
la difficulté de vendre de l'horlogerie sur les marché* 
étrangers déjà encombrés , et surtout de réaliser le 
produit de ventes laites souvent et par In force des 
choses un peu légèrement . ont provoqué et contribuent 
à entretenir , plus longtemps que ce ne fut jamais le 
cm, la crise actuelle qui menace de rester l'état 
normal et lait naître parmi nos populations borlogères 
des préoccupations d'autant plus légitimes qu'elle» ont à 
supporter le lourd fardeau de contributions , qui sera 
longtemps encore la conséquence des sacrifices héroïques 
qu'elles se sont imposées pour se relier par un chemin 
de fer dispendieux au reseau suisse. 

L'exposition universelle de Paris, cette grande revue 
des tori es industrielles des uauons, sera riche en ensei- 
gnement* ; étudiée au point de vue de l'horlogerie, sans 
parti pris, froidement, elle ne peut manquer de faire 
jaillir une nouvelle lumière sur les causes occultes de la 
crise dont uous souffrons , de mus faire voir où est le 
danger et de nous signaler les moyens do le combattre 
ou d'en atténuer les effets. Quoi qu'il en suit, ce n'est 
|>as en attendant patiemment des jours meilleurs , en 
perdant un temps précieux qu'utilisent nos concurrents 
avant de porter un remède énergique au mal, et surtout 
en ne. réagissant pas contre l'introduction dans la pha- 
lange industrielle de nos montagnes de divisions, de 
haines d'ouvriers à patrons, et de tendances qui se légi- 
timent moins encore chez nous que partout ailleurs, que 
notre belle industrie se relèvera de su langueur et avec 
elle la prospérité du pays tout entier qui en est so- 
lidaire. 

La fondation d'école» d'horlogerie, destinées à former 
théoriquement et pratiquement de bons horlogers à la 
suite d'upprentissages complets et sérieux, ne peut man- 
quer de combattre énergiquement le discrédit dans lequel 
la fabrication en grand de l'horlogerie de pacotille avait 
lait tomber 1» réputation des montres de la Chaux-dc- 
tiuids. 

Les restrictions apportées au crédit des fabricants ja- 
dis hors de proportion a»'*c les garanties réelles qu'ils 
offraient, crédit dont ils jouissaient auprès des ouvriers, 
chefs d'ateliers et banquiers, auront pour effet d'einpe- 
cher les fabrications hasardeuses, les ventes forcée* des 
marchandises a des prix inférieurs 4 celui de revient, 
le* liquidations, qui encombrent le marché de marchan- 



dises au-dessous du cours réel, qui font une concurrence 
désastreuse aux produits des maisons respectables; en- 
tin, si les bénéfices futurs à réaliter dans la fabrication 
des montres ne peuvent plus être ce qu'ils étaient, si 
cette industrie ne constitue plus pour noa montagnes un 
monopole, on ne jettera pas pour cela le manche après 
la cognée , on se contentera de bénéfices plus faibles et 
d'une existence plus modeste , et on opposera à la con- 
currence étrangère ses propres armes, les machines des- 
tinées i améliorer à la fois la qualité du produit tout en 
diminuant encore le prix de revient, et cela ouvertement 
sans crainte de faire tort au travail à la main, auquel 11 
restera toujours une belle et grande place dans la con- 
fection des organes les plus délicats de la montre pour 
laquelle l'intelligence doit guider la main. Enfin, dans les 
montagnes toutes les intelligences, tous les talents, tous 
les capitaux cesseront d'être absorbés exclusivement par 
l'horlogerie et se porteront en partie sur d'autres tra- 
vaux du même genre , ou tels autres qui surgiront de 
l'esprit d'initiative et d'invention des industrieux monta- 
gnards. Loin d'exercer une influence fâcheuse sur le 
chiffre de la population des centres industriels et surtout 
de la Chaux-de-Eonds, les crises tendent plutôt à le faire 
monter , et cela par la circonstance qne lorsque le tra- 
vail diminue , l'ouvrier tend à se rapprocher du centre 
où i) a plus de chance d'être occupé que dans les vilta- 

] ges et les petits centres satellites du grand , où des ou- 

i vriers médiocres, attirés par la rie a meilleur marché, 
affluent lorsque le travail est très demandé. 

Ce sont surtout les petits fabricants de l'extérieur, qui 
viennent chaque mercredi apporter leurB montres * ce 
curieux marché d'horlogerie qui se tient a la Fleur de 
Lys , et ou les marchands horlogers étrangers viennent 

| eux-mêmes faire leurs achats, soit directement des pro- 
ducteurs, soit par l'intermédiaire do courtiers qui achè- 
tent également pour le compte des négociants en horlo- 
gerie ueuchàtclois qui ne sont pas eux-mêmes fabricants. 
Cette bourse dis montres qui présente nne animation 
singulière , est aussi fort fréquentée par les négociants 
Israélites, qui ne sont pas les seuls i profiter des mo- 

I nivnta de crise pour acheter au comptant et à boa 
prix des petits fabricants en détresse de modestes par- 
ties d'horloger» et mémo des pièces isolées. C'est là 
qu'on peut acheter aujourd'hui une montre d'argent pas- 
sable pour quinze francs et une montre de timilor de 
belle apparence pour douze francs. Constatons pour ter- 
miner ce su jet que le progrès dans la fabrication des 
montres est constant; la substitution des montres aplaties 
dites Li pine aux montres épaisses à roues de rencontre 
qvon fabrique encore au boisseau dans le Val île St- 
linier, a communiqué une vive impulsion à la fabrique, 
puis l'échappement & ancre s'est substitué au cylindre, et 
depuis linéiques années on fabrique essentiellement des 
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montres enfin complètes , qui ne se remontent plus au J 
moyen d'une clef, mai» par la rotation d'un disque qui 
couronne le pendant de La montre, et qu'un mécanisme 
fort ingénieux fait agir tantôt sur le barillet, tantôt sur 
le* aiguilles pour les faire avancer ou reculer. 

Il est impossible d'apprécier le nombre des montres 
qu'on fabrique anuuellement dans les moatognes neuebâ- 
teloises, a la Cbaux-de-Fonds et au Lorle, aux Ponta et 
à la Sagne , au Val de Travers , à Neuchâtcl même où 
se sont fixes, depuis quelques années, plusieurs établis- 
seurs qui y ont attiré tous les ouvriers indispensables à 
la fabrication de la montre dans son entier. Les bureaux 
de contrôle n'apposent leur poinçon que sur les montres 
d'or et d'argent dont les boites sont fabriquées ou titre 
légal et toutes celles dont le titre est inférieur leur échap- 
pent, de sorte qu'on ne peut faire que des conjectures 
i cet égard. Ce|>endaM en évaluant la fabrication totale 
du itays de Neuchâtel, du Val de St-lmior et de Mienne 
à un million de pièces par au , dont les quatre cinquiè- 
me* en argent et en composition, ou ne doit pas être fort 
éloigné de la vérité; le chiffre des ouvriers occupés de 
prés ou de loin a l'horlogerie parait également déliasser 
vingt mille. A l'industrie des montres s'en rattachent quel- 
ques autres, comme celle des galniers qui confectionnent 
les étuis plus ou moins élégants destinés à renfermer les 
montres , celle des fabricants d'outils d'horlogerie , très 
importante, dont le centre est à Couvet, celle des laveurs 
de déchets , qui retirent l'ur par voie sèche ou humide 
des cendres des ateliers des graveur-, et monteurs de 
boites. Enfin toute la population horlogère vit large- 
ment, consomme beaucoup, grâces à son aisance, et attire 
tians son mouvement une population presque aussi forte 
d'ouvriers et de fournisseurs de toute espèce, en général 
étrangers au pays et même à la Suisse , pour lesquels 
les montagnes neuchatcloises ont été et sont encore une 
Californie. Kîen n'est curieux comme cette agglomération 
de près de quarante mille âmes qui peuple, dans les dis- 
tricts du Locle et de la Chaux-de-Fombi , une contrée 
froide et stérile qui ne lui fournit que le combustible et 
le lait, et vit complètement de produits importés soit de 
la Frauce soit du Vignoble 

Les montagnes neuchâteloises n'ont pas seulement 
produit des mécaniciens et des horlogers de mérite, il 
en est sorti des artistes , A ne citer que les trois plus 
réputés: .lean-Pierre Drost, né en 174B à la Chaux-de- 
Fouds et mort à Paris en 1823, célèbre graveur de la 
de Paris; Abraham (iirardet, autre artiste, le 
renomme de la Transfiguration de Raphaël, frère 
de Charles, autre graveur de mérite, dans l'atelier duquel 
Leopold Kobert débuta dans une carrière artistique qui, 
commencée en 1817 et achevée en 1SJÔ, jeta le plus vif 
éclat sur *on pays; nous regrettons de ne |w>uvoir la 
ici autrement qu'en citant sis quatre chef-d'uii- 



vres, l'Improvisateur napolitain, peint on 1822 et disparu 
au pillage du château de Ncuilly ; le retour de le Ma- 
done de l'Arc, peint en 1837, aujourd'hui au musée du 
1-ouvre à Paris: la Halte de Moissonneurs dans les Ma- 
rains Pontins, reproduit cinq fois par la gravure par dif- 
férents artistes et qu'on admire au musée du Louvre, et 
enfin le Départ des Pécheurs de l'Adriatique pour la 
pèche au long cour», tableau admirable dans lequel éclate 
tout le génie de Robert, qui est aujourd'hui renfermé 
dans la collection particulière de M. Paturle. Nous ren- 
voyons ceux de nos lecteurs qui désirent connaître en 
détail l'histoire de Robert, de ses débuts, de ses travaux 
de ses succès , de sa maladie , de ses chagrins et de sa 
triste tin , à l'excellent article qui le concerne dans la 
Bibliothèque Neurhâteloisc, et qui rappelle, à propos de 
sa sépulture , les lignes suivantes que lui consacra La- 
martine : 

,11 dort dans la patrie de Canova, avec lequel il eut 
tant de ressemblance par le sentiment du beau, du vrai 
hut de l'art. Son corps est indiqué au passant par une 
simple pierre où ses amis ont gravé son nom. Il repose 
dans lu petite lie de Christophe parmi les lagunes de 
Venise. La mer qu'il peignit de là dans se* l'êchmrt, se. 
déroule terne et brumeuse autour de l'ilot. Etait-ce une 
prévision de sa destinée? Son tombeau était dans son 
horizon , sa tristesse était dans les physionomies de ses 
figures ; le navire sur leqnel cette famille va s'embarquer 
ressemble à un catafalque, au sommet duquel la vergue 
et le mat figurent une croix funèbre sur la sépulture îles 
vagues ! 

fttjue les voyageurs sympathiques à la mélancolie de 
l'âme et A la maladie mortelle du génie aillent penser et 
prier sur ce petit tertre de sable qui recouvre sa tombe. 
Son âme n'était pas responsable de sa main ; la nature 
ne l'avait pas doué , ou il n'avait pas exercé en lui la 
force nécessaire à ces grands hommes destinés à lutter 
avec ce qu'on nomme l'idéal : l'idéal fait plus île victimes 
qu'on ne pense, c'est la maladie des grandes imaginations 
qui ont un faible cœur. Où Michel-Ange aurait survécu» 
Leopold Kobert succomba. Plaignons-le, ne l'accusons 
pas. Sa mort ne fut pas une délibération de sa raison, 
mais un accès de défaillance qui anéantit sa raison- 11 v 
a des organisations qui n'ont pas la trempe de leur vo- 
lonté ; la vie les tue par leur puissance même de trop 
sentir. Nous ne l'excusons pas, à Dieu ne plaise! Noua 
l'interprétons.* 

La triste fin de Robert dont le nom est resté vénéré 
i la Chaux-de-Fonds , nous rappelle une existence artis- 
tique brisée prématurément pur la maladie, qui avait eu 
également son point de départ a I» . Chaimle-Knnds, 
celle de Jenny Eckard, une apparition fugitive et bril- 
lante qu'une vocation irrésistible pour l'art arrucha â ses 
lemmiiu-s occupations et lança daim la carrière de la 
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peinture, dont elle parcourut arec succès les premières 
phns''* à l'école de Dusseldorf pour venir succomber, en 
IBM), A Cortaillod (Uns une maison hospitalière sous IV- 
freinte fatale d'une maladie de langueur, ne laissant après 
elle que quelques grande* études et portraits témoignant 
d'uu véritable talent et d'une volonté puissante, qui sont 
religieusement conserves à la Chaux-de-Fonds chez un 
mécène devenu trop tôt l'héritier de sa protégée. 

La Chaux-de-Fonds est dans In canton de Neucbàtol le 
centre et le point fort du parti qui gouverne le pays de- 
puis l'avènement de la République, et les adversaires de 
ce parti l'accusent de faire peser sur le gouvernement 
tout le poids d'une députation au grand-conseil qui con- 
stitue près du quart de son effectif et est issue de l'é- 
lection d'une population en majeure partie étrangère au 
canton , flottante et éminemment malléable. S'il y a eu 
du vrai dans ces allégués , la situation des part» s'est 
modifie.' par l'apparition à la Chaux-de-Fonds d'un nou- 
veau parti, qui rejette la tutelle des vieux chefs radicaux 
et se groupe autour de personnalités auxquelles la dé- 
tresse actuelle fournit des arguments pins on moins sé- 
duisants en faveur de changements à apporter dans l'or- 
ganisation de l'industrie horlogére. Ces tendances qui 
eussent pu être qualifiées jadis de socialistes avant le 
début du mouvement coopératif, peuvent apporter peut- 
être quelque élément nouveau et fécond (Uns l'organisa- 
tion de L'industrie manufacturière, mais empruntées à 
des |iays où le travail est essentiellement concentré dans 
li-s manufactures, et oh l'ouvrier n'est pas indépendant, 
elles s'appliquent moins que partout ailleurs à l'industrie 
horlogére de nos montagnes , car tout ouvrier laborieux 
et économe petit y devenir patron à son tour, et préfère 
souvent son indépendance et ses gains assurés d'ouvrier 
aux éventualités, aux risques et au tourment d'esprit qui 
accompagnent toute création et direction d'atelier on de 
négoce. Après un moment d'engnnmcnt provoqué |inr des 
promesses, dont rien ne peut faire espérer la réalisation, 
les ouvriers de la Chaux-de-Fonds comprennent que en 
s'est pas a l'Ktat, aux patrons et aux banquiers que 
tiennent les crises et l'avilissement des salaires , et ils 
sont trop intelligents pour croire que l'intimidation et le 
bruit puissent augmenter bu dehors la vente des mon- 
tre», ouvrir de nouveaux débouchés et améliorer la qua- 
lité du produit. Aussi ne partageons-nous nullement les 
craintes qu'éprouvent quelques esprits timorés à propos 
des conséquences de tout le bruit qui a été fait par la 

prétention» de ceux qui veulent voir la fabrique scindée 
en deux groupes hostiles, les exploiteurs et les exploités. 

A l'ouest de la Chaux-de-Fonds , au-delà des maisons 
disséminées des Kplatures , le Lucie , le plus ancien vil- 
lage de» montagnes, le frère aîné de la jeune cité, allonge 
an fond d'un vallon , dont le niveau est inférieur de «0 



mitres environ à celui de la Chaux-de-Fonds, une double et 
triple lignée de constructions solides que domine la ligne 
ferrée, qui se termine en cul-de-sac à la gare de Locle. Ce 
grand village, habité par près de dix mille habitants, 
voués aussi à l'horlogerie, est resté plus neuchàtelois que 
la Chaux-de-Fonds et fabrique en général une horlogerie 
plus soignée. Le genre de vie des ouvriers y est moins 
bruyant qu'à la Chaux-de-Fonds , on s'y sent encore an 
village plutôt qu'à la ville, et un certain nombre d'an- 
ciennes familles, enrichies par le commerce, l'épargne et 
la fabrication , rattachées sous le régime prussien aux 
familles dominantes de Neuchâtel par des services ren- 
dus, des oftecs et la solidarité des intérêts, y constituent 
un grnnpe qui exerce encore sur l'opinion nne inflnence 
assez forte bien que discutée. 

Un quartier neuf dit du Progrès , construit sous l'im- 
pulsion des idées coopératives, n'a pas réalisé, et la faute 
en est surtout à la réduction de gains espérés par le fait 
de la crise, ce qu'on attendait de l'opération au point de 
vue financier, ce qui a provoqué une liquidation de la 
société , de nature à jeter pour longtemps un discrédit 
fâcheux sur ce genre d'entreprises. Un magnifique bâti- 
ment , celui de l'IIétcl des Postes , et l'ancienne église 
dont la tour en moellons est assez curieuse, sont les 
seuls édifices publics remarquables du Locle, qui est en 
général bien bâti et a été reconstruit à plusieurs reprise* 
à la suite de ces incendies jadis si fréquents aux mon- 
tagnes, qui ont peu à peu fait disparaît™ les antiques 
maisons de bois qu'on retrouve encore disséminées au 
milieu des pâturages et sur la pente rapide de la mon- 
tagne qui domine le Locle. 

Constatons à ce propos qu'an Locle comme à la Chaux- 
de-Fonds, il existe un service de pompes à incendie et 
des compagnies de pompiers parfaitement organisés et 
exercé* , qui , lors des incendies, font preuve d'une acti- 
vité et d'une intrépidité à tonte épreuve, de Borto que 
cette organisation combinée aux prescriptions sévères Qui 
règlent la construction des maisons et la police de feu 
sont de nature à faire taire la crainte de ceux qui croient 
chez nous pénibles, dans les trois centres du pays, des 
incendies aussi considérables et éponvantablc* que celui 
de Glnris, qui seraient une ruine véritable pour tons les 
propriétaires de maisons liés par la solidarité de l'assu- 
rance mutuelle. 

Le Locle possède un établissement de Charité fort 
connu et apprécié , l'Asile des Billodes , qui est destiné 
à l'éducation d'enfants pauvreB des deux sexes, sub- 
siste par des contributions volontaires , bien plutôt que 
du revenu de fonds et de dotations, et se trouve tout à 
fait en dehors de l'action de l'Etat, comme du reste plu- 
sieurs institutions du même genre , hospices et orpheli- 
nats, qui sont administrés par des comités nommés par 
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Une roule magnifique longe le marais qui «'étend à 
l'oucrs du Loclc et doit son origine au défaut d écoule- 
< du Bicd, dont une galerie creusée à tra- 
la monugne av%ïl déjà sensiblement amélioré le ré- 
gime, car avant ce travail ce» eaux ne «'écoulaient qu'im- 
parfaitement par les entonnoirs, qui renferment encore 
les roues superposées du moulin du Col des Roches. Cette 
entaille curieuse de la montagne a été perforée k un ni- 
veau inférieur par un tunnel d'une centaine de mètres, au 
eébouché duquel on aperçoit, au-delà du Doubs, le ter- 
ritoire français, et l'on se trouve à la bifurcation de deux 
routes, l'enciennc à gauebe qui conduit k Morteau, en 
écharpant la pente, la nouvelle à droite, entaillée tantôt 
en demi-galerie au liane du roeber, tantôt en tunnel, que 
amène en trois quarts d'heure le promeneur aux Brencts, 
un charmant village rebâti à neuf sur un plan d'aligne- 
ment réguliex à la suite d'un incendie qui l'avait dévoré 
4 i presque totalité. Les maisons des Brencts sont bâties 
avec gont, élégantes, en général détachée», et bébergent 
une population essentiellement borlogère, mais qui tend 
plutôt à diminuer, bien qu'il existe aux Brenets plusieurs 
fabricant d'horlogerie, dont les relations sont surtout en 
France et en Espagne. Des Brenets nn sentier taillé au 
flanc de la montagne suit en descendant les escarpe- 
ments boisés et pittoresques qui dominent sur la rive 
suisse, la large cluse contournée en Zigzags dont le mi- 
roir limpide et immobile du Douhs remplit le fond. Il 
aboutit, après trois quarts d'heure, an pittoresque 
du Sant-dn-Doubs, ou pendant l'été affluent les 
qui vont contempler , a quelques centaines 
de mètres plus bas , la cascade aujourd'hui dépouillée à 
son grand détriment de son cntnurage de forêts, qui à 
reçu le nom de Saut-du-Dnubs et dont l'effet, lorsque les 
eaux de cette rivière sont hautes est saisissant. Le retour 
aux Brencts, qui peut s'opérer en bateau, permet d'ad- 
mirer les parois de rochers, d'interroger leur» échos 
multiples et de pénétrer sous le déime imposant d'une 
grotte qui s'ouvre à fleur d'eau et qui se prolonge dans 



l'intérieur du massif par un boyau souterrain que de 
hardis explorateurs ont poursuivi sur plusieurs centaines da 
mètres sans eu atteindre le fond. Ces bassins du Doubs 
produisent sur le spectateur, qu'une nef silencieuse fait 
glisser lentement sur la surface vert-foncé et glauque de 
leurs eaux profondes, une impression particulière de 
douce mélancolie qui n'est pas sans charmes. Le jour de 
la fête du Doubs le spectacle s'anime, de larges radeaux 
les lacs , couverts de corps 
>nt se perdant et se ré- 
percutant dans l'immensité d'un vase qui a le ciel pour 
ilùme; une multitude de canots et de barques , plus pe- 
tites pavoisés , chargés de jeunes filles qui souvent ma- 
nœuvrent la rame , papillonent autour des chalands et 
laissent échapper des chants d'allégresse. C'est une ré- 
miniscence vénétienne sous le ciel du Jura, impulsante 
à troubler longtemps de majestueux silence de ces lieux 
sauvages, que le drapeau français qni flotte sur l'une des 
rives est incapable d'égayer. Mais bientôt les Brenets 
apparaissent au milieu des vergers et des seigles jaunis- 
sants, et la cordialité générale comme anssi la grande 
croix blanche sur fond rougo, qui parle au cœnr de tout 
Suisse et de tout vrai Neucbatelois, viennent effacer l'im- 
pression étrange qu'il éprouve en se sentant si rapproché 
du pays de France. 

Los bassins du Doubs et sa cascade, méritent d'autant 
plus d'être visités par les étrangers en séjour A Ncu- 
chatel , que l'organisation des trains du Jura industriel 
leur assure la possibilité, d'être de retour au chef lieu 
le soir même a moins qu'ils ne préfèrent revenir k la 
Chaux-d'c- Fonds on suivant la cluse ou bouillanne le 
Doubs au dessous du cirque et des rochers de Moron 
pour atteindre les Planchettes, et contourcr Pouillerel 
avant de rentrer à la Cliatix-de-Fonds. Ils peuvent aussi 
trouver au Loclc une voiture postale qui les conduira 
aux Ponts, et au Val de Trovers et delà k Ste-Croix, où 
ils entreront avec nous sur le territoire 



ILS (SMSTOH ME WiiTO 



O blm I..'m»i>, amour de Ira i 
Mir i|| du càti, on tremblent te* auae/ra 
De dm pairie, b •upremr béante*. 
Je n'*»leud* fin ton murnaiir* nichante. 
Voici die S"ia; mal» leur reçue dleiiuue, 

L*»r pale aanr ••,<•. par Ica n*K 

Lrara humble* barda . leur laeertelne rolx 
Q ii dleeanVU* à mua tan» eprrdne t 
O I 



Pliât* au matin d'un* Mlle gracieuse, 
LaraquVlle Joua au rotlica daa balraiis, 
El quand mu g il le Tena , )' lia* tra eaux : 
Leur «rare d'an, leur bruUaracal aunere 



Le choc poiiee»! dont retentit la nord 

deame amaaaée, et du port 



L'an** Inquiète et l'onde nulle encra; 
O Ne» Léman, toojeura grand, lonjeura 
Que MT la rlrej au mal m J'aie nn tomb. 
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Peat-Kra an Jour, un ert long i urrlbla. 
(ri 4* k'"*rTfl éveillera tm bord*. 
D»< 1* Wnrn-, il d>ni et al paUllilo 
Oa entendrait mugir da nourri 1 * accorda. 
8"0 oada errante an ara du vent d'orage 
fta lèverait contre un joroj détecté. 
A ea moment ne perdon* pat courage f 
l.'unU>a fait la liberté. 

Juale Dlitfar. (Lia Drut voix). 

Pays de Vand? IVoii rient ce nom. Les érudits en 
donnent des versions différentes. Le nom de Vaud déri- 
verait de Vallée, selon les uns; de W ld-hnd, pat/» dtf 
forit», selon d'autres; de WtrUchtand {eu pays de» 
Welacbes) selon M. Vulliemin, le continuateur de Jean 
de Muller, qui dans son Taldexu du Canton de Vaud 
publie en 1849, s'est montre aussi habile topographe 
qu'ingénieux écrivain. 

yuoi qu'il en soit, le pays de Vaud est une de pluB belles 
• contrées du monde, offrant dans l'espace «le quelques 
lieues, les plus grandes différences du climat. Ici des sites 
délicieux qui nous transportent sur les bonis de la Mé- 
diterranée; la, di" sauvage» valhes alpestres nti l'été se 
montre à peine pendant deux nu trois mois de l'année. 
Ici encore des vignes durées an vin généreux, une ver- 
dure luxuriante et le bleu miroir du lac reflétant un ciel 
d'azur; véritable Kden cnlln , « ù al. , -nient avec le miel 
et le lait, une foule d'autres don», les plus beaux que 
la Divinité puisse faire aux hommes: la joie, le génie et 
la liberté. 

Les Romains avaient déjà su apprécier les charmes 
de ce | ay». Ce fut la contrée la plus cultivée de l'Ile]- 
vétio : là se trouvaient leurs principaux établissements, 
entre autres jVorWnNum i Njnu) au sud , ylrcM/i'cHoi au 
nord. Les fêtes de Ilacclms ne se débraient nulle part 
avec plus d'allégresse qu'aux brrds du l.éman. Mais 
tout cet éclat s'évanouit avec la chute de l'empire romain 
et sons les coups des Barbare». Le» colline* naguère» 
ornées de temples et de palais se couvrirent de nouveau 
de ténébreux taillis. 

Les Burgundes qui succédèrent' aux Romains dans ces 
contrée* étaient déjà chrétiens à leur arrivée dansl'Hel- 
vétie. Mais la conversion extérieure qui s'était accom- 
plir à ta vou de l'évéque gotlt ' - In las. ne suffisait pas 
à pénétrer ce peuple de l'esprit de la nouvelle doctrine. 

Il en fut de même de» Francs. Après que l'eau du 
baptême eut coulé sur leur lonirue chevelure, le» soldats 
de Clovis n'étaient encore chrétiens que pour la f rme. 
Aussi n'est-ce que sous le second royaume de Bourgogne 
qne le pays de Vaud ou la pairie de Vaud. comme on 
disait alors, s'éleva à une certaine hauteur tant tous le 
rapport de la culture que sous celui de la situation po- 
litique. L'émincnt historien dont noua parlions tout à 
l'heure, M. Vulliémin, trace le tableau suivant delà seconde 
monarchie bourguignonne ou rudolphienne : # Rodolphe, 



grand ctenr, comme le dit la chronique, et il le fil con- 
naître par la manière dont il défendit son peuple contre 
l'empereur d'Allemagne. Ce fut en vain que les Allemands 
envahirent le pays romand de toutes parts. Sous un 
chef aimé, maltresse des passages des Alpes et du Jura, 
la nation montra que le Pays de Vaud ne doit pas dés- 
espérer de l'indépendance, dès que son |ieuple a pris la 
résolution de tout sacrifier pour la maintenir. Le second 
des Rodolphe porta la guerre hors de» frontières. Soit 
ambition personne]],-, soit nécessité d'occuper ses vassaux, 
il rechercha le trône d'Italie. Il «t de bants.faits d'armes, 
demeura vainqueur dans plus d'un combat; maiB ses 
Bourguignons grossiers ivrognes, et dont la voix emprun- 
tait de leur orgueil l'éclat du tonnerre, ne ne concilièrent 
pus l'amour des Italiens. Rodolphe fut réduit à échan- 
ger ses prétentions sur la I.ombardic contre la posses- 
sion, plus nominale que réelle, du royaume de Provence. 
De retour à son foyer, il y prit plaisir à seconder la bierg 
faisante activité delà reine Berthe, son épouse, et à faire 
fleui ir l'équité. » 

Celte reine Berthe, c'est la reine pieuse et bienfaisante 
par excellence, la reine fi'atuliére comme on l'appelle, et 
dont le sarcophage exhumé à Payerne en 1S17, lit Tannée 
suivante l'objet d'une translation solennelle dans l'église 
paroissiale de la ville. ■ Parlez de la reine Berthe dans 
no» villages, dit M. Vulliemin, partout vous entendrez 
parler avec amour de Berthe dont la mémoire s'est con- 
servée comme celle d'une mère du peuple. Un écu*son 
qui se trouve h la porte de l'église de Payerne, la repré- 
sente niant et porte cette inscription: Berthe l'humble 
reine. No» livres saints nous représentent la bonne mé- 
nagère prenant plaisir à sa quenouille et mettant la main 
à ses fuseaux pour pouvoir l'ouvrir ensuite a l'affligé. 
Telle était Berthe, reine des Bourguignons, De nos jours 
les reines ont pour demeure des palais. Berthe habite 
tour à tour quelque ferme royale, ou quelqu'un de* châ- 
teaux du prince, à Cbavornay. à Lausanne, à Iverdon, à 
Payerne. parfois à Soleure ou bien encore a Strattlingeo 
sur les bords du lac de Thème. Lorsqu'elle se rendait 
d'une de ce» maisons dans l'autre, lu reine, modèle de 
nos femmes, chevauchait , filant la quenouille devant la 
haquenéc. Un jour traversant des pâturages, elle vit 
une jeune fille qui filait comme elle, eu gardant les bre- 
bis et elle lui fit un riche présent. Le lendemain plu- 
sieurs nobbs dames parurent devant la reine avec un 
fuseau dans l'espoir d'une récompense ; mais Berthe se 
contenta de leur dire . faisant allusion aux Sainte* Kcri- 
t ores, sa lecture habituelle: tLa paysanne est venue la 
première; comme Jacob elle a emporté ma bénédiction.» 

MaiB ce second royaume dis Bourgogne n'eut qu'un 
éclat momentané, terni bientôt par l'ambition des grands 
vassaux et la faiblesse du souverain. Sous Rodolphe III, 
en particulier, le dernier des roii de Bourgogue, chaque 
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seigneur faisait ce qu'il voulut dans le royaume. Le mo- 
narque besogneux a l'excès était réduit à vivre des col- 
lecte» qu'on faisait pour lui dans les églises. En déses- 
poir de cause, il finit par vendre ses États à son neveu 
l'empereur d Allemagne au grand 
bourguignons, passionnés pour leur inc 
et celle de la nation ipro re burgnnda et libertate sttorum!. 

De cette union plus intime avec l'Allemagne date pour 
le pays do Vaud , comme pour d'autres «•outrées de la 
Suisse occidentale, une nouvelle ère de développement. 
Pour briser la résistance des barons, le nouveau régime 
ne trouva pas de meilleur moyen que de »e rapprocher 
des peuples et de fonder des communes libres. C'est à 
cette politique des Zit-hringcn , vice-rois de l'empereur 
d'Allemagne, que Fribourg et Berne sont redevables de 
leur existence, et que plusieurs bourgs vamlois, Morges, 
Kolle, Moudon entre autres, doivent un accroissement d'im- 
JK» tance et de franchises. 

A la mort du dernier des Zirhringen (.1218!, les sei- 
gneurs se croyant affranchis d'un joug détesté tressaillirent 
de joie. L'Evéque de Lausanne, Berthold, maudit la mé- 
moire du tjrran devant le porche de Notre-Dame en pré- 
sence du peuple assemblé. De même que l'Evéque de 
Genève ne voulait relever que de S«-Fierre dont la suze- 
raineté pesait peu sur lui, l'évéque de Lausanne ne re- 
connaissait d'autre suzeraineté que celle de la Mire de 
Dieu. Mais les prélats te trompaient dans leurs calculs. 

Zirhringen éteints, les princes de la maison de Sa- 
voie vidèrent à la suprématie et l'obtinrent. Presque tous 
les seigneurs de l'Helvétie romane se virent obligés de 
ployer le genou devant Pierre de Savoie, le petit Charle- 
mugnt, et ses successeurs. Li lutte de Kodolphe de Habs- 
bourg contre la maison d.t Savoie ne retarda que pour 
un temps les empiétements de cette dernière. 

An quatorzième !,;ècle, Amédée VI, le comte vert, et 
Amédée VII, le comte rouge (ainsi n-mmé de leur pré- 
férence pour ces deux couleurs! furent des princes très- 
puissant*. Amédée VIII, le due-pape, les surpassa encore 
en puissance et en gloire. IH» Nice jusqu'aux bords Je la 
Sarine brillait partout la croix b anche de Savoie. Dans 
la première moitié du quinzième s : èclc, Fribourg même, 
se voysnt abandonnée par les ducs d'Autriche et mena- 
cée par les Benoit, fut obligée Accepter le protectorat 
de la Savoie (14SÔ>. Au reste, la dominai ion savoisienne 
était assez douce, et le pa\* de Vaud offrait une sorte 
d'Etat constitutionnel. La ville de Nyon, dont les dépu- 
tés avaient trois journées i faire pour arriver à Moudon. 
négligeait souvent de remplir ses devoirs fédéraux Rien 
de gênant, rien de progressif. On en restait le plus sou- 
vent aux bonnes vieille* coutumes. Arrivait-il cependant 
que l'on s'accordât pour formuler une résolution, elle de- 
venait loi par la sanction du prince, et le héraut veillait 
à ce qu'elle fût publiée aux lieux accoutumé* et, 



antres, à haute et intelligible voix, sur les- marché* des 
villes, devant le peuple assemblé. Le prince avait juré 
de n'imposer au pajs aucune ordonnance qui ne fol le 
voeu de la nation, exprimé par les Etats. Chacune des 
villes formait une petite république qui avait sa charte 
particulière, son conseil, son rière-conseil et son assemblée 
de bourgeoia. La noblesse, du haut des châteaux, sui- 
vait d'un teil inquiet les progrès des bourgeoisies. 11 y 
avait dans la noblesse peu d'hommes d'uno grande ri- 
chesse, parce que les biens se partageaient entre les enfants. 
I-e moyen que l'on employait de refaire sa fortune était 
de vendre des immunités nouvelles. Ainsi le pays ache- 
vait de s'affranchir. Il restait aux nobles le privilège de 
rendre la justice, assistés de leurs prodhommes, dans les 
terres de leur juridiction. L'appel *e portait à Moudon. 
Allait-il jusqu'à Chambéry, c'était le conseil du prince 
ou le tribunal de Savoie qui portait la sentence, mais 
toujours selon les nsages inviolables de la patrie de Vaud. 
La garde du pays était confiée à la sagesse et à la lo- 
yauté des habitants. Le priuce était-il habile, aimé, 
vaillant, l'enthousiasme lui créait des soldats. Méritait-il 
moins la confiance, villes et gentilshommes n'accordaient 
la chevauchée que pour les huit jours qu'ils la devaient selon 
la coutume et dans les limites déterminées, qui étaient 
celles des évéchés de Lausanne, de Genève et de Sion. 
Il en était de l'impôt comme des hommes d'armes; le 
pays n'en devait aucun. Le revenu du prince se formait 
du produit de quelques péages et de celui des terres de 
la couronne. Mais quand le bailli de Vaud faisait con- 
naître aux Etats les besoins du trésor, il était rare qu'il* 
ne consentissent & s'imposer une taxe: « Secours extra- 
ordinaire, avaient-ils soin d'exprimer, et dont il ne peut 
être tiré préjudice contre nos héritiers, parce que nous 
ne devons aucune charge. " 

Les limites étaient incertaines dans les grandes joux 
et sur les confins de la seigneurie d<- «randson. A l'est, 
elle* étaient, peu s'en faut, celles Ê» I» langue romane. 
Mais dans ces limites étaient cim >ris?s les terres de l'é- 
véque et celle* de la maison Cli&teauguyon, héritière de 
Montfaucon. I-es Chiteauguyon, vassaux des ducs da Bour- 
gogne, possédaient Echallens, Orbe et Orandson L'< vê- 
que avait son patrimoine comme le pape. Ce patrimoine 
comprenait les villes de Lausanne, d'Avenehes . de 
Bulle, le château de Lucens, les quatre paroisses de 
Lavanx et nombre d'autre* lieux disséminés dans le 
pays. Le bras du prince commandait dans ces limites, 
et la crosse de l'évéque s'étendait jusqu'au rivage de 
l'Aar. Lausanne était la ville de la Vierge et des 
saints autres; il »'y tenait grande foire d'indulgences, 
et les citoyens enrichis par la crédule piété des peuples 
ne tenaient point à honte d'avoir on prêtre pour souve- 
rain. Lausanne avait ses coutumes et son plaid. Les 
de l'évéque, comme le Pays de Vaud, i 
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Etats, dans lesquels siégeaient les trente-deux chanoines 
de Is cathédrale, les gentilshommes et les dépotés des 
communes. Vingt fois les princes de Savoie avaient essayé 
de réduire sous leur obéissance la vflle et les terres de 
l'évéquc; vingt fois ils avaient échoué. Les gentilshommes 
du Pays de Vand avaient eux-mêmes prêté le secours de 
leurs armes au prélat. • (Vulliemin). 

Les états se réunissaient a Moudon, la ville centrale. 
Ils étaient convoqué* par le conseil de Moudon. espèce 
de Vorort, préaidé par le hailli de Yaud représentant dsjf 
prince. On se réunissait dans une auberge ou chez l'un 
des bourgeois du lieu. Les gentilshommes et les villes 
avaient des intérêts divers. Souvent l'on se trouvait en 
si petit nombre que l'on n'osait rien arrêter. 

Mats le règne brillant d'Amédée VIII fît place à la 
faiblesse et à l'irrésolution des successeurs ; alliés des 
Suisses, ils l'étaient aussi des Ducs de Bourgogne. Et 
quand éclata la terrible guerre de Bourgogne, la duchesse 
Yolande de Savoie, quoique soeur du roi Lottk XI, qui 
poussait les Suisses à la guerre, se mit du coté de la 
Bourgogne avec son htjau-frère Jacques de Savoie, comte 
de Komont, allié de Berne et Fribourg. De la une suite de 
désastres incalculables pour le canton do Vaud. Les Suis- 
ses ravagèrent ce pays d'une manière cruelle (1475). 
Cudrefin fut pillé, la ville d'Estavaver , celle de Vevey, 
les châteaux des Clées et d'Orlw, Montagny et Champ- 
vent, livrés aux flammes, Yverdon rasé. Lausanne n'échappa 
à l'incendie que moyennant rançon. Partout les garnisons 
étaient massacrées ou jetée* par dessus les créneanx. 
Les habitants d'Aigle obtinrent grâce à la condition 
qu'ils resteraient sujets de Berne. Orbe, Ecballens, Grand- 
son, |>o*scssinii du sire de L'hateau-Guyon, un des généraux 
du duc de Bourgogne, et Morat, ville libre . vassale de 
la Savoie, devinrent des annexes de Fribourg et de Berne. 

L'année suivante vH7lï) le duc de Bourgogne reprit 
l'offensive, assiégea Grandson, dont la garnison suisse, 
s'étant rendue, sous promesse de la vie sauve, fut en par- 
tie noyée, en partie pendue aux arbres. Le duc de Iîour- 
gogne qu'on a cherché a tort a représenter comme un prince 
magnanime avait fait subir le mémo sort à d'autres à garni- 
sons, et les horribles massacres accomplis, de sang-froid, 
systématiquement, et pendant plusieurs mois consécutifs 
a Liège disent assez ce qu'il faut penser de cette pré- 
tendue grandeur d'unie. Après la défaite de Charles à 
Morat, Lausanne tut pillée par le comte de Gruyère dont 
les troupe* avaient marché contre celles de la duchesse de 
Savoie, s» suzeraine. Fribourg, vassale de la Savoie, avait 
aussi saisi l'occasion de s'affranchir de cette sujétion 
imposée par la force. La paix de Fribourg (Juillet-Août 
147HN rendit le Pays de Vaud à la duchesse. Mais Berne 
et Fribourg conservèrent ce qu'ils avaient conquis. Si 
Charles eût été vainqueur, on eût vu se former un nou- 
i de Bourgogne sur les deux flancs du Jura. 



I 



La défaite de ce prince donna Neuchàtel, le Pays de 
Vaud, Genève et toute l'Helvétie romande à la Confédé- 
ration suisse. Il faut y joindre Fribourg, dont l'émanci- 
pation de la Croix blanche fit une ville libre et impériale, 
en attendant qu'elle devint un canton suisse; ce qui eut 
lieu i la Noël 1481, cinq ans après. A partir des guerres 
de Bourgogne, la domination de Berne se fait sentir de 
plus en plus dans la Suisse romande. Elle y eût même 
pris tout à fait la place de la Savoie, ai les autres can- 
tons ne s'étaient opposés à cet agrandissement dont ils 
étaient jaloux. 
La Réformatinn acheva la conquête du pays de Vaud, 
lerrca de Bourgogne. On peut voir 
histoire du canton de Vaud par le 
Dr. Verdeil (1M0) de quelle manière s'accomplit cette 
révolution religieuse et politique. Berne ne se contentait 
pas de protéger la foi nouvelle, elle l'imposait à main 
armée même aux villes et aux communes qui s'y mon- 
traient le plus récalcitrantes. Va réfugié français, Guil- 
laume Farci, fut le grand instrument dont se servit l'Eut 
de Berne pour renverser l'ancienne croyance. Le bourg 
d'Aigle où Farrl s'était établi, en qualité de maître d'école, 
fut le berceau de la lléformation. Le peuple de ce bourg Re 
souleva plusieurs fois contre le réformateur. MaiB un 
homme de guerre qui passait pour le meilleur capitaine de 
Berne, Haiz-Franz Nageli, fut envtvé pour y rétablir 
l'ordre. Los montagnard» des Oimonds très attachés à leur 
foi avaient partagé la résistance des gens d'Aigle; ils durent 
se soumettre comme eux. Farel enhardi par le succès, 
crut pouvoir se montrer à Lausanne, le siège du prinec- 
évêque Sébastien de Monfaucon. Obligé do fuir, il par- 
courut alors Morat, le Vully, Bienne, Neuchàtel et Pu- 
rentruy. A Morat la majorité s'élail d'abord prononcée 
pour la messe, et contre le prêche. Mai» l'exemple de 
quelques prêtres que Farel avait gagnés à sacaiw opéra 
dans cette ville un revirement favorable à la H< forme. 
A Avenches, au contraire, Farel courut risque «le i>erdrc 
la vie. Il en fnt de même à Oibe, Grandson et Kclialleng 
on les catholiques s'appuyaient sur les Fribourgeois di- 
vou- 8 AU catholicisme et qui partageaient avec Berne la 
corégence do ces bailliages. A <">rbc et ù Grandson, Farel 
malgré les menaces de Berne ne parvint pas à se faire 
entendre. Mais l'année suivante (163J1 un jeune homme 
d'Orbe, Pierre Viret, s'étant joint a Farel, la Itéf< rmatioo 
fit quelques progrès. L'arrivée du duc Charles 111 qui 
parcourut en 153J presque toutes les villes du Pays de 
Vaud ranima l'affection des population* pour leurs prin- 
ces et pour la foi de lenrs pères. Même à Lausanne dont 
la bourgeoisie se méfiait du prince, on lui rendit les plus 
grands honneurs. 

Cette réception enthousiaste suggéra à Charles III de 
nouveaux plans contre Genève. Harcelée par la noblesse 
î, abandonnée par Berne et Fribourg, celte 
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malheureuse cité vit encore te tourne contre elle toute la 
noblesse vaudoisc. La bourgeoisie de Lausanne qui aspi- 
rait à l'indépendance aurait dû semble-t-Q profiter de l'oc- 
casion et marcher au secours de Génère. D'anciennes pré- 
tentions contre les Genevois et la haine de la Réforme r*- 

au secours de lienèvo, mais c'était comme auxiliaires de 
Berne. Voyant Genève se jeter dans les bras de la France et 
du roi François I, Nagueli était parvenu à faire déclarer 
la guerre * I* Savoie. Il conquit le Chablais et en At autant 
du pays de Vaud, dont Friboarg jaloux des progrès de 
Berne réussit à s'adjuger une partie (Romont, Rue, Esta- 
vayer, Cliàte f -S'- Denis). fne seule forteresse tenait encore, 
c'était celle de Chili™, où languissait réussit le célèbre 
patriote genevois Ronivard. l ue flotille montée par des 
puerriera genevois et bernois partit pour aller canonner 
celte forteresse. Le gouverneur Beaufort, voyant que 
toute résistance était inutile, jugea a propos de s'enfuir 
danB une grande barque, plus légère que celles des as- 
saillants. Bb entrant dans le château, un sentiment d'an- 
goisse s'empara di» ea-ur des amis de Ronivard. Vit-il 
(Mon? — Le gouverneur n'aura-t-il pas tué le prison- 
nier? Ou l'aurait-il peut-être emmené avec lui? — On 
court, on se précipite. La porte roule sur ses gonds: 
Ronivard vit et il est libre i2S mars liïitit. «Chillon, s'é- 
criait plu» tard un poète inspiré, lord Ryron, CliiUon 
tu es un lieu sacré! Tes pavés sont un autel; car les pas 
de Ronivard y ont laissé leurs traces comme ils l'eussent 
fait sur un flexible gazon. Que ces traces soient ineffa- 
çables! elles en appellent à Dieu de la tyrannie des 
hommes.i 

«Liberté! tu ne brilles jamais plus éclatante que dans 
l'obscurité d'un cachot!* 

L'évéque de Lausanne s'était flatté d'échapper i la 
tempête qui renversait à la fois l'ordre religieux et po- 
litique établi depuis des siècles sur les bords du Léman. 
Le titre de ville libre et impériale, que portait Lausanne, 
et la protection de l'empereur Charles-ynint lui sem- 
blaient une garantie suffisante. Mais Charles-ynint en 
lutte avec les Français, les Turcs et les protestants d'Al- 
lemagne, avait bien de la peine à se protéger lui-même. 
François 1**, de son coté venait d'envahir le duché de 
Savoie. Profitant des circonstances Berne déclara la Ruerre 
à l'évéque de Lausanne et le dépouilla de sa souverai- 
neté comme il avait dépouillé le due de Savoie (avril lMfi). 
A peine maîtresse de Lausanne et du Pays de Vaud, 
Berne y abolit le catholicisme. Ce changement de domi- 
nation devait profiter deux Biècles et demi plus tard au 
Pays de Vaud en en faisant us canton suisse. Mais les 
conséquences immédiates de la conquête furent loin dé- 
tourner à l'avantage de ce pays. Il y eut d'alwrd oppres- 
sion religieuse par l'introduction violente de la Réforme. 
La spoliation du trésor de la cathédrale de Lausanne 



est nn autre résultat déplorable de la domination ber- 
noise. En dernier lieu le pays de Vaud perdit une par- 
tie des franchises dont il avait joui sous les duc* de Sa- 
voie. Cependant lorsque la génération qui avait vu le 
catholicisme florissant fut descendue dan* ht tombe, la 
génération qui avait grandi au milieu des lutte* et sur- 
tout celles qui suivirent finirent par con»idércr comme 
un bienfait la domination de Berne et l'introduction de 
la Réforme. Il en fut ainsi jusqu'au temps de la révolu- 
tion helvétique et i l'espèce de réaction webjche qui s'c*t 
opérée de nos jour* dan* le pays de Vaud et la Suisse 
romande. 

Le gouvernement de Rente avait offert à la noblesse 
vaudoisc de l'agréger à la bourgeoisie et au patriciat de 
cette ville: elle refusa de s'y agréger. Elle était eneoro 
attachée de coeur a la Savoie et aurait cru déroger en 
traitant de pair' à compagnon avec les bourgeois de 
Berne dont un petit , nombre seulement pouvaient pré- 
tendre à une aussi antique noblesse que la leur. Mais 
l'abstention de la noblesse raudoise eut des suites fatales 
pour le pays et pour elle-même, contrainte de chercher 
une ressow-e et un aliment à son activité dans le service 
étranger. Au commencement aussi, lo peuple vaudois refu- 
sait d'acquérir les biens d'église mis en vente par les 
Bernois. Mais quand on vit ces derniers se |tor1er acqué- 
reurs eux-mêmes de ces biens et transformer des églises 
en écurie», les paysans vandois changèrent d'avis et ra- 
chetèrent des seigneurs de Hef ne beaucoup de propriétés. 

Le duc de Savoie ne pouvait prendre son parti de la 
perte du pays de Vaud. Il noua des intelligences parmi 
la noblesse. Le bourgmestre de Lausanne lui-même, 
Isbraml Pau», entra dan* la conjuration. Mais le complot 
fut découvert au moment de l'exécution, et le bourgmestre 
dut s'enfuir (l5r$S). Plusieurs de ses complices eurent la 
tête tranchée. Les Vaudois dès lors demeurèrent pendant 
longtemps les sujets soumis des Rémois, ("est ainsi qu'au 
siècle suivant les troupes de ce pays combattirent sous 
les drapeaux de Berne contre les paysans révolté* et 
contre les cantons catholiques. La victoire des Rémois 
à Vilmcrgen, en 1712, fut due en graude partie à la tac- 
tique habile du général vaudois de Sarconay, l'un de 
meilleurs officiers de Malborough, et a l'héroïsme du ca- 
pitaine vaudois Davel, que sa belle conduite fit nommer 
major après cette cam|Mume. 

Le nom de Davel, illustré' par la victoire de Vilmergen, 
devait recevoir, onze an» après, une consécration d'un 
autre genre. Point d'épisode plus dramatique dans l'his- 
toire du canton de Vaud et de la Suisse romande en gé- 
néral que la conjuration du major Davel. Mais pour l'in- 
telligence de ce drame, il est nécessaire de jeter un coup 
d'o-il rapide sur la situation du peuple vaudois pendant 
la seconde moitié du dix-septième siècle. Ce peuple n'était 
plus serf; mais le pauvre est toujours esclave. L'agri- 
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culturp, le service militaire on civil étaient ses seules res- 
sources, et le gouvernement loin, de l'aider & en tirer 
tout le parti possible, l'écrasait par le monopole. Partout 
où les émigrés de la révocation de l'édit de Nantes 
s'étaient établis, ils y avaient apporté avec eux le com- 
merce et l'industrie, une activité nouvelle, excepté dans 
ce pays oh plusieurs cependant trouvèrent un asile. A 
cette époque, il ne se faisait encore rien pour les mutes, 
et lorsqu'on commença à s'en occuper, ce fut dans l'in- 
térêt de Berne et de ses relations arec la province. Cette* 
contrée qui n'est presque aujourd'hui plus qu'un jardin, 
un verger continuel, renfermait non-seulement beaucoup 
de terrains incultes, mais dos districts entiers peu abor- 
dables et même redoutés des vnjagours. «Oui! dit un 
poétique historien du Canton de Vaud, M. .Liste Olivier, 
ces confiants rivages du lac Léman, où l'on ferme ù peine 
sa maison, le soir avaient leur bandits comme les Ktats 
romains. On n'osait pas sortir de sa demeure le soir. 
Le pnnt d'Allaman sur l'Aubonne dont une forêt épaisse 
couvre l'abord. In col du Jurât, bas et sombre, la route 
de Bourgogne étaient les lieux les plus infectés et qui 
inspiraient le plus de terreur. A la fin le mal devint 
tel qu'il fallut organiser des patrouilles de village à vil- 
lage et des chasses générales. Un grand nombre de gens 
sus|>ects furent saisis, convaincus sans doute et roués vifs. 
On voudrait se persuader que la | lupart étalait des 
étrangers, des aventuriers, des déserteurs poussés ça et 
là par les agitations, les guerres du 17ème siècle. Mais 
un conti rii|Hirain nous dit avoir vu lui-même, vingt à 
trente roués à la fois, auxquels étaient attachés des 
meurtriers et voleurs «presque tous gens du pays». 
De» villages onti rs étai' nt suspects; ceux qui les habi- 
tairnt ne «'attaquaient pas seulement aux personnes isolées, 
mais pénétrai) ut jusque dans des métaiiies occupée! par 
damai personne». Lcb habitants d'un village situé entre 
Murgi s et Lausanne l'étaient concertés pour asMis-inor les 
voyageurs et eu avaient déjà expédié plusieurs, lorsqu'un 
vieillard parvint à leur échapper et alla dénoncer au 
bailli de Mnrg. a ce qui se payait. Le village fut cerné, 
les homnu s lie ré» au bourreau, les maisons rasées. Le gou- 
vernement lu mois ajant pris des mesures pour empêcher 
le retour de pareille» horreurs, il courut dans le pays un 
pamphlet manu» rit qui était comme une réponse ironique 
à ci-s mesores. Ce pamphlet est intitulé: llumblr requête 
df$ hrig \n<U aux Jug tl Justiciers du pay*. L'auteur 
commence par les infanticides au sujet desquels il entre 
dans d'affreux détails. Il parcourt ensuite les diverses 
classes de I* société pour y trouver les honnêtes vuleurs, 
les gens d'affaires qui filoutent à toute heure du jour, 
les seigneurs et nobles qui tirent et ne laissent rien à 
leurs fermiers. L'auteur, touchant ensuite à la politique, 
parle des Ecumtur* dùtinguêt qu'un nomme des baillis, 
et qui s'estiment heureux si eu fin décompte ils peuvent 



emporter en quittant leurs fonction» 20 à 30,000 écus. 
Et après chaque article revient le refrain: Qtii ne de- 

voler et piller impunément. En terminant, l'humble re- 
quête exprime la crainte que si le pays continue à s'ap- 
pauvrir ainsi, le nombre des brigands ne devienne dix fois 
plus grand, et qu'ils ne se trouvent à la fin ossex forts 
pour tomber en plein jour sur les riches et s'emparer 
de leurs raisins sous le pressoir. Beaucoup de jeunes 
gens émigrerit devant la misère. Quand ils reviendront, 
ill augmenteront la masse des brigands. 

Sans donner une importance exagérée à des écrits de ce 
genre, on peut cependant y voir un indice de la situation 
déplorable dans laquelle se trouvait alors un canton si 
prospère et si florissant aujourd'hui. Dans le portrait 
satirique que fait l'humble requête, une seule classe de 
la société vaudoise est épargnée. Ccst celle des ecclésias- 
tiques à laquelle on suppose dès lors qu'appartenait l'au- 
teur de la requête. Mais d'autres écrivains se sont chargé» 
de suppléer à cette lacune, (''est eutr'antres un M. de 
Treytorreus, qui a tracé un tableau assez sombre de l'état 
religieux du pays. Ce personnage, il est vrai, était piétiste 
et voyait en noir. Maiffle moyen de voir autrement quand 
de cinq pasteurs , qui s'étaient succédé dans la paroisse 
de M. de Treytorreus, le premier était un ivrogne qui 
souvent se produisait gris en chaire, le second un ami 
des procès qui apauvrit la commune et trouva une mort 
tragique à quelques pas du presbytère, le troisième un 
dévergondé que Leurs Excellences durent révoquer, le 
quatrième un si fort gourmet qu'il ne manquait aucune 
occasion de festoyer à trois lieues à la ronde, et le cin- 
quième enfin un amateur du beau sexe qui s'en allait 
conter fleurettes de castel en castel, cl entre le* mains 
duquel on voyait plus souvent l'épéc ou la tabatière que 
le Psautier ou la Bible, 

A propos de tabatière, le gouvernement bernois avait 
cru devoir empêcher l'usage du tabac, et multiplier à 
cet égard les ordonnances comme pour le luxe de* habits. 
Il fut même établi un magistrat spécial, qui en tt;75, me- 
naça de la maison de force ^Schallweik) tout voyageur 
sur lequel on trouverait du tabac. Mais toutes les ordon- 
nances demeurèrent infructueuses; hommes et femmes 
se mirent à priser jusque pendant le service divin. Là- 
dessus nouvelles ordonnancés pour défendre de priser 
dans les temples. Le bailli seul estimait n'être pas sou- 
mis à la loi qu'il avait promulguée. Va jour qu'un de 
ces magistrat» faisait crier sa tabatière, le prédicateur 
s'interrompit et «'adressant à Son Excellence : «On ne 
prise ici, dit-il, que la gloire de Dieu ». 

Au commencement du I8ème siècle la situation du pay» 
de Vaud présentait un aspect peu réjouissant à l'obser- 
vateur cl surtout au patriote sincère qui gémissait de 
n'y pouvoir porter remède. Le gouvernement des bailli» 
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devenait de plus en ploa onéreux. Souvent ces magistrats 
n'avaient aucune teinture du droit. Les impôts augmen- 
année. Les châtelains et 

par Leurs 

Lea officiers du pays qui servaient à l'étranger trouvaient 
à leur avancement un obstacle presque infranchissable 
dans la jalousie des patriciens bernois. Le C<nuetn*u* ou 
formulaire de foi helvétique rédigé par un théologien 
ruricois était imposé d'autorité aux professeurs, ministres 
et sujets, et ceux qui refusaient de prêter le serment de 
conformité se voyaient impitoyablement bannis et privés 
de leurs biens. Les prisons regorgèrent bientôt de pri- 
sonniers dont le crime était d'appartenir à la secte des 
Anabaptistes ou des Piétistes. Un grand nombre furent 
envoyés aux galères de Naples et de Gènes. Aux misères 
du monde officiel ne répondaient que trop bien celleB 
des classes laborieuses de la société. I/e brigandage avait 
cessé, il est vrai; mais la misère et la manie des procès 
continuaient à s'appesantir sur ce peuple. 

Parmi ceux qui voyaient avec le plus de douleur cet 
état de choses, le héros de Villmergen, major Davel, oc- 
cupait le premier rang. Il en souffrait à la fois comme 
patriote et comme chrétien zélé. Depuis la bataille où 
il avait donné de si éclatantes preuves de bravoure, 
Davel vivait («lisiblement dans sa demeure de Cotty, son 
lieu natal. Bien |>eu répandu dans le monde, on l'y con- 
naissait cependant comme un homme dont la piété, la 
charité, la sobriété et l'urbanité étaient égales à la bra- 
voure et à la fermeté de caractère. On admirait surtout 
la donceur et la tolérance dont il taisait preuve pour 
les opinions d'autrui, au milieu de l'intolérance générale. 
Cette donceur et cette tolérance étaient d'autant plus 
remarquables qu'elles n'étaient pas l'effet de l'indifférence 
et qu'il était, au contraire, in 1 . s préoccupé de l'état du 
pays et des moyens d'y |M>rter remède. A force d'y ré- 
fléchir, il trouva que le seul remède était uans l'émancipation 
du paya de Vaud et son érection en canton. Vaud affranchi 
de Berne eut formé le quatorzième Etat de la Confédé- 
ration. ,La domination de Berne, l'égolsme des villes, 
l'impiété et la corruption générale, la soif de l'argent, 
et l'amour des procès, voila, pensait Davel, la cause delà 
dépravation morale et matérielle de ce peuple. Pour être 
vertueux, le peuple doit cesser d'être sujet d'une ville 
étrangère par son origine, par sa langue et ses mœurs. 

Voyant que les années se passaient sans apporter de 
remède a cet état de choses, voyant aussi 1' 
grandir dans toute la Suisse avec les divisions 
Davel jugea le moment opportun pour tenter un coup 
de main et délivrer son pays. Cependant, avant de prendre 
on parti décisif, il pria avec ardeur et larmes le Très- 
Haut de l'éclairer sur les suites de son dessein. Loin 
d'éprouver du découragement, il croit le sentir appelé 

à 



d'autres temps, avait enflammé Molae à sauver son 
peuple et a ces voix mystérieuses qui poussèrent Jeanne 
d'Arc à l'héroïsme et au martyre. Fortifié par «a foi, 
Davel prépare en silence un manifeste proclamant l'in- 
dépendance du canton, puis des lettres destinées à Fri- 
bourg, Genève et aux villes du pays de Vaud qu'il pen- 
I sait gagner à sa cause. Le terni -s pascal était propice 
' aux desseins de Davel. A cette époque, les baillis se ren- 
daient tous à Berne pour les élections. Le fi mars 1723 
p*le major Davel, prétextant des ordres secrets de Leurs 
J Excellences, réunit les <M> hommes de son bataillon 
| et sans s'inquiéter de la défiance de ses capitaines qui 
[ demandent envain à voir le» ordres de l'autorité, 
i il leur ordonne de monter à cheval , et marrhe sur 
I Lausanne où i] entre tambour ballant. Il range sa 
; troupe sur la terrasse de la rathédrale. au grand i b.ihis- 
| sèment de la population et des magistrats surtout, qui se 
réunissent en hfite pour apprendre le motif de cette con- 
\ vocation inattendue des milices. Davel se rend dans la 
salle des Deux Cents, communique au Conseil réuni 
1 ses projets pous l'indépendance du canton de Vaud, en 
fait ressortir l'exécution facile en présence du mécon- 
tentement que Berne donnait dans ce moment à toute la 
Soisse et à ses sujets allemands. .Si Lausanne me se- 
conde, je suis assuré du succès. L s baillis sont absents, 
on n'a qu'à occuper leurs châteaux, on y trouvera de 
l'argent et les familles dos baillis qui nous serviront 
d'otages. La Suisse entière est jalouse de Berne. Friboiirg 
n'attend qu'un signal. On n'a qu'à le vouloir, le pays 
de Vaud deviendra le quatorzième canton. J'aurais du 
vous en parler plus tôt. Mais, le secret étant l'Ame de 
toute cette affaire, je ne l'ai Gonflée à personne avant le 
temps." Ayant ainsi parlé, Davel se retira pour laisser 
délibérer le Conseil. A |M'ine est-il sorti de lu salle que 
les membres des Deux Cents firent éclater l'h< rreur ilont 
leurs dînes étaient pénétrées et qu'ils n'avaient comprimée 
qu'à grand peine en présence du rebelle, ( ir bien loin 
de trouver quelque coté pratique à la proposition de Da- 
vel, les magistrat» de Lausanne n'y virent qu'on odieux 
attentat au souverain, uu crime de lèse -majesté humaine 
et divine qu'il fallait A tout prix faire échouer. A l'una- 
nimité, les Deux Cents condamnent le projet; mais ils 
décident en même temps que pour ne pas effaroucher le 
major, ni donner l'éveil à la bourgeoisie, l'un de» magis- 
trats, M. de Crousaz. prendra le» mesures nécessaire» 
pour s'assurer sans bruit de Davel pendant qu'un autre, 
M. de Sévéry, se rendra immédiatement à Berne pour 
informer Leurs Excellences de ce qui se passait En at- 
tendant Davel, rappelé devant le* Deux Cents, est in- 
formé que ses troupes seront logées chex les bourgeois, 
et que la ville le priait ainsi que ses officiers d'accepter 
nn souper Davel accepta. On alla ensuite souper en- 
semble. Tout le monde était gai. sauf le 
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qui parla peu, mange* et but modérément. A dix heures 
Davtl n'enferma avec M. de Crousast pour lut faire part 
de «es plan» ultérieurs pour le lendemain. C'était de se 
rendre à limita, d'où sans tirer un coup de fusil il m 
porterait sur fînmineu et enverrait son manifeste à Berne- 
M. de ("ri usa/, lui ayant fait quelques objections, Davel 
y repondit en homme qui a tout prévu : . Je suis aimé 
dans le pays, connu pour un homme d'expérieucc et cha- 
cun me verra arec plaisir à la tète de cette entreprise., 
D'ailleurs je prendrai le peuple par son propre intérêt 
en lui montrant que d'esclave il devient libre. J'effacerai 
toutes les créances que les bernois ont dans ce pays." 
Crousaz lui avant demandé quels étaient ses plans pour 
le gouvernement, Davel répondit: Je compte rester chef 
du militaire, vous serez mon lieutenant et M. votre père, 
le bourgmestre, sera trésorier général du pays de Vaud' 
Four mieux tromper Davel et pour l'endormir dans une 
fausse sécurité, Cron&ax feint d'eutrer dans toutes ses 
vues. Mais toutes les mesures avaient déjà été prises 
pour arrêter Davel et prévenir toute espèce de ma- 
nifestation en sa faveur au sein de la troupe. Dans 
la distribution des billets de logement, on avait eu 
soin d'envoyer les «nus-officiers dans les faubourg, 
de fermer 1rs portes de la ville et de faire venir en 
toute hâte les milices du v«.i»inage. Déjà à trois heures 
du matin, plus de huit cents hommes étaient réunis en 
armes aux portes de Lausanne , et à quatre heures 
le chiffre des miliciens assemblés S'élevait à mille cinq 
cents. Tous se montraient étonnés de se trouver ainsi 
réunis et cherchaient en vain le mot de l'énigme. Dans 
la ville, le peuple, témoin des allées et venues des con- 
seiller» à l'air mystérieux et morne, ne comprenait pas 
davantage ce qui se passait et craignait quelque malheur. 
A quatre heures, de Cronsuz ouvre les portes, fait rliar- 
ger le.t armes et introduit ces 1510 hommes en sih'iioe 
daus la ville, les réunit aux troupes de Laiis-mnc et Ici 
distribue sur les principales places. Les soldats de Davel, 
ne comprenant pas plus que les autres le manège qui 
se fait sons leurs yeux, vont occuper la place qu'ils oc- 
cupaient la veille. Davel, de son coté, en grand uni- 
forme montait à cheval et se disposait à marcher sur 
Moudon, comme il l'avait annoncé la veille , lorsque le 
major De-r< mbfg, commandant le ville, arrive, suivi d'une 
compagnie de fusiliers et s'écrie: Monsieur le major, 
vous êtes prisonnier. - Mais vous n'êtes pas au fait répond 
Davel, et il se tourne vers deux magistrats de Lausanne 
présents à cet entretien, remorque leur trouble, et de- 
mande si le Conseil a changé d'avis depuis hier. Ces 
messieurs répondent d'une manière évasive. Davel. inquiet, 
veut s'approcher d'un des capitaines de son bataillon. 
Les fusiliers de Descombes l'en empêchent, et cet 
officier lui demande son épée. Comprenant alors qu'il 
trahi, Davel remet son épée et dit avec calme: .Je 



vois bien qne je serai la victime de cette affaire. Mais 
n'im]>orle, il en reviendra toujours quelque avantage à 
ma patrie.» 

Aussitôt Davel est conduit au château, dépouillé de 
son uniforme, chargé de chaînes rivées à la muraille, et 
gardé à vue par quatre sentinelles, l'épéc nue. I) sup- 
porte tout sans se plaindre et écoute avec calme les re- 
proches et les insultes de ceux qui l'environnent. La 
vengeance commençait. Le jour même de son arrestation, 
Davel subit un premier interrogatoire suivi de plusieurs 
autres. Il affirma n'avoir pas de complice de son entre- 
prise au sujet de laquelle il déclara n'avoir aucun re- 
pentir. «Je crois que Dieu m'a donné des lumières pour 
l'accomplir. > 11 parla alors de ses visions et d'une in- 
connue qui lui avait apparu et prédit ce qui lui arrive- 
rait. Convaincu que l'accusé simulait le dérangement 
d'esprit, le gouvernement ordonna de le soumettre à un 
genre de torture en usage alors dans certains eus. On 
lui serra les pouces entre deux plaques de fer avec ordre 
de Ijs serrer jusqu'à ce qu'il criât. Mais on eut beau 
lui écraser les pouces, Davel ne poussa aucun cri. Un 
des ttaminaltur» (c'est ainsi qu'on appelait les juges qui 
présidaient à la question) lui dit: «Souffrez-vous, monsieur? 
— Oh ! oui et même de grandes douleurs, mais je suis con- 
vaincu que vous souffrez autant que moi. « Les juges 
émus par l'admirable Bérénlté de cet homme n'eurent 
pas le courLge de prolonger le supplice. Mais le gou- 
vernement de Berne n'était pas satisfait. D.-s ecclésias- 
tiques furent envoyés à Davel rlans sa prison pour l'en- 
gager à îles aveux plus francs et au repi ntir dn son 
crime. M.iis leurs efforts dimeuièreiii infrurtut «x. I.cs 
efforts des magistrats bernois n'eurent pas pli s d<- sucrés. 
Davel est appliqué alors à la question nrdina re et estra- 
ordiiiaire. On lui fixe un poids de vingt-cinq livres aux 
pieds au moyen d'une corde attachée à ses poignets, il 
est enlevé par le bourreau à trois pieds du sol et iiitr-r- 
n gé dans cette position douloureuse. Mais il fait tou- 
jours les mêmes réponses, affirme ne point avoir de 
complices et n'avuir agi que pour glorifier Dieu. Il re- 
fusi- les cordiaux qu'on lui présente. «Jour heureux, 
jour iortunè, dit-il, je suis dans les fers pour la gloire 
de Dieu et de ma patrie. > La place nous manque pour 
relater toutes les phases du mémorable procès de Davel. 
Nous nous bornons aux actes les plus importants. La 
ville de Lausanne, invoquant son droit de justice crimi- 
nelle, ava.t réclamé le droit de juger Davel. En vertu 
des ordonnances qui datent du treizième siècle, le juge- 
ment appartenait aux propriétaires de la rue de Bourg. 
Siégeant au nombre de trente-un dans la cour du châ- 
teau, le samedi 17 avril (1723) les nobles, citoyens et 
bourgeois de la dite rue condamnèrent à l'unanimité 
Davel t à avoir le poing coupé et à être décapité pour 
la révolte qu'il a touIu exciter dans le pays, contre la 
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juste domination de L. S. E. E. » A la nouvelle de l'af- 
freuse sentence, Davcl ne montra aucune tristesse et ex- 
prima l'espoir de se Toir pardonner ses péchés. — Vous 
êtes un héros, lui dit un jeune ministre. — Moi, un 
héros, je ne suis pas un païen pour qu'on me parle 
d'héroismo .. L'exécution eut lieu à Vidy situé à une 
lieue de Lausanne. Il refusa de faire ce trajet a 
cheval et se rendit à pied au supplice arec la sérénité 
qu'il avait gardée pendant sa détention. On lui avait 
permis de haranguer le peuple à la condition de ne rien 
dire qui pût produire une fâcheuse impression sur les 
esprits. Il tint parole et se borna à faire le tableau des 
vices qui étaient la cause de la misère morale et maté- 
rielle du peuple. D fît la guerre aux procèa, à l'irréli- 
gion, aux mauvaises moeurs. • Pour ce qui regarde ma 
détention, dit-il en terminant, les souffranct* que j'ai en- 
durées jusqu'à présent et la mort que je vais recevoir» 
je ne me plains de personne. Je ne veux aucun mal à 
Messieurs de Lausanne, ils ont suivi leurs lumières 
comme j'ai suivi ma vocation. Je vous assure que je 
suis ravi de mon sort, et je ne doute pas que ma mort ne 
produise d'excellents effets tant pour le bien des peuples 
que pour celui de Leurs Excellences qui ont reconnu la 
fidélité de leurs sujets. C'est ici la plus excellente et la 
plus glorieuse action de ma vie. » La harangue terminée, 
Davel fait lui-même sa toilette de mort, s'assied tran- 
quillement sur la chaise et reçoit le coup fatal de la 
main du bourreau de Moudon. 

« Cet homme est mort en véritable héros » dirent quel- 
ques Anglais présents à sou supplice. « L'Europe , dit 
l'historien vaudois Monnanl répéta leurs paroles». 

L* tète de Dard avait été clouée a la potence. On 
l'enleva pendant la nuit, et, a la place de la tête, on trouva 
les vers suivants ; 

Hu&sant, qui que tu sois, voici l'illustre place 
Où le brave Davcl d'une héroïque audace. 
Pour avoir chatouillé notre ours un peu trop fort, 
Par un coup de sa |>atte a terminé son sort. 

Le gouvernement se donna beaucoup de peines inutiles 
pour découvrir l'auteur de cette action hardie. Plus tard, 
apprenant que la tête du conspirateur était conservée 
dans de l'esprit de vin chex un pharmacien de Lansanne, 
il la fit brûler. Il est évident cependant que, malgré quel- 
ques sympathies isolées, la population vaudoise en géné- 
ral ne comprit pas l'homme généreux qui avait voulu 
être Bon libérateur, i Les pusillanimes , dit M. Vinet, 
l'accusaient d'avoir mis en danger beaucoup de gens ; les 
officiers s'étonnaient de l'avoir suivi; les villes du pays 
rivalisaient de protestations de dévouement à Lenrs Ex- 
cellences; les quatre curés de La vaux ne se contentèrent 
pas d'exprimer l'horreur que leur inspirait l'entreprise 
de leur compatriote; ils ordonnèrent une fête pour cé- 
lébrer la fondation de Berne. Les deux juridictions de 

L» Sulu, il u»lrf.. 



Lausanne et de La vaux se disputèrent les biens du con- 
damné. Ce n'est qu'un 'siècle plus tard que vint pour 
Davel l'heure de la justice, et que les citoyens de Cnlly 
érigèrent une colonne de marbre sur la place où l'in- 
fortuné major passa en revue son bataillon avant de se 
mettre en marche sur Lausanne. Un beau témoignage 
a été rendu à Davel par l'historien anglais Gibbon qnand 
il l'appela: < Un enthousiaste, mais un enthousiaste pour 
le bien public ». La liberté politique de ses compatriotes 
vaudois était aux yeux de Davel la condition de leur régé- 
nération morale et religieuse. On ne peut s'empêcher de 
trouver une certaine analogie entre la sublime folie de 
Davel (le mot est de M. Vinet) avec les voix intérieures 
de Jeanne d'Arc. Le caractère rustique et illuminé de 
Jeanne se retrouve dans Davel. Même patriotisme, même 
grandeur d'Aine, même dévouement an bien public. Mais 
tandis que Jeanne trouva dans le milieu social qui l'en- 
vironnait une certaine intelligence et une certaine sym- 
pathie pour son œuvre héroïque, cette intelligence et cette 
sympathie firent presque entièrement défaut a Davel dont 
le tort fut celui de plus J'un grand homme, le tort d'être 
venu trop tAt < Davel, dit l'auteur du canton de Vaud, 
sa vie et Bon histoire (M Juste Olivier) Davel a devancé 
les temps avec un instinct extraordinaire; et peut-on 
dire que ce qu'il a appelé sa vocation l'ait trompé? » 

Non! mais le pays de Vaud avant d'arriver a la cons- 
cience de ce qui lui manquait devait passer par une 
autre phase, celle des élégances sociales, du bel esprit 
et des cercles aristocratiques. Jean - Baptiste Rousseau' 
l'auteur des odes et qui écrivait aux Suisses après la 
seconde bataille de Villmergen : 

Où courez-vous cruels! Quel démon homicide 
Arme vos sacrilèges bras, 

Jean-Baptiste Rousseau s'arrêta quelques jours à Lan- 
sanne. C'était en 17)1, une année avant la naissance de 
cet autre Rousseau qui devait rendre si célèbres les 
bords du Léman et ces bosquets de Clarens, cette patrie 
idéale de la nouvelle Héloise. Dans ce beau pays de 
Vaud, a Lausanne en particulier, Jean-Jacques Rousseau 
vécut tristement à courir le cachet comme un pauvre 
maître de musique. Et pourtant l'impression qui lui était 
restée de son séjour était loin d'être triste ou pénible. 
• Quand l'ardent désir de cette vie douce et heureuse 
qui me fuit vient enflammer mon imagination, c'est tou- 
jours au pays de Vaud, près du lac, dans des campagnes, 
qu'elle se fixe. » 

Voltaire aussi résida à Lausanne et y passait volontiers 
ses hivers. . Je vais d'Alpe en Alpe, écrit-il à Paris, pas- 
ser une partie de l'hiver dans un petit ermitage appelé 
Monrion au pied de Lauaanne, à l'abri du cruel vent du 

nord Je me suis arrangé une maison à Lausanne 

qu'on appellerait palais en talie ; quinze croisées de front 
donnent sur le lac, à droite, a gauche, et par devant 
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cent jardins (ont au dessus de mon jardin; le grand mi- 
roir du lac le* baigne. Je vois toute la Savoie au delà 
de cette petite mer et par delà la Savoie Ici Alpes qui 
«ont en amphithéâtre et lur lesquelles les rayons du so- 
leil forment maie accidents de lumière. Dans cette douce 
retraite on ne regrette pas PoUdam. • 

Voltaire n'était pas seulement retenu à Lausanne 
par la beauté des eaux, du ciel, du climat, mais aussi 
par la société polie et spirituclk' qu'il y trouvait. Un 
Vnudois, distingue à la fois comme militaire et écrivain, 
Wàrnery de Morges, l'un des généraux de Frédéric II 
prétend que c'est Voltaire qui a répandu les goûts lit- 
téraires à Lausanne, et qui y a substitué le culte des 
Muses à celui de Mars dominant dans le pays de Vaud 
pendant les premières années du I8ème siècle. .Aujour- 
d'hui, dit Warnery , l'esprit guerrier a disparu. Un lit 
des romans, on fait des vers et même li s jeunet tilles 
s'essaient aux bouts -rimés." Cependant les lettres de 
Vnltaire lui-même sembleraient indiquer qu'avant son 
arrivée à Uusanne il s'y trouvait un monde déjà 
tout disposé a recevoir l'impulsion. Ainsi de son 
propre aveu. Voltaire trouva à Lausanne de* acteurs 
qui jouaient mieux sa tragédie de Zaïre qu'on ne 
la jouait à Paris. Le grand nombre d'hommes dis- 
tingués que donna le canton de Vaud a presque 
tontes les contrées de l'Europe et ceux qu'il garda 
dour lui-même, temoignen 
dont on aurait tort de 
au Patriarche des lumières. La vie littéraire de Lau- 
sanne était, comme on pense bien, peu comprise de 
Berne et des baillis bernois qui, si l'on en excepte 
quelques hommes d'élite comme Haller , Bonstetten, 
Kirchbcrguer , étaient d'épais administrateurs . ennemis 
des lettres, témoin ce bailli de Lausanne qui disait à M. 
de Voltaire. « Von faites toujours des vers; a quoi bon. 
Cela ne mène à rien. Avec votre talent vous pourriez 
devenir quelque chose. Moi, voyez je suis bailli ^. On 
eut bien étonné le lourd bailli en question en lui ap- 
prenant que tout en faisant des vers , le sieur Arouet 
était parvenu à se faire un revenu magnifique , bien su- 



Parmi les 

sanne parait avoir eu des attraits particuliers, il faut 
citer en première ligne Gibbon , le célèbre historien de 
la décadence de l'empire romain. On montre encore la 
charmille oh le 37 juin 17B9 il mit la dernière main à 
l'ouvrage qui devait immortaliser son nom. Avant d'ha- 
Lausanne en homme de lettres et en gentleman in- 
Gibbon y avait fait un premier séjour de cinq 
années en jeune homme et en étudiant C'était plusieurs 
années avant que Voltaire n'eut paru dans la contrée, et 
déjà on remarquait parmi le clergé et les habitants un 

à 



écrits et de leçon» d'un penseur émioent, Pierre de Crou- 
saz, professeur de philosophie à l'académie de Lausanne 
pendant plus de vingt ans (de 1703 à 1723). > M. de Crou- 
saz, ainsi s'exprimait Gibbon, l'adversaire de Bayle et 
de Pope, n'est point distingué par le brillant de l'ima- 
gination; mais il eut le rare mérite de répandre dans le 
pays de Vaud, le goût et l'esprit des lettres. Grâce à se* 
leçons, l'académie de Lausanne se dégagea de la plu- 
part des préjugés calvinistes. Son système de la logique 
mérite des éloges comme étant un exposé clair et mé- 
thodique de l'art de raisonner, depuis nos idées les plus 
simples jusqu'aux notions les plus compliquées de l'en- 
tendement humain. ► 

Parmi les grandB esprits du pays de Vaud, Gibbon 
cite aussi M. Allainand, ministre à Bex, au sujet duquel 
il écrit: C'est un des plus beaux génies que je connaisse; 
ses idées sont fines et lumineuses, son expression heu- 
reuse et facile. Cet homme qui aurait pu éclairer une 
nation mourut dans l'obscurité. Il est singulier qu'il 
n'ait presque rien écrit que deux petits livres de com- 
mande. .Avant d'ensevelir son beau génie dans une 
vie de presbytère de campagne, M. Allamand avait fait 
d'inutiles tentatives pour se Hxer en France ou en Hol- 
lande." Mais où il avait échoué , d'autres réussirent 
Le pays de Vaud est au lHème siècle la terre classique 
de l'éducation privée, du préceptorat royal. Pendant que 
Réverdil de Nyon, formait le cœur et l'esprit du roi de 
Danemark Christian VII, Maurice Glayre de Romain- 
métiers remplissait un ride analogue à la cour de Var- 
sovie. Glayre se rendait ensuite comme ambassadeur de 
cette cour à St-Pélersbourg, oii un autre Vaudois, César 
de Laharpe, était chargé de l'éducation du czar Ale- 
xandre I, et oh un troisième. Du Pueet d'Iverdon. devait 
être appelé à faire l'éducation de Nicolas I. A la même 
époque un gentilhomme vaudois du nom de Ribeanpicrre 
acquérait nu nom dans la diplomatie russe, cl son com- 
patriote Catt était un des familiers littéraires de Fré- 
déric le Grand. Plusieurs Vaudois se sont fait connaître 
aussi dans la grande révolution française comme jour- 
nalistes nu hommes |>olitiques ; de ce nombre le jacobin 
Pachc, qui, par parenthèse, joua un asses triste rôle et 
comme ministre de l'intérieur et comme maire de Paris. Au 
nomhre des hommes qui consacrèrent leurs talents à leur 
patrie, figurent Loys de Bochat et Abraham Kurliat inves- 
tigateurs distingués et historiens estimables. Us éveillèrent 
le goftt des antiquités nationales qu'un de leurs disciples 
Philippe Bridel eut le mérite de populariser par ses 
publications périodiques réunies plus tard en treixe vo- 
le titre: Le Comtnattur SuiSM. U-s ser 
par Bridel A la littérature de la Suisse ro- 
mande ont été esquissés plutôt que racontés en détail dans 
la biographie cependant si riche et si piquante qu'en a don- 
née M. Vulliemin (W65). c'est à Bridel que revient FI 
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devoir imprimé au mouvement littéraire de la Suisse ro- 
mande, encore si française au siècle dernier, un caractère 
suisse, d'avoir crie en un mot chez nous une littérature ro- 
mande. Quoiqu'il lui manque quelque chose sous le rapport 
de la pureté du langage, il est cependant de lui telle page 
telle chanson qui ne déparerait point Ira meilleures an- 
thologies littéraires. Puis quelle verve primesantière, 
quelle source intarissable de mot» heureux et de saillies 
originale» et spirituelles! Un côté encore de la vie de 
Bridel n'a pas été suffisamment mis en lumière; c'est 
rattachement passionné que les excès de la révolution 
française avaient développé dans son cœur pour la 
vieille Suisse, et qui le rendit si hostile à la révo- 
lution helvétique. On connaît eei>ctidant son fameux qua- 
train sur l'exacteur français Kapinat, dont Alexandre 
Dumas et d'autres écrivains français n'ont fait aucune 
difficulté de s'emparer : 

« La Suisse qu'on pille et qu'on ruine 

Voudrait bien que l'on décidât 

Si Kapinat vient de rapine 

Ou Rapine de Rapinat,*' 
Bridel était à cet égard l'antijwde de son compatriote 
vaudois, Frédéric - César de Laharpo. Ce dernier., qui 
n'avait que trois ans de plus que Bridel, porta au plus 
haut degré la pass on de l'indépendance vaudoise contre 
Bemc dont il contribua beaucoup a renverser la domi- 
nation. De concert avec Ochs de Baie et d'autres clu- 
bistes suisses, il attira les armées du Directoire français 
sur Berne et sur la Suisse entière, où l'invasion étrangère 
mit fin au règne des aristocraties bourgeoises et des oli- 
garchies patriciennes. En ce qui concerne le pays de 
Vaud, c'était l'accomplissement du réve de Davel, mais 
pur les bayonnettes étrangères. Un ancien traité, il est 
vrai, mettait les droits du |»ays de Vaud sous la protec- 
tion de la France. Berne d'aillenrs n'avait rien fait pour 
conjurer l'orage et pour rendre son gouvernement suppor- 
table aux Vaudois qui avaient la conscience de lcnr valeur 
et le souci de leur nationalité. L'Anglais Gibbon lui-même 
n'en jugeait pas autrement. On le voit par une mémo- 
rable lettre écrite en 1768. Il y dit entre autres: „ Le 
sénat de Berne a été maître du Pays-de-Vaud depuis l'an 
163tî. Quand je considère ce qu'étaient alors la France, 
l'Angleterre, lu Hollande ou l'Allemagne, j'ai de la peine 
à me persuader qu'elles étaient les mêmes que les pays qui 
portent aujourd'hui ces noms. De barbares, ils sont de- 
venus civilisés; d'ignorants, éclairés, et de pauvres, riches. 
Je vois des villes où il y avait des déserts, et les forêts 
défrichées se sont converties en champs fertiles. Leurs 
princes et leurs ministres, un Henry IV, un Sully, un 
Colbert, une Elisabeth, un de WUt, un Frédéric-Guil- 
laume ont opéré ces merveilles. La perspective du Pays- 
de-Vaud n'est point aussi riante. Les arts languissent, 
faute de ces récompense» que le prince seul peut donner: 



nul commerce, nulle» manufactures, nuls projets utiles 
pour le pays; un engourdissement général qui règne 
partout. Cependant les princes dont je viens de parler 
n'avaient que des moments pour ces objets où les Ber- 
nois out eu des siècles.» 

Ce fut le 38 janvier 1798 que les Français firent leur 
entré? dans la ville de Lausanne et que fut ploclainée 
la république rhodanique qui aurait embrassé la Suisse 
occidentale jusqu'à Nidau avec Lausanne peur capitale. 
Le reste du pays aurait formé deux républiques sueurs. 
Ce plan était contraire aux vues de César de Laharpe et 
d'autres patriotes. Pendant que les uns, comme Laharpe, 
préféraient la jonction de leur pays à la Suisse, d'autres 
désiraient s'unir à la France, si l'on en croit l'historien 
vaudois Verdeil. La république rhodanique satisfaisait le» 
désirs de ceux qui voulaient maintenir la nationalité 
romande sans se mêler à la Suisse allemande. A Paris 
les idées de Laharpo qui voulait l'unité de la Suisse l'em- 
portèrent Le projet des trois républiques fut aban- 
donné pour In république une et indivisible. Le pays de 
Vaud émancipé devint le canton du Léman. Les Lé- 
mans, c'est le nom que portent alors les Vaudois et sous 
lequel ils se signalent par leur dévouement a l'unitarisme. 
TU combattent dans le Valais, sur le Rhin, la Thour. les 
Alpes |K>ur le fonder ou le défendre. .C'est vous élites 
du Léman qui avez soutenu l'honneur de l'IIelvétie ", 
s'écriait le préfet de Vaud . Henri Polier •. Le nouveau 
canton qui donnait a la république helvétique de vail- 
lants guerriers, lui donnait aussi des hommes d'Ktat et 
des administrateurs habiles. Outre Laharpo et Glayra, plu- 
sieurs autres méritent une place dan» l'histoire dt- leur 
canton et dans celle de la nation. Muret, Secrétan, Mo- 
nod, appartiennent aux premières capacités de l'époque. 
Un jeune homme appelé à une grande célébrité militaire, 
Henri Jomiri de Payerne débutait dans les bureaux du 
régime helvétique comme secrétaire du ministre de la 
guerre. La carrière militaire illustrait a la même époque 
Amédée de Laharpe et Boinod d'Aubonne. Le général 
Amédée de Laharpe est un des plus beaux caractères 
d'hommes de guerre qui aient paru dans la révolution 
française. Il a eu l'insigne honneur d'être loué comme 
tel par Napoléon et par l'historien milanais Boita qui 
l'excepte seul de l'accusation de rapacité portée contre 
tous les généraux des armées d'Italie. Boinod d'Aubonne, 
élève de Washington, se montra digne de cet illustre 
maître par son désintéressement, sa loyauté, sa fidélité. 
Forcé, une fois en sa qualité de commissaire de guerre, 
d'arepter une indemnité, il en employa le montant à 
faire faire 90,000 paires de souliers qu'il distribua aux 
soldats. Napoléon légua par testament 100,000 franrs a 
cet homme de bien. 

Pendant la république helvétique le canton de Vaud 
exerça une influence considérable par César de Laharpe 
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d'abord, puis par Maurice (ilajre. Le premier a été 
très-diversement jugé et fait encore l'objet d'apprécia- 
tions diverse» selon qu'on se place au point de vue de 
l'égalité démocratique ou de la nationalité sans condition. 
César Laharpc est aussi accusé d'avoir mis trop de pas- 
sion dans s» haine pour Berne, et de n'avoir pas été 
assez scrupuleux dans les moyens qu'il a employés (tour 
arriver à son but. Mais, à part Washington ut quelques 
grands hommes du même caractère, il est pen de tètes 
politiques auxquels on ne puisse faire le même re- 
proche. On ne saurait cependant jamais sans injustice 
contester de la grandeur d'aine à l'homme qui demeura 
républicain sur les marches du trône et inspira a son 
im|>érial élève les principes libéraux dont il s'est montré 
animé pendant la première partie de son règne. Jamais 
non plus le canton de Vaud n'oubliera le grand citoyen 
à l'énergie duquel il doit en grande partie son indé- 
pendance. 

La chute du régime unitaire en IHKt n'eut pas, pour 
le canton de Vaud, l'effet qu'en attendaient les partisans 
de l'ancien ordre de choses. La domination bernoise n'y 
fut pas rétablie. Napoléon qui avait déclaré que le soleil 
rebrousserait sa carrière avant que Vaud rentrât sous 
la domination bernoise, maintint l'existence du nouveau 
canton à la Consulta en 1808. Le 11 avril de cette même 
année, le grand-conseil vaudois de l'Acte de médiation com- 
mença ses séances et vota une adresse de remerciement 
au premier consul pour avoir reconnu le peuple vau- 
dois libre et souverain. Le nouveau régime adopta le 
rert et le blanc pour ses couleurs cantonales et inscri- 
vit les mots Liberté et Patrie sur sa bannière. En 1813 
les revers de Napoléon et le triomphe des alliés rendirent 
aux |xartisans de Berne l'espoir d'être réunis de nouveau 
à ce canton. Mais l'attitude du peuple vaudois, d'une 
part, l'intervention de Jomini et de Laharpe auprès d'Ale- 
xandre I, de l'autre, firent évanouir cette espérance. 
Lorsque les alliés traversèrent la Suisse en décembre 
1813, les anciens nobles qui quelque temps auparavant 
rêvaient le retour de la domination bernoise, furent les 
premiers a déclarer au général de l'armée autrichienne . 
l'impossibillité de cette restauration. Un changement 
aqal< gue à celui qui s'opérait dans les autres cantons 
s'accomplit alors dans l'administration vaudoise. Le droit 
d'élection fut restreint et un cens exigé pour être éligible 
aux fonctions législatives et même pour être électeur. 
Le grand -conseil se recrutait lui-même et en profita pour 
former une majorité de députés de la campagoc . sorte 
d'aristocratie villageoise qui mit des entraves a la liberté 
de la presse et des cultes. Le général César de Labarpe, 
toujours plein de verdeur sous ses cheveux blancs, s'op- 
posa en vain à cette tendance 11 dut se retirer du 
grand-conseil, mais il continu» alors la lutte par écrit sous 



Charles Monnard et Alexandre Vinet combattirent à 
leur* risque et périls pour la liberté religieuse. Le Nou- 
velliste Vaudois servait d'organo à l'opposition. En lgtf, 
le langage courageux de ce journal et plusieurs pétitions 
déterminèrent le grand-conseil à faire quelques conces- 
sions. Mais après Tes journées de juillet 1830 et la 
chute de Charles X, on rassemblement tumultueux formé 
sur la place de Montbenoo contraignit le grand-conseil 
4 abdiquer et à convoquer une constituante. La consti- 
tution nouvelle établit les élections directes et le suffrage 
universel à l'exception des faillis et des indigents as- 
sistée de leurs communes. La presse devint libre. Cepen- 
dant le nouvel acte constitutionnel ne fut accepté que 
par 16,000 citoyens contre 13,000. Mais une fois adopté, 
il ne tarda pas à rallier tous lus esprits et régit pendant 
quatorxe ans le canton de Vaud. 

L'ère de 1830 à 1845 fut marquée par des progrès considé- 
rables dans l'instruction publique. L'instruction primaire 
fut réorganisée; l'académie dotée de trois facultés et de dix- 
sept professeurs, parmi lesquels on remarque le grand poète 
polonais Mickiewicz, le publiciste italien Melegari, d'élo- 
quents ou savants fils du pays comme Vinet , Monnard, 
Vulliemin, Olivier, Porchat, Gindros, Secrétan; des Suisses 
distingués d'antres cantons comme le Bernois Hisely et 
le Schaflhousois Zundel. La réunion de tous ces hommes 
distingués fit du canton de Vaud le rival de celui de 
Oenève ponr la culture intellectuelle et le principal foyer 
de la littérature nationale dans la Suisse romande. Mais 
en dépit du vif éclat qu'elle jetait sur le pays, l'académie 
était |ieu populaire. On l'accusait de tendances exclu- 
sives en philosophie et d'aristocratisme en politique. 
Un magistrat radical d'une grande énergie, lo conseiller 
d'état Henri Drucy, se fit l'organe de cet antagonisme, 
et la révolution de 184!>, qui culbuta le régime de 1830, 
renversa aussi l'académie, taxée d'ctable d'Augias par ses 
adversaires. 

L'un des principaux représentants du régime déchn, 
M. le professeur Charles Monnard, avait joué un rôle im- 
portant dans la sphère cantonale et fédérale Président du 
grand-conseil de Vaud , il avait souvent représenté son 
canton en diète. Il avait fait partie de la commission 
de révision du pacte en 1833 et travaillé à l'établissement 
d'une université fédérale. Mais le plus beau moment 
de sa vie politique avait été le mouvement national do 
IK18, lorsque le roi de France Louis-Philippe menaça 
la 8uisse d'une intervention armée pour la contraindre 
a en expulser le prince Louis Napoléon qui avait été 
naturalisé suisse en Thurgovie. Monnard soutint éner- 
giquement le droit de la Suisse et reçut uno médaille 
d'or en réco'r.pente de son patriotisme. Mais Monnard, 
soit comme rédacteur du Courrier Suisse, soit comme 
membre influent du grand-conseil, appartenait au système 
politique qui, sans se déclarer favorable au Sonderbund, 
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réfutait de donner gain de cause aux 38,000 pétitionnaires 
qui demandaient l'expulsion des jésuites par les armes. 
Il tomba arec ce système dans la révolution du 14 février 
1845 qui plaça Druey à la téte du gouvernement vaudols, 
en attendant qu'il devint un des chefs de la révolution 
fédérale de 1847— 48. Le régime démocratique de IMS 
est surtout connu par certaines tendances socialistes, et 
par la lutte qui s'engagea entre le clergé et l'Etat, et 



qui se termina par la démission en eorys d'un grand 
nombre de pasteurs. L'idée de la séparation de l'Eglise 
et de l'Etal proclamée par Vinet trouva alors de nou- 
veaux adhérent» et flt de grandi progrés dans les es- 
prits sans avoir obtenu sa réalisation complète dans au- 
cun des cantons de la Suisse française. Des églises libres 
en revanche se sont établies dans tous les cantons à côté 
des église* national.,. 



La raiiaaia-tn U Tagvc d'un tl«u i 
Qui da Chilh'u baigna l'antiqu» mar? 
Dca rata d'Anrd aa tu-ra la | 
La dlcoapar dana ratta aa 
Conmalatu Na>a « aa erau aacaraca, 
El da Jarou U *»T|{. dwlalra? 
Lan a*-tu Tua, dla.BDul, Ira nvlu rua? 
Ylana dana <*» Katu tt ne lea quîttiaa plua t 

Da «a baau rtal eaaaaJana toua laa eharaaea, 
Aa-lu daraé aaiu lat riaua ctaSuipinlara y 
Daaa laa «nfaacu aa.ta itnè dea laroaa 

Bar Ira roteal», alla nui lama rennaillaa, 
Aa-M JaiaaJe du awkr «aaalia d'abelllaa, 
Aa aaln dea Saura, ouï laa chanta toofa»? 
Vlan» dana «a Uaul al na laa 



Victor Hugo a trouvé trois choses charmantes à Vevey : 
■on climat, sa propreté et son église. .Mais, n'eu déplaise 
au poète, dit l'auteur du Tableau du canton de Vaud (M. 
Louis Vulliemin) bien d'autres choses encore contribuent 
à faire de cette ville la plus riante de la Suisse et le 
séjour aimé dea étrangers. Vevey est une ville hollandaise 



du plaisir, suisse par la cordialité, et que l'on pourrait 
croire allemande quand le soir, sur la rive, on entend de 
nombreux ouvriers chanter dans un mélodieux accord 
ta nature, U liberté et lea espéras* es d'une meilleure 



.Vevey «et le centre d'une délicieuse contrée, la Nice 
de la Suisse française. Les pentes dea Alpes, de* son- 
nets de Naye et de Jaman jusqu'au rivage, la belle 
ligne de* monts, se perdant dans l'azur du ciel, la ver- 
doyante pelouse des pâturages, la sombre couleur des 
îorétt, la vigne se mariant aux noyers et aux châtaignier», 
et, sur les dernière* pentes, le grenadier, le laurier Heu- 
terrasses que l'Alpc protège contre les 
du Nord, vingt villages disséminés sur les collines, 
le Cbàtelard et Chilien 



le lac, l'autre sur les coteaux, les baies de Clarens et de 
Montreux dont les débordements ajoutent i la grandeur 
de ce paysage comme la colère d'Achille relève la 
majesté des poèmes d'Homère*. 

Vevey, on quelque» antiquaires placent une station 
romaine sous le nom de Viviteux, parait pour la pre- 
mière rots dans un document de l'an 1011, et qui nous 
montre le roi de Bourgogne Rodolphe III donnant le 
comté de Vaud à l'eréque de Lausanne. Vevey, château 
royal avec un hospice dépendant du prieuré de St- 
Bernard, acquiert une certaine importance sous les com- 
tes de Savoie, devient le siège de plusieurs familles nobles 
et enfin, en 1401, le chef-lieu du Vieux- Chablaîs composé 
de seixe châtellenies. Pendant lea guerres de Bourgogne 
Vevey tut brûlée par les Suisses. A l'époque de la con- 
quête du pays de Vaud par les Bernois en 1S36, Vevey 
tomba au pouvoir de ces belliqueux voisins. Les Fri- 
bourgeois arrivèrent trop tard pour s'annexer cette ville, 
qui eut cependant fort convenu a ce canton dont elle 
est limitrophe, et auquel elle eût donné un port sur le 
Léman. Au dix-septième siècle les Vcveysans s'honorèrent 
par l'asile généreusement accordé an fameux général et 
régicide anglais Ladlow, dont ils protégèrent la vie contre 
les embûches des assassins à gages. La maison qu'il 
habitait fut fortifiée et pourvue d'une cloche d'alarme. 
On montre encore cette maison qui est la première que 
l'on trouve à gauche en entrant en ville du coté de 
Montreux. Les huguenots de France trouvèrent, également 
un abri à Vevey après la révocation de l'édit de Nantes. 
Parmi les édifices de cette ville, on remarque le palais 
Couvreu d'un assex singulier goftt en architecture, dont 
il reproduit divers stvles. 

» S ■ *c a*" Viânaa • >Mi<<ia najaw- 

A cinq minutes de Vevey on remarque un charmant 
petit bourg féodal appelé la Tour de Peilz (Tour de 
Pierre) parce qu'il doit sa fondation au lameux Pierre de 
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Savoie, le petit Charlemagne (1289). 11 y bâtit un châ- 
teau qui n'eiisle pin» qu'en partie et entoura la petite 
ville d'un rempart. La grande tour carrée qui serrait de 
citadelle a ét. démantelée, On uVn voit plus que deux 
tours rondes reliées par un corps de logis. Le proprié- 
taire de ces mur», M. Rigaud. le célèbre syndic de Genève 
(voir l'article consacré à ce canton) le» a peuplés de re- 
liques patriotiques de Morat et de Grandson. 

Une particularité curieuse des moeurs voveysannes 
c'est la célébration périodique et grandiose de la fête des 
Vigneron». Elle a été célébrée quatre fois dans ce siècle : 
en 1819. 1833, 1*61 et IfWS. L'origine de cette féte est 
obscnrc. Pendant que les uns la font tout simplement 
remonter aux moines bénédictins de Hantcret qui ferti- 
lisèrent la contrée au 12me siècle, et y replantèrent la 
vigne arracbée par les Barbares, d'autres vont en cher- 
cher les premières traces au temps des Romains, pre- 
miers colons vinicoles des bords du Léman. culte 
rendu i Bacchus sur ces rives c->t certainement fort an- 
cien comme le montre l'inscription : hbero patri Cneiien-4, 
dont le célèbre épigraphiste Mommsen a reconnu l'au- 
thenticité. La vigne est la plus noble des plantes cul- 
tivées sur le sol vaudois et a ce titre bien digne d'être 
célébrée d'une manière spéciale et splendide. Cest ce 
qui a lieu dans la Féte des Vignerons, immense repré- 
sentation pastorale et mythologique des beautés et des 
bienfaits de la nature. L'éminent auteur du Tableau du 
Canton de Vaud, nous a tracé un tableau de cette féte: 
• Quarante jeunes hommes portent les attributs divers 
qui servent à la culture do cep. Des sacrificateurs con- 
duisent le bouc sacré, des canéphores portent l'autel. 
Le grand-prêtre marche devant le Dieu, Knfin, tous 
les traits gracienx et rebondis d'un enfant, le Dieu lui- 
même se montre, porté par de» nègres sur un 
8ilène monté sur un ane suit en chancelant. Des 
des bacchantes remplissent les airs de chanta, les uns 
graves, en langue française, les autres grivois et lascifs 
en patois romand. Devant le cortège de Bacchus marche 
celui de Cérès et celui de Paies; de Cérès avec ses 
prêtresses et ses moissonneuses; de Palè», avec ses ber- 
gers, se» faucheurs et ses armaillis, traînant leurs meu- 
bles de chalet Cérès et Palès n'ont pris rang que tard 
dans la féte agricole; la dernière ne s'y est montrée qu'en 
1797; ainsi le plus souvent, dans la politique vaudoise, 
l'initiative appartient au peuple ardent et mobile des 
contrées vinicoles et de la rive du Léman, qne suivent 
à distance les habitants de l'intérieur du pays et des 
contrées pastorales. 

„ Après le cortège de Bacchus se montre l'Antomne. 
Quatre mes*ii rs pin unit U grappe de Canaan. Les Cy- 
clo|>es dans leur forge réparent les instruments du vigne- 
ron. Des vendangeurs et des vendangeuses s'avancent 
à pas mesurés. Un vaste chariot porte l'arche Noé, où 



l'on voit ce patriarche entouré de ses enfants, tous occupés 
à la culture de la treille. La procession se termine par 
une noce villageoise. Un aperçoit, à travers une porte, 
ici la fileuse, là le fer à gaufres; le ramoneur se montre 
à la cheminée; le baron s'avance donnant le bras à la 
baronne, l'époux le donnant à l'épouse. Vient le notaire, 
qui danse, image d'égalité qui l'était jadis de faveur, un 
menuet avec la dame du château. Le baron, à son tour, 
danse nne allemande avec l'épouse. Les tsebermaillia, 
ou amis de noce, précèdent le char du trousseau. La 
marche est fermée par une colonne d'anciens Susses, 
dans le costume de Guillaume Tell. 

< Ainsi se déroule dans les mes de Vevey la procession 
des vignerons, image du pays de Vaud, des travaux de ses 
fils et de leurs joies. L'abbé la précède, la crosse en main, 
avec ie conseil de lasociété. A lui de bénir la noce. Il semble 
que la gravité de son costume n'ait pour bot que de faire 
ressortir les vives couleurs et la galté de tout ce qui s'agite 
autour de lui. Partout la musique. Partout le feuillage 
des ceps et les grappes pendantes. Partout les fleurs et 
partout répandus les symboles de l'agriculture. Plusieurs 
scènes de détail complètent ce tableau d'ensemble; c'est 
le hoqueton; ce sont les jardiniers et les jardinières, 
exécutant des danses accompagnées de chant; c'est le 
remouleur, c'est la bossette, c'est le houx. A chaque 
moment les costnmes varient comme les aspects. Les 
gestes, les danses s'entremêlent ou se rompent, s'enlacent 
ou se dégagent. Le jour finit par un banquet sous les 
marronniers de l'Aile. Commencée avec ordre la fête se 
termine avec une décence et une harmonie qui, 
fois qu'elle a été célébrée, a 
ger» accourus pour contem 
le dix-neuvième siècle*. 

les environs de Vevey si riches en sites pilto- 
et en points de vue remarquables, les bosquets 
de Clarena et les rochers de Meillerie ont toujours le 
privilège d'attirer les visiteurs. La poésie n'est pas 
morte, et rien n'est plus propre à en réveiller ou à en 
ranimer le sens que l'aspect d'une délicieuse contrée, 
idéalisée par de gracieux et touchants souvenirs. • Je 
dirai volontiers aux gens qui ont du goût et qui sont 
sensibles: allexà Vevey, visites le pays et dites si la na- 
ture n'a pas fait ce beau pays pour nne Julie, pour une 
Claire et pour un Saint-Preux. . . . Le contraste des posi- 
tions, la richesse et la variété des sites, la magnificence, 
la majesté totale du spectacle qui ravit mes sens, émeut 
le cœur, élève l'aine, me déterminèrent; j'établis i Vevey 
mes jeunes pupilles, Julie et Claire >. (Nouvelle Hélolsc). 

Les lieux qui ont inspiré à Rousseau tant de pages ravis- 
santes ont aussi inspiré cet autre poète et cet autre misan- 
thrope que Ton uoinme lord Byron. A la vue de ces mon- 
tagnes immobiles et de ce lac (loisible, le chantre de Chlld 
Harold est d'abord saisi par le côté mystérieux et j 
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de 1* nature: . Lu monta, le» vague» et le» deux ne sont- 
ils paa one partie de mon ane comme je »uii une partie 
d'eux-mêmes. Que) objet eomparerai-je à ces crémation» 
sublimes ? . . . Lausanne, Kernex, Clarons, voua rappeler 
des noms qui ont rendu les vôtres célèbres? Vous ac- 
cueillîtes des mortels qui ont cherché la gloire dans de 
dangereux «entier». Le» Titans osèrent de nouveau es- 
aalader le ciel par des pensées dont l'audace eût attiré 
a foudre aur leurs tétea, »i l'homme et ae» outrages pou- 
raient provoquer autre chose que le sourire du ciel». 
Puis «'exaltant à la pensée de Julie, Byron poursuit: 
< Clarena, aimable Clarens, berceau du véritable amour, 
l'air qu'on respire autour de tes verger», e*t le tendre 
souffle de Dieu lui-même. L'amour embellit tes bocage». 
Les neige» mêmes qui couronnent te* glaciers ont revêtu 
se» riantes couleurs; les ravons du soleil courbant leur 
donnent une teinte de rose et aiment à se reposer sur 
leur sein. I<es rocher» mêmes, respectés par les ans, 
parlent ici de l'amour; ils nous rappellent qu'ils lui ser- 
virent de refuge, lorsqu'il s'enfuit loin des souci», loin 
des espérance» trompeuses d'un moi.de perfide et mé- 
chant. . .* Byron a aussi chanté le martyr de unillon, 
l'immortel Bonivard dont nous avons raconté le dévoue- 
ment patriotique dans notre esquisse aur Genève. Cest 
en revenant de la visite qu'il avait faite dans le souter- 
rain de Chillon en compagnie de son ami Ilobhouae que 
le grand poète britannique écrivit de verve son poème 
aur Chillon dont nous avons déjà cité une strophe En 
voici une autre destinée à peindre le lieu lugubre oh 
le Prieur de St- Victor passa six longu#» a née», Cest 
Bonivard lui-même qui parle; .Le Léman baigne lea 
ssur» de Chillon, son onde immense descend à mille 
pieds de profondeur; autant du moins en a mesuré la 
sonde du haut des blanches murailles de la forteresse, 
autour desquelles lea vagues forment un second rempart 
Cest une double prison ... un vivant totnbean. Le sou- 
terrain dans lequel nons étions enfermés est creusé plus 
bas que le niveau do lac. Nous entendions les flots mu- 
gir jour et nuit, et la vague retentissait sur nos têtes 
chaque fois qu'elle frappait le rocher. Lorsqu'elle était 
soulevée par les vents, qui se jouaient dans un ciel sans 
limites, son écume pénétrait à travers les barreaux de 
la prison. Alors le rocher tremblait. 11 s'ébranlait sans 
que j'en fusse ému , car j'aurais vu venir en souriant la 
mort qui m'eût affranchi de mes fera. » 

La forteresse de Chillon est très-ancienne. Louis le 
Pieux y fit enfermer, en 630, son oncle l'abbé Wala de 
Corbie qui s'était prononcé contre lui. Pierre de Savoie, 
le petit Charlemagne, agrandit Chillon et lui donna 
l'étendue qu'il a conservée depuis lors. La forteresse se 
compose de six tours et de plusieurs tourelles. Au temps 
de ce Pierre de Savoie, les mur» de Chillon furent té- 
moins d'un combat sanglant où lea Savoyards triomphèrent 



d'un doc de Copfnngrn que quelques historiens, M. 0t> 
brario de Turin entr'antrea. ont cru être Rodolphe de 
Habsbourg lui-même. D'autres nomment Godefroi de 
llabsbourg-Lsuffenbourg , l'un des lieutenants de Ro- 
dolphe. Quoi qa'il en soit, ce duc de Coppingen fut fait 
prisonnier avec one foule de seigneurs. Le résultat de 
la victoire aurait été la cession des droits ou des préten- 
tions babsbourgienne* « ur le pays de Vaud. 

Au quatorzième siècle, le souterrain de Chillon fut 
témoin de» horribles tortures infligées aux malheureux 
! juifs qu'on accusait d'avoir occasionné la peste psr l'em- 
I poisonnement des fontaines. Les magistrats de Stras- 
bourg, qu'occupait également la persécution dea juifs, 
avaient, à ce qu'il parait, demandé des renseignements 
an sire Aymon de PoiiserTe, châtelain de Chillon, qui leur 
répondit en ces termes : .Après la réception de votre lettre 
j'ai fait faire la copie dea aveux de quelques juifs que 
je joins à ma lettre. Mais d'autres plaintes ont été for- 
mulées depuis contre les juifs et contre dea chrétiens 
aussi; ils ont reçu le châtiment de leurs crimes hor- 
ribles. N'ayant pas leur procédure aou» la main, je ne 
puis vous l'envoyer. Maia nous savons que par sentence 
rendue par la justice tous les juifs ont été brûlés A Ville- 
neuve (Villeneuve est a one demi- lieue de Chillon). A 
Aoste trois chrétiens ont été bouillis vivants p«ur avoir 
propagé le venin. En d'autres lieux comme Kviair, Ge- 
nève, Crusilles, Hauterive, des chrétiens ont été décou- 
verts, et jusqu'à la fin ils ont souteno qu'ils avaient reçu 
des juin le poison dont ils faisaient usage. Une partie de 
ces juifs ont été écartelés, d'autres jetai dum l'eau 
bouillante, quelques-uns pendus. Les commissaires établis 
par l'autorité pour faire la chasse aux juin l'ont faite de 
telle sorte qu'il doit n'en rester qu'un bien petit nombre." 
L'autenr de la Chronique universelle composée en latin 
par Kônigshoven et traduite eu allemand par Schilter 
rapporte qu'un grand nombre de juifs étant enfermés 
dans les souterrains de Chillon, le peuple de Villeneuve 
et des environs »'v porta en masse, franchit le pont-levi», 
s'empara des malheureux prisonniers et lea brûla tons, 
hommes, femmes et enfants. Le comte de Savoie, pour 
tout châtiment, se contenta d'infliger aux meurtriers une 
amende de cent florins d'or, bon poids, de manière que 
le massacre servit à remplir le coffre-fort du souverain. 

Après la prise de Chillon par les Bernois, ce château 
devint la résidence des baillis de Vevey et servit dès 
lors à la fois d'arsenal et de prison d'état. De là le 
nom de Bastille vaodnise qoe lui donnaient les ennemis 
des Bernois. En 1799, le Directoire helvétique, où domi- 
nait César Laharpe, se voyant menacé à la fois par les 
armées russes, autrichiennes, et par les partisans de 
l'ancien ordre de choses, déporta un grand nombre d'an- 
ciens magistrats dans des lieux sûrs. Chillon fut une de 
ces prisons et reçut d'abord un grand nombre de prison- 
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nier» valaisan» : des de Courten. de Preux, un Rotten, etc. 
Ou n'en comptait pas moins de deux cent trente. Ce fut 
ensnite le tour de» patricien» fribourgeois. 11» y arrié- 
rent sou» la conduite du vitrier Lottaz , devenu agent 
national v irrace a la facilite merveilleuse avec laquelle 
cet homme naïf et illettré avait appris la langue révolution 
naire et savait en articuler avec emphase le» mots nnu- 
\eaux. » Des dragons français formaient l'escorte. Ces 
6tagos (c'est le nom qu'on leur donnait! avai.nl couru 
risque de la vie sur leur route , à Bulle , à Chatel-Sl- 
Denis , à Vevey surtout où les cris de Vitt la RipuhU- 
que! à la guillotine le» arittocrate* ! se firent entendre. 
L'intervention énergique des dragons sauva la vie aux 




Avec le château de Chillnn fait contrasta celui d'Yver- 
don, construit à l'extrémité sud-ouest du lac de Xeuchà- 
tfl. Yverdon (Khrodununïl était déjà connue sous le» 
Romains et formait un municipe (viens) d'une certaine 
importance et oit la puissante famille des CamiUi exer- 
çait un patronage dont les habitants (virant) témoignè- 
rent leur reconnaissance par l'érection d une Bourse et 
de statue*, Un mitre monument y fut élevé à lulia Ca- 
mille, prêtresse d'Auguste. Les inscriptions monumentales 
s'en voient encore dans le cimetière d'Yverdon. Des res- 
tes de colonnes, statu**, thermes, mosaïques, des statues 
d'Apollon, de Mercure, Minerve rappellent également le 
tiew romain. Détruite par le* Barbares, Yverdon fut re- 
bâtie par Conrad de Ztehringcn (11351 et agrandie con- 
sidérablement pur Pierre de Savoie (12G0j. An Iftme 
siècle, cette petite ville souffrit beaucoup dans les guerre» 
de Bourgogne, où elle fut prise et reprise par les Suisse» 
auxqnels l'avait enlevée le seigneur de la Sarrax, par- 
tisan «lu duc de Bourgogne et vassal de la Savoie. Lors- 
que Berne fit la conquête du pays de Vaud , Yverdon 
montra seule quelque énergie dan» la défense. Résidence 
dès lors d'un bailli bernois, la petite ville historique se 
voyait oubliée et sans nom, lorsque les lettres vinrent lui 
donner l'éclat refusé à ses arme». Les presses de De Can- 
dolle y publièrent un Dietionnairr àet plante* célèbre» et 
celle» du DeFéliee, originaire d'Italie, mirent an jour l'En- 
cyclopédie de Voltaire. Toutefois la grandecélébritéd'Yver- 
don date de PesUlozxi. Le vieux château des Ztvhringen 
ayant été mis par la ville à la disposition de l'illustre 
pédagogue. Yverdon fut pendant vingt ans et une école 
européenne et un sanctuaire de l'éducation populaire. 
L'école de Pestalozxi n'existe plus. Mais l'esprit de 
«on école s'est perpétué dan» ses nombreux élèves et dans 
le* école» formées à l'imitation de la sienne en Allema- 
gne et dans beaucoup d'autre» pays. 

En face d'Vverdon, le château de Orandson mire dan» 
les eaux du lac ses tourelles, l'établissement dépouillées 
de leur prestige chevaleresque par une fabrique de tabac. 
Ce fut cependant là le berceau d'une famille de 



qui a donné des évêquea à Genève, Lausanne, Bile, Toul, 
Verdun, et mêlé son nom avec éelat à l'histoire des croi- 
sades et des guerres des Anglais et des Français au 
Mme siècle. Le fameux duel d'Othoo de Gn 
Gérard d'Estavayer est un des épisode» les plu» 
de l'histoire féodale du pays bourguignon. 
Grundson, accusé comme on sait par son ennemi d'em- 
poisonnement sur la personne du comte de Savoie, tomba, 
mort dans la lice et fut transporté à Lausanne, où son 
cor|« reçut la sépulture dans le chœur de la cathédrale. 
.Sou» un dais de marbre, dit l'historien Verdeil. repose 
la statue du premier ; ses poings, selon les lois du duel, 
sont coupés et placé» à ses pieds.* 

Une tragique destinée planait sur cette famille. Le 
dernier des (irandson fut étranglé au château de Poligny 
en Bourgogne, comme prévenu d'avoir traîné un complot 
contre le duc de Bourgogne. Les Ch&lnns, vassaux de 
Bourgogne, possédaient la seigneurie de Grandsnn quand 
les Suisses s'en empai èreut. A l'arrivée de Charles de Bour- 
gogne, les Confédérés capitulèrent et furent cruellement 
mis à mort par les soldats du duc, qui traita en celte occa- 
sion les Suisses comme il avait traité les défenseurs de 
Brie, auxquels il avait aussi promis vie sauve. Les Suïs- 
si s étaient certainement très cruels. Mais le duc de 
Bourgogne ne l'était pas moins, et y joignait la perfi- 
die envers les vilains. 

Welches et les Allemand* depuis une trentaine d'années, 
s'est aussi emparé de l'histoire. Cn des représentants les 
plus savants, le plus savant même de ce système, le baron 
de Gingins, a signalé avec raison la vénalité de» Suisse* 
comme une des principales causes de la guerre de Bourgo- 
gne. Mais ses efforts pour réhabiliter le duc Charles et 
en faire un prince débonnaire, clémsnt et magnanirae- 
ont été vains jusqu'ici, et Charles demeurera selon toute 
probabilité le prince courageux, actif, entreprenant, mais 
audacieux, inhumain et sans scrupule, qu'a suffisamment 
mis en lumière comme tel l'histoire de la Suisse, de la 
Bourgogne et des Pays-Bas. 

La possession de (rénova, l'extrême ville des Allo- 
broges, devait naturellement sur la station 
de l'attiser l'attention de» Romains. Une colonie i 
la Colonie êquettre , s'éleva là , soit dn temps de César 
lui-même, comme le disent les anciens historiens, soit 
sous le second triumvirat, soit sous Octave Auguste qui 
portait aussi le nom de César. L'importance de cette 
ville coloniale est attestée en tous cas par les nombreu- 
ses inscriptions qui se trouvent à Nyon on à Genève, où 
elle» ont été transportées, ce qui rend parfois difficile la 
question de savoir ce qui cn fait de monument appartient 
à (rentra ou à tfoeiodunum. Parmi les inscriptions de la 
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graver, «or la tombe de son fils, L Aurélius Respectas. 
Ce fils, qui portait exactement les même» noms et pré- 
noms qui' son père , était déjà à dix-huit ans un avocat 
de mérite et jouissait du droit de cité a Nnviodunum et 
à Konim Claudii (Martigny) dans le Valais. Noviudunum 
ne relevait puint d'Avciilicum comme les autres villes du 
pays des Helvéticns, mais formait une cité indépendante 
•oit de* Helvétiens, soit du Allobrnges, comme on Ip voit 
par les pierres milliaires des environs et no 1rs distances 
sont indiquées en prenant pour point de départ, non 
Aventicum, mais NovioJunum elle-même. Lors de la chute 
de l'empire romain, Nyon fftt pendant quelque temps le 
siège des évéques. Depuis lors, cette ville partagea le 
sort du pays de Yaud. 

L'église qui se trouve dans la ville haute remonte à 
1471 Le château fut bati au seixième siècle pour servir 
de résidence aux baillis bernois. Quelques-uns de ces 
derniers furent des hommes distingués , et n'avaient de 
commun que les fonctions avec l'interlocuteur de Vol- 
taire. Cn de tes baillis, Haller de Konigslelden , un des 
fil» du grand Haller , est le savant auteur de la Biblio- 
thèque suisse, catalogue raisonné de tous les écrits et 
monuments relatifs à notre histoire nationale et indispen- 
sable à quiconque veut écrire les annales de la Confédé- 
ration. Cn autre de ces gouverneurs était ce brillant 
causeur et cet aimable homme et philosophe qu'on nomme 
Charles-Victor de Bonstettcn. Jean de Millier et les 
poète* Salis et Matthisaon vécurent avec lui à Nyon dans 
le doux commerce de l'amitié et des muses. 11 y reçut 
aussi des visites d'un genre tout différent. Un jour, c'é- 
tait en 1797, Bonstettcn avait nombreuse compagnie. On 
vint le prier de sortir. Un homme très mal vétu l'atten- 
dait dans un pavillon du jardin. C'était Camot, le fameux 
révolutionnaire , l'organisateur de la victoire au Comité 
de salut public et dans les armées, qui venait demander 
asile et qui mourait de faim. Le patricien, le bailli 
bernois n'bésita pas: il couvrit Carnot de son man 
teau, l'intruduisit dans sa chambre, lui donna son lit et 
lui procura un liasse-port sous un faux nom. Carnot 
n'oublia pas ce bienfait. Ministre de Napoléon, il invita 
Bonstettcn i se rendre a Paris, le présenta a l'empereur 

liemin.) 

A dix minutes de Nyon , sur le prolnngement de la 
colline s'élève le château de Prangins, qui fut, cn 1647, la 
résidence de la princesse Emilie de Portugal et plus tard 
celle de Joseph Bonaparte. 

Plus loin sur les bords de ce lac enchanteur, la petite 
ville de Uolle étale ses tours sept fois séculaires (elles 
datent de 12G1) au pied des collines accidentées de la 
côte. Sur une île, construite en 1019, s'élève un obélisque 
de quarante pieds de haut , surmonté du buste de Fré- 
déric-César de Laharpe. Rolle est le lieu natal de ce 



grand homme et de la famille Laharpe en général , fé- 
conde en hommes distingués. On prétend que le célèbre 
auteur du Lycée, le critique, poète et journaliste Laharpe 
de Paris, appartient à cette même famille et était fils 
d'un officier vaudois au service de France. IloUe est aussi 
le lieu natal de J.-J. Forchat, l'auteur des glanuros d'E- 
sope, du drame de Winkelrted, et le traducteur de tiu-the. 
A la fin du siècle dernier, Rolle était le rendez-vous 
de nombreux émigrés français et vaudois, qui y formaient 
une société élégante autour du duc de Broglie. Mme de 
Stacl s'y rendait souvent du château de Coppct , autre 
centre aristocratique, qui réunissait l'élite de la société 
genevoise et française, sans parler des lettrés allemands 

littéraires de leur pays. 

Sur la même route on trouve encore plusieurs petites 
villes, Aubonne , Morges , connues comme le séjour d'é- 
trangers de distinction parmi lesquels on cite le célèbre 
voyageur Tavernier, le fils de l'amiral Duqurano, etc. etc. 
A une bonne de mi- lieue de Morges, on arrive au doajon 
de Vufllens dont la fondation est attribuée à la reine 
Berthe. A la grandeur des souvenirs évoqués par le spi- 
rituel auteur des Châteaux «umk» , Mme de Mnntolieu, 
se joint une splcndidc vue sur le Léman et les Alpes. 

Do Marges, on arrive à Lausanne, bâtie sur les mines 
de l'ancienne Lousanna , municipe romain (vicus) connu 
par le monument qu'y éleva au Soleil et a la Lune, et au 
noui de l'assemblée des magistrats de l'tlelvétie, le pre- 
mier curateur de la ville, Publius Clodius Cornélius. La 
ville romaine était située plus près du lac. La ville du 
moyen âge, comme beaucoup d'autres villes suisses, est 
de création ecclésiastique. Si-Marius ou Si- Maire, évéque 
d'Aventicum , y transfera le siège épiscopal à la fin du 
6me siècle. L'évéque et les chanoines s'établirent sur les 
hauteurs dans le quartier de la Cité, les nobles dans la 
rue de Bonrg, les marchands et artisans entre deux. Les 
quartiers étaient distincts et se régissaient par des lois 
différentes. Ces lois se fon lirent dans le Plaid général 
ou Droit commun de la Cité à l'époque aavoisienne ou plutôt 
épiscopale. Plus tard elle imita les villes suisses ; elle 
eut comme elles son grand-conseil et ses bourgmestres 
(1505). Mais cette transformation tardive ne la sauva pas 
des entreprises de Berne qui lui laissa cependant une 
partie de «es franchises. Lausanne ne prospéra réelle- 
ment que dans la seconde moitié du 18mc siècle où elle 
devint , comme nous l'avons dit , un carrefour de la so- 
ciété polie de l'Europe et des beaux esprits français et 
anglais. Les Allemands ne voyageaient pas encore beau- 
coup à cette époque; leur principal représentant a Lau- 
fut Zimmermann de Brougg, le philosophe et Ss«V 
i, l'auteur de la Solitude et de l'Orgueil national. 
Un autre Allemand distingué vint aussi à Lausanne pour 
y voir le médecin Tissut, dont les écrits autant que les 
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cure* merveilleuses avaient rendu le nom européen. Tissot 
te trouvait en soirée chcs Mme de Charrières , l'auteur 
des Lettre* de I.aunaune , une des plut spirituelle pro- 
duction» de 1 ép< .m - <>n y introduitit notre Germain, au 
moment «h les jeux innocent» finissaient et oh l'on dir 
tribuait les gage». Du monsieur de la tociété jouait du 
violon pendant qu'un autre, homme Irè* corpulent, sem- 
blait rherrher dans lu salle quelque chose qu'il ne trou- 
vait point. Le violon résonnant toujours plut fort, le gros 
montieur en prit par la main un autre dont l'extérieur 
i reposant formait contracte avec l'embonpoint excessif de 
ton compagnon. Or, de ces deux homme» l'un, le gros, 
était le célèbre historien Gibbon, et l'autre, l'homme im- 
posant , était Tissot , le merveilleux praticien. Mai» le 
violon resonnant toujours plut fort, voilà Tïstot et Gib- 
bon qui se mettent à exécuter un menuet à la grande 
joie de l'assistance. On rendit alors à Gibbon ton gage. 
Kotre Allemand avait suivi tout ce manège avec une at- 
tention extraordinaire, qui te changea a la tin en vérita- 
ble émotion. H avait pria au sérieux toute celte tcène. 
Et quelle ne fut pas la surprise des Lausannois en ap- 
prenant plu» tard que le menuet de Gibbon et de Tissut 
figurait dans un ouvrage de l'écrivain allemand comme 
un des événements les plus remarquables de son voyage. 
Ces pat de danse , exécutés par l'historien de Rome et 
l'auteur de l'Avis au peuple, lui étaient apparus comme 
un ressouvenir de l'Arcadie dont la simplicité de mœurs 
patriarcales revivait en quelque sorte sur les bords du 
Léman. Le grand critique littéraire Vinet misait à ce 
sujet la réflexion que Gibbon et Tissot jouant aux gage» 
et prenant plaisir ainsi aux jeux dr l'enfance offraient 
un spectacle tout aussi amusant que celui d'enfants 
jouant aux grandes personnes. La bonhomie, dit l'illustre 
penseur, uappartieiit pas à un temps d'émancipation po- 
litique. ,I.a Jémorratit ne jow pa* aux gages.' La re- 
marque est 1 arfaitement juste. Il n'en est pas moin» 
vrai, comme le fait observer à son tour un spirituel écri- 
vain de la Snit.se allemande , que par cette bonhomie et 
cette sociabilité charmante, qui mettaient en contact la 
bourgeoisie et l'aristocratie de l'intelligence aver I» haute 
société, on préparait l'avènement de la démocratie. La 
bonhomie de» nicrurs «e montrait alors de plus d'une 
façon dans le pays de Vaud. Les messieurs et les dames 
de Lausanne se réunissaient les soir» d'été sous les ma 
ronniers de la cathédrale pour y danser aux chantons. 
A côté de cette ronde , il s'en formait une autre d'une 
v ri' ' 1 moins choisie. Mais les deux rondes n'en faisaient 
au fond qu'une par le rapprochement et l'entraiu avec 
loquet on chantait: 

«Nous n'iront plut au bois, 
,1/es lauriers sont coupés." 

Ces rondes nocturnes se répétaient dan» les petites 



villes. L'usage voulait qu'à certain jour le bailli donnât 
le branle, ou, comme on disait alors, lerdi ; w prmièrtt 

liante*. 

Un jour à Nyon, celui que Berne venait d'envoyer prit 
place dans la Coraule on ronde avec ton fils. Une lessi- 
veuse séparait les deux Bernois. Tout à conp elle en- 
tonne d'une voix gaillarde : 

D'une main, je tiens l'àne. 
Et, de l'autre, l'ànon." 

Le bailli offusqué de ce manque de respect fut longtemps 
i à comprendre que cet paroles fissent bien réellement 
partie de la chanson et n'eussent pas été intercalées à 
son adresse et à celle de ton spirituel rejeton. 

Lausanne ne renferme pas un grand nombre d'édifice* 
remarquables. Le plut imposant est sans contredit tou- 
jours la cathédrale. L'évéque Henri, qui vivait vert l'an 
1000, est regardé comme le fondateur d'une première 
église dédiée à Notre-Dame. Mais le monument actuel, 
avec ton architecture symbolique, étrange et grandiose, 
fut presque tout entier construit au 13me siècle. La dé- 
dicace t'en fit avec une pompe extraordinaire, le 19 oc- 
tobre 1275, par le pape Grégoire X, en présence de l'em- 
pereur Rodolphe de ITabsbourg et d'un grand nombre 
de cardinaux et de seigneurs. La cathédrale de Lausanne 
est éclairée par soixante-dix fenêtres et l'intérieur compte 
mille colonnes. L'oroeemn talion très variée appartient 
presque entièrement au règne végétal. La tour du midi 
seule est achevée La partie inférieure de la tour ren- 
ferme les archives de l'Etat. Il existe plusieurs descrip- 
tions intéressantes de ce monument vénérable entre tous 
et dont l'auteur de l'histoire de l'architecture sacrée dans 
la Suisse romande, M. Blavignac, a parlé d'une façon 
! très intéressante. Ce qui peut manquer à Lausanne sous 
i le rapport de la beauté des édifices, est amplement com- 
pensé par la splendeur d'une nature ravissante et qui 
faisait dire à un voyageur: „l-a situation de Lausanne est 
admirable Aucun coin de la terre n'est plus riche en 
aspect» féeriques que cet amphithéâtre de verdure qui 
descend en terrasses décroissantes du Jorat aux rives 
du Léman." 

Le peuplj vaudois est connu comme un peuple essen- 
tiellement gai et jovial, amoureux de ses aises et fier de 
ton excellent vin, auquel il fait honneur. Toutes les af- 
faires se traitent le verre en main et la réputation la 
plus enviable dans le pays est celle d'un bon entant. Au 
bon enfant on pardonne tout, même de ruiner ses amis 
par des cautionnements. M. Vullierain , à qui nous em- 
pruntons celte observation, pense qu'au sein de ce laisser 
aller les caractère» indépendants et le courage civique 
ne doivent pas être choses très communes. Les hommes de 
caractère et de courage ne sont pat rares cependant 



Digitized by Google 



805 LIEUX REMARQUABLES. *» 



du» le a 


mton de Vaud. C'est se 


tui de tout lei cantons 


de» conteur». L'histoire même aime à l'y revêtir de tein- 


de 1» Bob 


se française le plu rie 


be en talents littérairea 


tes poétique» et à s'y parer de tire» couleur». 




M dit», le coin de terre 


privilégié de» poète» et 





Torw ! la nuit f'vffaea. a I* lom'li lann 
La Dole h fUoc r»plae. im taoUar, m don 
Nul aaphtr, A Lélmat, at trouble ton uor, 
Kt n« Ikit mnrtnkirev ta pt*c* Ttporvtint ; 
i.'tMrn nH. iVIfttrç&nt rte I* montacn* ivmbr^n 
Sur taa flot* aaaonpti t'ect Iev4 doux «t par. 



11 f«it » p U d*n. U WrttT., 




irat* 



Qua i>ea*ve à M* pied* ctih* •ou Ubra 
La Hbarta 4a MM» Mt la flair» A» IWt 
Que ton* lei mille eaqalfa d.>nt eea eana 
Palmrra aarripaaDM »u eoaftuent d'idée», 
BU* ««)«. «a M*, vin, ItMr* « I» Oarmala* 
Echanger I* peneee, en ■« tendant la nain. 
Nid d'atflaa dleada ur IhIi IrmanJa, 
Qu'ail* ...il |,..ur l'ull rboeplce du féal», 
il' 




■ « «.mai. hier, eonah» lu la fti 
Ot laa araada ehStalfalara d'Erla» pead.nl 
Ke«ard»f i« Ma aaia la Toile da pfehaar. 
Triangle luailneni. drfeouper ta blaaolMUi, 
KcouUr, attendri, le» (aaoalllamenu rageee 
Qua viennent à mai pied» haJbu'fer tes rajraee, 
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M. d« iMiarUae. 

(Vnra à at. 1 

C'est le voyageur allemand Kohi , si 
trompons, qui disait que a telle petite ville ou telle vallée 
de la Suisse avait nne histoire plus importante que les 
plus grands pays du monde.» Cette observation s'applique 
avant tout à Genève. Il y a près de deux cents ans 
qu'un historien avait déjà le 



quand il disait dans l'Introduction d'une histoire de cette 
ville qui parut en 1680: < 8i j'entreprend* d'écrire l'his- 
toire (Tune cité dont le territoire est très circonscrit, on 
aurait tort d'en rien conclure contre mon dessein. Car 
de même que la Divinité n'est pas moins admirable 
dans les petites œuvre» de U nature que dans les gran- 
de!, on peut en dire autant des petits Etats vis-à-vis des 
grands. Le pilote qui conduit une petite barque à traven 
la tempête, peut déployer autant de force et d'habileté 
que celui d'un grand navire dont la forte carène résiste 
à l'assaut des vents. On ne trouvera, il est vrai, dans 
cette histoire, ni harangues de grands conquérants, ni 
récits pompeux de grandes batailles, oh les combattants 
et les morts se comptent par milliers et milliers. Biais, 
à chaque pas , on y rencontrera des événements oh se 
fait sentir le doigt de la Providence , et qui sont dignes 
des réflexions les plus sérieuses. Les acteurs qui pa- 
raissent sur le théâtre de cette histoire n'ont ni le fier 
laugage ni le costume éclatant des rois et des princes ; 

n'en offrent pas moins à l'esprit une 
instruction dont chacun peut tirer le- 
çon et profit. » 

L'auteur de ce* ligne», dont nous n'avons fait que mo- 
derniser un peu le langage , était un médecin de Lyon 



Spon, car tel est le nom de cet historien, n'a pas connu 
le 18me siècle, fl n'a par conséquent pas pn parler de» 
révolution» qui ont attiré sur la patrie de Rous- 
seau et de Neeker l'attention de l'Kurope. Et pourtant 
l'ouvrage qu'il nous a laissé, est on ne peut plu* animé 
et substantiel; il embrasse aussi une longue portion de 

se vanter d'une plus haute antiquité que Genève. César 
dit dan* ses Commentaires: Extremum oppidum AUn- 
brngum est, projnmumqtu HHvetiorum fini' -h* , Gtnrva.t 
Ce qui signifie en français : « Oenève est la dernière ville 
des Allobroges du coté des Ilelvètea et la plus rappro- 
chée de ces derniers.» Il parle aussi d'un pont qui unissait 
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1* ville de» Allobroge» à la rive helvétique. Genève porte le 
nom de Oeneva dans se* Commentaires. Mai» ordinairement 
ce nom s'écrit Otnava dans les inscriptions romaine». l'eu 
da villes, an reste, ont eu autant de noms divers. Outre 
Gcneva et Oenatui, qui sont les noms anciens, on trouve 
au moyen âge, Jemiba, Janua, (iebenna, etc., etc. 

Lorsque l'IIelvétie fut soumise par les Komain» (5Bans 
av. J.-C), le pays des Allobroge* et tienéve par consé- 
quent étaient déjà province romaine. Plus tard lorsque 
toutes les Gaules furent divisées en dix-sept provinces, 
Genève devint la capitale d'une de ces provinces (Civitas 
GenaventiumV Lorsque le vaste empire romain tomba 
anus le coup des Barbares, Genève juiruigea le sort des 
établissements romains. Mais deux circonstances essen- 
tielles peuvent avoir contribué à son prompt relèvement. 
C'est , en premier lieu , qu'a l'époque de l'arrivée dej 
Burgundes dans ces contrées, au 5me siècle après J.-C 
elle était déjà le siège d'un évéque. C'est en second lieu 
que sa position géographique, au point oh le Rhône sort 
du lac et sur le chemin de l'Italie, en faisait une place 
également importante pour le commerce et pour la 
guerre. Un attribue à Charlemagne l'établissement des 
foire* qui rendirent tienève l'entrepôt commercial de 
nombreux pays. Ce qui est plus certain, c'est le séjour 
que fit ce prince à Genève avant de passer les Alpes en 
772. Cest dans les murs de cette ville que se tint une 
des trente-deux assemblées nationales ou Champ» de Mai, 
ob Charlemagne édictait ses Capitulait**. 

Troi» siècles avant Charlemague , Genève avait été la 
résidence du roi Gondcbaud, le plus puissant roi qu'aient 
eu le* Burgundes et l'oncle de Clotilde, femme de Clovis. 

Lors de la décadence de l'empire franc, Genève devint 
une des principale* villes du second royaume de Bour- 
gogne ou de la Bourgogne transjuranc. Réunie ensuite 
avec la Bourgogne à l'empire allemand, elle vit se déve- 
lopper ses rapporta intérieurs, civils et politiques, à l'in- 
star des autres villes impériales soumises à un prinec- 
érèque. l'n de ces prélats. Arducius de Faucigny, obtint 
de Frédéric I Barberousse une BulU d'or ou Charte so- 
lennelle portant que Genève n'aurait d'autre seigneur que 
son évéque, déclaré prince du Saiut-Empire. .C'est ainsi, 
dit l'historien genevois Gaberel, qu'Arducius fut le véri- 
table fondateur de l'indépendance de Genève.* La Clef 
de St-Picrrc devint le symbole héraldique de cette indé- 
pendance , eu opposition au Lion ou à l'Aigle des Zft'h- 
ringen. Vers la 8n du 13iue siècle, pendant les dernières 
années de IVpiscopat de Robert de Genève i vers 1286). les 
bourgeois s'organisèrent en commune , se donnèrent des 
chefs nommés d'abord Recteurs, puis Syndic», bâtirent 
des tours et murailles , tendirent des chatnes et se réu- 
nissaient dans la cathédrale en dépit du prince. Comme 
ils n'avaient pas de sceau en propre, ils en firent graver 
nn , à l'exemple des villes de Zurich , Berne , Fribourg, 



Baie, Soleure. Mais l'évéque Guillaume de Conflans, qui 
avait succédé à Robert de Genève, effrayé pour se» droits 
de souveraineté, obtint en 1293 la destruction du sceau 
bourgeoisial, qui ne reparut qu'au l'une siècle. Cest que 
la iiossession d'un sceau au moyen âge était la signe de 
l'autonomie et ne s'accordait qu'aux villes qui relevaient 
directement de l'Empereur ou qui jouissaient de franchi- 
ses exceptionnelles. Les citoyens furent aussi obligés do 
renoncer en partie aux antre» droits qu'ils s'étaient at- 
tribués. 

La domination de l'évéque retarda, sans l'empêcher, le 
développement des libertés publique* à Genève La charte 
de 1387, sous l'évéque Adhémar Fabri, appelait tous le* 
bourgeois ou tous les chefs de maison à l'élection des 
magistrats, dont le» principaux se nommaient alors les 
Quatre Syndic*. Mai» un ennemi beaucoup plus dange- 
reux que l'évéque pour la liberté genevoise, c'était la 
maison de Savoie. Déjà au 13me siècle, Pierre de Savoie 
avait contraint le prince-évéque de Genève à partager en 
quelque sorte avec lui la souveraineté de sa ville épiscopalo 
L'n lieutenant du duc, nommé le vidomne, jugeait certaines 
causes, et un autre officier de ce prince préaidait à l'exécution 
des criminels. Amédée V. de Savoie alla encore plus loin. Au 
15me siècle un prince savoyard, celui qu'on appelait le Salo- 
mon de wnsiccfc.lefameux duc-pape Amedée VIII, entreprit 
d'étendre encore ses droits et voulut se substituer à l'évéque 
comme prince. Mais l'assemblée générale, composée de 727 
chefs de famille on de maison (Maîtres d'0»tels)et convoquée 
à St-Pierrc au son de la Biche par les quatre syndics, 
déclara solennellement ne pas vouloir reconnaître d'autre 
prince que St-Pierre, dont l'évéque était le représentant 
à Genève. Le» libertés de la ville furent aussi confirmées 
par l'empereur d'Allemagne, Sigismond de Lnxembonrg. 
Mais à quoi eussent servi toutes les chartes , donations 
et confirmations impériales sans l'énergie et le persévé- 
rant courage des citoyens , qui sacrifièrent bien» et vie 
pour l'affranchissement de leur patrie. 

C'est an lCme siècle surtout que la lutte devint ar- 
dente. Le dur de Savoie avait réussi à placer un bâtard 
de sa maison sur le siège épiacopAl de Genève (1513). 
On parti savoyard se forma parmi les citoyens. Mais les 
partisans de la Savoie (on les appelait Ducaux ou Ma- 
melucs) étaient inférieurs en nombre aux Eidgnot» (Kid- 
genosscu) ; c'était le nom qu'on donnait aux partisan» de 
la lilierté à cause de leurs relations avec les Suisses. Ces 
relations commencèrent par la réception de plusieurs 
Genevois influents dans la bourgeoisie de Fribourg. Le 
syndic Pierre Lévrier, menacé par la Savoie, se fit rece- 
voir bourgeois de ce canton en 1507. Sou exemple fut 
suivi par une foule d'autre» citoyens du parti de» Eid- 
gnot* , parmi lesquels brillent trois noms mémorables : 
ceux de Philibert Bcrthclier, Besancon Hugues et François 
Bonivard, prieur de St-Victor. 
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Berthelier, bien quo l'un des principaux per- 
de I* Suisae et reçu bourgeois de Fribourg, en 
1613, s* ait cependant consenti à recevoir une pension de 
la Saura' et la place de cbitelain ducal de Peney. Mais 
un citoyen ayant été incarcéré par ordre de l'évèque, Jean 
de Savoie, Berthelier ne s'en montra pas moins énergique 
à réclamer le* franchise» de la ville, qui défendaient 
l'emprisonnement d'un citoyen sans le consentement des 
syndics et du conseil. Bonivard, dans la romarquablo 
Chronique qu'il a composée sur les événements de son 
temps, raconte à cette occasion que Berthelier exhortant 
les citoyens à maintenir sans broncher les franchises de 
la ville , un autre chef du parti national , Jean Tacon, 
aussi bourgeois de Fribourg comme Berthelic 
comme lui aussi avait accepté une pension du 
des objections aux projets de résistance de Berthelier: il 
parla des inconvénients qui en pourraient résulter pour 
eurs intérêts. Irrité de sa couardise , Berthelier s'écria : 
« C'est bien là le langage d'un pensionnaire. — Pension- 
naire! mais tu l'as été avant moi ; je n'ai fait que suivre 
ton exemple. > Berthelier alors tirant de son sein les 
lettres ducales qui lui assuraient une pension, les déchira 
en disant : t Puisque j'ai donné le mauvais exemple de 
prendre pension du duc, je veux montrer maintenant 
comment il faut s'affranchir de cette servitude. » Dès ce 
moment, Berthelier se montra résolu à tout sacrifier à la 
liberté de la ville. • Monsieur mon compère, disait-il à 
Bonivard qui avait tenu un de ses enfants sur les fonts, 
touchez- là; pour amour de la liberté de fienéve, vous 
perdrez, vous, votre bénéfice et moi la téte. » Berthelier 
avait alors plus de cinquante ans ; il ne s'en mit pas 
moins à la téte des jeunes gens, et, sous prétexte de 
partager leurs plaisirs, il les organisa en compagnie mi- 
litaire et politique, sous le nom des Enfant» de Genève. 
La devise de ces vaillants et joyeux gars était: qui tou- 
che l'un , louche l'autre. Ayant pris part à une folle 
équipée de la jeunesse qui avait crié par les rues lu peau 
de la mole d'un juge épiacopal, tuée dans une querelle, 
Berthelier fut décrété d'arrestation et s'enfuit à Fribourg, 
où il reçut l'accueil le plus honorable. Les gens du duc 
n'ayant pu prendre Berthelier, saisirent à sa place Jean 
Pécolat. C'était un homme plaisant et facétieux qui, man- 
geant un jonr à la table de l'évèque de Mauricnno, avait 
dit: «que l'évèque de Genève Jean de Savoie n'occupe- 
rait pas le siège de Genève aussi longtemps que St-Pierre 
avait occupé celui de Home (non videbh Diet Pétri»). 
Mais c'était là un prétexte. On n'avait arrêté Pécolat que 
dans le bat de lui arracher des aveux compromettants 
pour Berthelier. < Pour prendre cette grosse perdrix, dit 
Bonivard dans ta Chronique, il fallait une petite c hante- 
resse.» Pécolat, mis à la torture à deux reprises, accusa 



enfin Berthelier d'avoir formé un 
l'évèque. 

Le sort de Pécolat remplit de crainte tous 1 
Chacun d'eux craignait d'aller aux champs de peur qu'on 
ne l'enlevât comme ce malheureux l'avait été. La terreur 
redoubla lorsqu'on sut que Pécolat , sou» prétexte de 
dergie , c'est-à-dire parce qu'il était ecclésiastique, fut 
réclamé par l'évèque et soumis à de nouvelles tortures 
plus cruelles dans le donjon épiscopal de Peney. Bonivard 
prétend que, pour échapper à la tentation de faire de 
nouveaux aveux , Pécolat se coup» la langue avec un 
rasoir. Mais ce fait n'est mentionné dans aucune des 
procédures circonstanciées de l'époque et a été révoqué 
en doute par tous les historiens modernes de Genève, 
Picot, Thourel, Pietet, Qalifle. Dans son récent et savant 
ouvrage en deux volumes sur Genève et les Suisses , M. 
Amédéc lioert ne semble pas croire non plus à l'au- 
thenticité de ce fait. C'est une chose étrange toutefois 
que Bonivard ait osé dans une chronique des événements 
de son temps et composée pour être soumise au conseil 
falsifier ainsi les faits. Le prieur de Sl-Victor n'était pas 
très scrupuleux , il est vrai , et son dévouement à la li- 
berté , joint à sa verve spirituelle et à sou remarquable 
talent, lui ont fait pardonner bien des choses par la pos- 
térité. Quoi qu'il en soit, Bonivard, qui aimait Pécolat 
et qui, tout savoyard qu'il était de naissance, aimait en- 
core plus la liberté de Genève, trouva moyen de le tirer 
des griffes épiscopales en engageant les parents du pri- 
sonnier à en appeler de l'évèque à son métropolitain de 
Vienne en Daupbiné. Mais quand on eut reçu la citation 
de Vienne , fl fallait encore trouver quelqu'un d'assez 
hardi pour la notifier à l'évèque Jean de Savoie. La 
bourse d'une main et le poignard de l'autre , Bonivard 
poussa un clerc contre l'évèque , en lui disant : .Faite* 
votre ofiee,* .L'évèque, dit Bonivard, devint tout pâle, 
croyant que je commandais de le tuer." La citation 
n'ayant pas eu l'effet désiré, Bonivard fit alors prononcer 
l'interdit par la cour de Vienne et fit afficher la sentence 
le Vendredi Saint , afin d'exciter l'indignation du peuple 
que l'excommunication de son prince allait priver de la 
consolation de recevoir Notre Seigneur à 
cris menaçants au Rhône, a 



entendre. L'évèque plus effrayé que , 

proie. 

Ce fut pour en saisir une pins importante. Berthelier, 
quoique accueilli à Fribourg comme un enfant dn pays, 

ville natale. Soutenu par l'avoyer et le conseil de Fri- 
bourg, Berthelier obtint un sauf-conduit pour plaider sa 
cause devant le tribunal de l'évèque ou on persistait à 
l'accuser d'avoir voulu tuer ce prince. Deux jeunes gens 
de Genève , décrié» par leurs mœurs et détenus l'un à 
Turin et l'autre à Pignerol, avaient témoigné contre lui. 
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Le duc et l'évéqne, voulant frapper un grand coup, con- 
damnèrent à mort ce» deux jeunes gens comme complices 
de Berthelier et firent clouer leurs Mes avec leurs liras 
à un noyer près du pont d'Arve avec ce* mots : « Ce i 
sont ici tes traitres de (ienève. • A la vue de ces tro- 
phées sanglants du ln vengeance ducale, l'effroi fut grand 
a (ienève. Mais les Fribnurgeois firent entendre des me- 
naces et un des leurs, grand uni de Berthelier, réclama 
avec une telle énergie que Berthelier fut déclaré absous. 
Les démarches des Fribourgeois eurent un autre résultat 
important. Le 7 janvier 15ltt, soixante-quatorze Genevois 
avaient été brmreeois de Fribnurg. Bientôt après, 

le syndic Besançon Hnïurs, c'est-à-dire le citoyen de 
Genève qui , avec Berthelier et Bonivard , a le plus fait 
pour la liberté de son pays, et qui, par la considération 
dont il jouissait pur sa prudence et la gravité de sec j 
mn»nrs et de sa vie, l'emportait de beaucoup sur ses deux 
émules, parvint i conclure une rombnurgeoisie générale 
entre les deux villes île G février 1519). A l'ouïe de cette 
alliance, les princes de Savoie comprirent que c'en était 
(ait de leurs prétentions sur (ienève s'ils ne |mrvenaient 
pas à la rompre. Ils ^'adressèrent aux Bernois, leurs 
plus anciens alliés en Suisse, puis a la Diète fédérale 
elle-même. Celle-ci, travaillée par les Bernois et gagnée 
anssi probablement par les largesses de la Savoie, déclara 
illégale In combourgeoisie des deux villes. Kort de cette 
décision, le duc de Savoie entre dans (ienève à la tête 
de plusieurs mille homme», Savoyard», Vaudoig, Valai- 
san», et commence à opprimer les citoyens. Bonivard et 
les citoyens h-s plus compromis par leur attachement à 
la Suisse n'avaient eu que le temps de s'enfuir. Mais 
Bonivard ayant été trahi par de faux amis et livré aux 
gens du dur, dut subir une première captivité de deux 
ans au château de (irolée, prélude do la captivité plus 
longue et pins dure à laquelle il devait être condamné 
qoelqnes années plus tard. 

Un sort plus rniel était réservé à Berthelier. Insou- 
ciant ou déda gneux du péril , il avait refusé de fuir et 
jouait nn jour, dans son verger, avec un lapin qu'il por- 
tait volontiers sous son pourpoint. |..r*qu'il fut saisi par 
les soldats de l'évéqne et conduit au Château de l'Ile 
(le lundi 23 août à six heures du matin *. I-e conseil des 
Cinquante, convoqué aussitôt à l'extraordinaire, réclame 
contre cette arrestation contraire aux franchises. Mais 
la maison de Savoie tenait enfin sa proie et comptait 
bien ne pas la lâcher. Intrépide d'ailleurs devant les 
juges? Berthelier les brava jusqu'au bout. On lui conseil- 
lait de recourir en grâce auprès de ses gracieux princes. 
(Quels princes? demanda-t-il. — Mais vos gracieux prin- 
ces de Savoie. - Le duc de Savoie, reprit Berthelier, 
n'est pas mon prince , et fnt-il mon prince , n'ayant pas 
commis de crime, je n'aurais pas de grâce à lui deman- 
der. • Et sans s'inquiéter davantage du sort qui l'attendait. 



le courageux patriote «'était mis à écrire en latin sur les 
murs de son cachot ces paro'ea bibliques : • Je ne mour- 
rai point , mais je vivrai et raconterai les louanges du 
i Seigneur. • I>r-s syndics de (ienève avaient trop |>eur des 
Fribnurgeois [iour oser condamner Berthelier qu'ils avaient 
acquitté précédemment. Les officiers épiscopaux eux-mê- 
mes déclinèrent l'office de juges en rette circonstance. 
I.'évéqne Jean de Savoie se vit contraint de charger de 
ses vengeant i » un misérable dentiste. Celui-ci fit subir 
au prisonnier un semblant d'interrogatoire. Mais Ber- 
thelier refusa de répondn. « Lorsque les syndics . mes 
juges naturels, m'adresseront des questions , j'y répon- 
drai ; mais non à toi qui n'as aucune qualité pour m'en 
lairc. • Le conimi^irc improvisé s'éloigna, mais ce fut 
pour revenir peu de temps après suivi du bourreau, d'un 
J prêtre et d'une forte escorte, qui occupa aussitôt le port 
et l'Ile. L'homme du duc renouvelle alors à Berthelier 
l'ordre de répondre à ses questiuiH. Celui-ci persistant i 
garder le silence, l'agent déploya alors un écrit qui con- 
tenait la sentence de Berthelier et lut ce qui suit: «Puis 
donc Berthelier qu'en ceci comme en autre chose, tu t'es 
toujours montré rebelle à notre trés-redouté prince, notre 
seigneur et le lien . ayant commis des crimes de lèse- 
majesté, nous te condamnons à avoir la téte tranchée, 
ton corps pendu au gibet de Champel... » C'hampel était 
le lieu ordinaire des exécutions i (ienève. Mais il y 
avait à eraimlre que dans le trajet la vue du captif n'é- 
veillât chci! les Enfanta de Geniee la pensée de délivrer 
leur ancien chef, qui les avait si souvent tirés des 
mains des gens de l'évéqne. Aussi fut-il décidé que l'exé- 
cution aurait lieu sur l'étroite place de l'Ile. Berthelier 
mourut comme il avait vécu en homme intrépide et ne 
prononça que ces paroles: «Ah! Messieurs de Genève;» 
puis s'étant mis à genoux, il fit une courte prière et reçut 
le coup de la mort sans sourciller (23 août 1519>. Le 
corps du martyr de la liberté fut mis sur une charrette, 
traîné à Cbampel, où il fut cloué pour l'exemple de ceux 
de Genève. En traversant les rues de la ville, le bour- 
reau montrait la tête du grand citoyen en criant: Voici 
la téte du traître Berthelier. 

Le parti des Eidgnots semblait comme anéanti ; mais 
les idées ne périssent pas avec les hommes. Lea jours 
mêmes qui suivirent l'exécution, une main inconnue écri- 
vit sur le gibot un distique latin qu'on |>eut traduire 
ainsi en français : 

«Je me ris des tourmenta, je me ris du bourreau, 
La vertu, vil tyran, survit à l'échafaud.» 
«Quid h. du mors nocuit; vtrtus post fata virescit; 
Nec cruce nec sa>vi gladio périt illa tyranm!» 
L'évéqne Jean-Louis dont la santé était délabrée confia 
l'administration de son diocèse à Pierre de la Baume 
prélat faible que le duc de Savoie chercha i dépouiller 
complètement de son autorité. Ainédée Lévrier ou Levreri, 
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officier épiscopal, essaya de s'y opposer. Le «lac irrité h 
fit venir en m présence et le menaça de mort s'il ne 
changeait de langage. Quelque» *emaines après, an sortir 
do la mené de la cathédrale, le 12 mars 1524, Lévrier 
fut enlevé par douze gentilshommes à cheval, qui l'em- 
menèrent i Bonne où il eut la tête tranchée. Ainsi cinq 
ans âpre* la mort de Berthelier, le sang d'un «eeond 
martyr arrosait l'arbre de la liberté. Un antre défenseur 
des libertés genevoises, Besançon Muguet, qui en qualité 
de syndic avait osé prolester contre des arrestations il- 
légales en 1519 , avait été destitué et dr-claré déchu de 
son droit de bourgeoisie. Réélu syndic en 15'25, Besançon 
Hugues refusa: • Trois fois le duc m'a fait défense de 
me mêler dos affaires de la ville. Je ne veux pas mourir 
comme Lévrier. J'aime mieux vivre confesseur que de 
mourir martyr. » Malgré sa prudence consommée , Be- 
sançon Hugues se vit obligé peu de temps après de s'en- 
fuir précipitamment de Genève avec dix-sept antres ci- 
toyens du parti des Eidçnoti. lia se réfugièrent à Fri- 
bonrg, où Besançon Hugues continuait à être fort considéré 
et avait même acquis une seigneurie aux portes de la 
ville. Privé du se* chefs les pins décidé* , le peuple de 
Genève, assemblé à St-Pierre, dut reconnaître la souve- 
raineté du duc, qui présidait en personne la séance en- 
touré de ses ballebardiers ilOdéc. 1525), ce qui fit donner 
à < e conseil général le nom de Conseil Je» hallebardes. 
Mais 4 peine le duc avait-il quitté la ville que les pros- 
crits étaient rappelés par un conseil général libre et 
Besançon Hugues élu membre du conseil ordinaire. Une 
nouvelle alliance unit Genève aux Kribourgeois et même 
aux Bernois, que Besançon Hugues était parvenu à ra- 
mener 4 leur cause. Les ambassadeurs des deux villes 
alliées jurèrent solennellement l'alliance nouvelle, le 12 
novembre 159Î. Le duc fit de nouveau tous ses effnrta pour 
rompre l'alliance des trois villes. En même tempt les 
partisans de ce prince ravageaient les environs de Gerève 
et maltraitaient les partisans de la Suisse. Ce»! alors 
que Bonivard qui revenait de Fribourg par le Jorat , se 
vit enlevé par le gouverneur de Chillon et enfermé pour 
six ans dans les souterrains de cette forteresse , d'où il 
ne sortit qu'en 1636, lors de la conquête du pays de Vaud 



Dans l'intervalle de 1626 à 1586 , Fribourg et Berne 
dnrent prendre plusieurs fois les armes en faveur de 
Genève. Une fois ou deux, Berne et Fribourg. las de la 
guerre et travaillés par In Savoie , parlèrent de rompre 
l'alliance. m Plutôt mourir!' répondirent les (Senevois. 

L'alliance des trois villca dura jusqn'en 1534. Un Ge- 
nevois ayant alors embrassé la Réformation , les Fri- 
bourgeoia, restés fidèles 4 l'ancienne croyance rompirent 
la combunrgeoisie et rien ne put les décider à la renou- 
veler. Berne d'ailleurs suffisait amplement à protéger 
Genève. Sons l'égide de ce canton redoutable, les Gene- 



vois purent accomplir la révolution politique et religieuse 
qui en fit une république indépendante de ton prince- 
évéque et de la Savoie. Le gouvernement de cette ville 
84' composa dès lors de quatre syndics égaux en droits 
possédant la puissance exécutive. Ils étaient nommés pour 
deux ans et ne pouvaient être reélus que trois ans après. 
Un conseil d'F.tat composé de vingt-cinq membres par- 
tageait la puissance exécutive avec les syndics, exclusi- 
vement tires de ce corps et qui y rentraient après leur 
sortie de charge. Un conseil, nommé les Deux-Cents ou 
Grand- Conseil exerçait la puissance législative sur tous 
les objets qui n'étaient pas du ressort du conseil géné- 
ral. l.e conseil général se composait de tous les citoyens 
sans distinction qui avaient les conditions d'âge 
Ceux-ci. en raison de leur nombre relativen 
sidérable (ils étaient 1000 4 15001 , pouvaient aisément 
être réunis sur une place. Le conseil général nommait 
les quatre syndics, les membres du conseil des Vingt-Cinq 
et des Deux-Cents étaient inamovibles. Mais s'ils com- 
mettaient des fautes, ils étaient soumis nu grabeau et à 
la révocation. Les membres du grand-conseil étaient 
nommés par le petit ou conseil des Vingt-Cinq. Ce)ui-ci,àson 
tour, était élu par le grand. Tous les citoyens étaient 
soldats. Ils élisaient eux-mêmes une partie de leurs offi- 
ciers et même le commandant en chef qui portait le titre 
de CapitaiH général. 

La dictature que Calvin exerça à Genève, depuis 1540 
jusqu'à sa mort en 1564, modifia cette Constitution dans 
un sens aristocratique. Une proposition ne put plus être 
présentée en conseil général sans avoir été présentée aux 
Deux -Cents et aucune proposition ne pouvait être faite aux 
Deux-Cents qui n'eût pas passé par la filière du conseil des 
Vingt-Cinq. Le choix des syndvea futlimitéàunelistedehuit 
candidats. Lcsassembléesduconseilgénoral furent limitées 
4 deux par an. L'idéal de Calvin parait avoir été la 
constitution de Sparte ; il semble aussi parfois avoir co- 
pié la théocratie judaïque. Un consistoire composé, des 
ministres de la ville au nombre de huit, et de douze an- 
ciens pris dans les divers conseils , avait la police de» 
familles. La conduite de chacun était soumise à l'inquisi- 
tion du consistoire, qui prononçait, selon les cas, la cen- 
sure privée, la censure publique et l'excommunication. 
S'il y avait lieu 4 un châtiment corporel ou pécuniaire, 
la chose était renvoyée au conseil, qui jouait ici le 
rôle du bras séculier invoqué contre Jean His* 
par l'Kglise romaine. La peine de mort était pro- 
noncée contre 1rs attentats a la religion, aux mœurs, 4 
l'autorité. Dca peines plus légères étaient 
contre les autres délit, , parmi lesquels Calvin 
nait le jeu , la danse , les mascarades , la boni 
toua les plaisirs bravants. 

Kn même temps qu'il organisait l'Etat et l'Eglise, Cal- 
vin organisait aussi l'Ecole et tondait une 
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destinée , il est vrai , avant tout à donner des pasteurs 
aux [tara réformés. Ainsi, comme le fait observer l'his- 
torien Edouard Mallet , l'action de Calvin ne se borna 
pas à l'organisation ecclésiastique. Il chercha à modeler 
l'Etat d'après ses rues. En véritable jurisconsulte, Calvin 
donna à sa patrie adoptive des lois qui sont remarqua- 
bles pour l'époque. On pent dire que de toutes les con- 
stitutions de Genève aucune n'a échappé à l'influence de 
son génie et qu'elles en ont conservé l'empreinte pendant 
de longues années. Aujourd'hui encore, à travers les 
révolutions qui ont transformé la société 
VmU exercé de l'observateur eu retrouve en- 
core plus d'une trace dans la génération qui s'en va et 
même dans celle qui croit pour le bonheur sain doute 
de la République. 

t Genève était arrivée du même coup à la Réforme 
religieuse et à la liberté politique. Us juntes de la ville 
s'ouvrirent toute» grandes aux réfugiés de tons les pays, 
aux réfugiés français particulièrement. Ces hommes 
éclairés et courageux, mus eu général par ans conviction 
profonde, acquirent bientôt une grande influence dans 
leur nouvelle patrie et a> dèretti à Calvin à briter ta régit- 
tance de» anaen* patriote* genevois dont la vie déréglé* 
leur a valu le nom de Libertin». » 

Tel est le tableau que tracent H. M. Mallet, Merle d'Aubi- 
gné et la plupart des écrivains genevois de l'influence de 
Calvin. Mais ce point de vue, qui est celui des admira- 
teurs exclusifs de Calvin, a subi une modification consi- 
dérable par les recherches des deux savants Genevois 
Galiffe père et fils. C'est à tort, «W<m ce» derniers , que 
la Rélormation a voulu faire de Calvin un saint dont 
rien n'altérerait la pure auréole , pas même le sang du 
philosophe espagnol Servet qu'il fit répandre . Incontesta- 
blement Calvin était un génie énergique et organisateur ; 
mais la grandeur ches lui s'alliait à la dureté , a l'in- 
sensibilité, à la petitesse, à la haine. Le principal crime 
des Libertins, dont on a dit tant de mal, était de ne pas 
vouloir mettre à la place de la théocratie catholique une 
Borne protestante avec Calvin pour pape, mais de cher- 
cher à fonder une république libre au dedans comme au 
dehors. Les Libertins, mais c'était l'ancien parti national 
des Eidgnots qui avaient tiré Genève des serres du duc 
de Savoie et qui en ent fait si volontiers un canton 
suisse, tandis que le ministre picard Calvin eût vo- 
lontiers donné Genève à la France si François I. 
eut accordé plus d'attention à V Institution chré- 
tienne que lui avait dédiée le Réformateur en 1636. 
Les réfugiés français, dont Calvin s'entoura au nombre 
de 10.0U0, lui aidèrent à opprimer toute liberté à Genève, 
et à persécuter les plus vaillants champions de l'indé- 
pendance. Les deux fils de Berthelier, le martyr natio- 
> à mort, et l'un d'eux, Daniel, exécuté 
iitenr, trente-cinq ans après la mort 



de son père, disent assez jusqu'à quel point Calvin se 
montra sans égards, sans scrupule dans l'exercice de 
ses vengeances. 

Les admirateurs de Calvin répondent en montrant Ge- 
nève dans les siècles qui ont suivi la réformation, forte, 
persévérante , faisant respecter son nom dans le monde 
par sa science , ses doctrines , les vertus privées de ses 
enfants, et, en un mot, ce caractère propre du Genevois 
fondé sous l'influence du système rigoureux introduit par 
Calvin et plus ou moins exactement suivi par ses suc- 
cesseurs. 

Les guerres où se trouva engagée la Savoie dans la 
première moitié du 16me siècle , permirent à l'esprit de 
la réforme de se développer en plein à Genève , de se 
répandre de Genève non-seulement dans les pays fran- 
çais , mais en Ecosse, dans la Hollande, en Pologne, en 
Hongrie, en Italie, où Calvin était sans cesse occupé à 
envoyer des missionnaires. Avec tous ces pays aussi, il 
entretenait une correspondance active, et vingt-quatre im- 
primeries travaillaient nutt et jour à la publication d'é- 
crits calvinistes ^destinés i être répandus dans toutes les 
parties de l'Europe. Lorsque Calvin mourut (le 21 mai 
1564), le protestantisme était assex affermi à Genève pour 
braver ses ennemis et repousser la réaction catholique 
qui leva la tète dans la seconde moitié du 16me siècle. 
Cette réaction qui força les Rémois de restituer au duc 
de Savoie le Cbablais conquis et protestantisé par eux 
en 15313, menaça Genève sans l'effrayer. Pendant que le 
catholicisme s'identifiait de plus en plus avec l'absolu- 
tisme espagnol, Genève demeurait debout comme la for- 
teresse de la Bible et de la Liberté. 

La journée de TEtealade (2 décembre 1602) est un 
mémorable exemple de l'héroïsme religieux et politique 
de Genève. Le duc de Savoie. Charles- Emmanuel, que ses 
qualités guerrières avaient fait surnommer le Grand, 
n'osait pas attaquer Genève à force ouverte. Il eut re- 
cours à la ruse, à la trahison. U offrit d'abord de gran- 
des sommes aux magistrats. Ce moyeu ne réussit pas. U 
prépare alors en secret une expédition de 81)00 hommes 
d'élite et les dirige sur Genève par une nuit sombre. 
Des missionnaires jésuites exhortent les guerriers et leur 
distribuent des amulettes. Déjà les Savoyards étaient sur 
le rempart, d'autres avaient pénétré dans ht ville, lors- 
qu'un coup de feu tiré par une sentinelle réveilla les ci- 
toyens et fit courir aux ormes toute la ville. Le vieux 



que courait son pays, tomba victime de son patriotisme. 
Les Savoyards se retirèrent en laissant trois cents morts. 
Chaque année la délivrance merveilleuse se célèbre par 
une fête d'actions de grâces qu'on nomme la fête de l'Es- 
calade. 

Genève désormais à l'abri du danger put cultiver les 
arts de la pais at i 
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cratie cotante nous l'avons vn existait en l'fritif dan» les 
Conseils de Genève, dès 1» fin du l&ine siècle. Favorise 
par Calvin , l'esprit aristocratique fut redevable d'un 
nouveau propres aux circonstances et à la prédominance 
des intérêts confessionnel» sur les intérêts politique». Le 
salut de Genève et de la réformation étouffait toute 
autre considération La révocation de l'Edit de Nantes 
et l'arrivée de nombreux réfugiés fortifièrent encore ces 
tendances- Mais dès les premières années du 18me siè- 
cle des préoccupations d'un autre genre surgirent. La 
bourgeoisie rendue i sa liberté d'esprit trouva que les 
droits que lui accordait la Constitution était singulière- 
ment réduit* dans la pratique. Mais l'aristocratie avait 
pour elle les droits acquis, ce qu'on a appelé depuis le 
droit historique, indépendamment de la force que lui 
avait donnée l'exercice incontesté de l'autorité pendant 
un tilde et plus. La Intte n'en fut que plus ardente, 
plus opiniâtre. 

Lo signal des hostilités fut donné en 170?,. Mais le 
parti démocratique était trop faible encore et dut expier 
chèrement sa tentative d'indépendance. Le chef des 
démocrates Pierre Fatio fut arquebuse dans la cour de 
la prison (le 6 septembre 1709). JbTnw il montra Au 
moin» comment on meurt pour la lihertê (Monnard, His- 
toire de la Confédération suisse). Rien ne fortifie le 

genevoise mit à profit ce qui venait de se passer pour 
s'entourer d'une garde soldée de ?JO hommes .Nous 
avons consolidé notre pouvoir |ionr vingt lustres au moins", 
disait un des chefs du parti dominant. L'esprit de li- 
berté ne devait ce|>endant pas être comprimé pour long- 
temps dans la ville qui venait de donner le jour à Rous- 
seau. La lutte éclata plus violente que jamais en 1794 
et eût eu probablement pour résultat le renversement 
du l'aristocratie sans l'intervention de Berne, de Zurich 
et de la France 1-e Règlement de- Médiation , élaboré 
au nom des trois États , eut pour avantage de fixer la 
constitution et procura vinirt-cinq ans de repos à la lté» 
publique. Les principe, démocratiques avaient remporté 
une victoire considérable pour le temps, et le philosophe 
de la révolution, Jean-Jacques Rousseau, pouvait dire 
avec vérité dans son livre sur l'Origine de l'in. galité 
entre les hommes : .Mes cher» conritoyens , ou plutôt 
.mes Frères, puisque le» liens du sang ainsi que les 
.Lois nous unissent presque tous, il m'est doux de ne 
.pouvoir penser à vous , sans penser en même temps à 
.tous les biens dont vous jouissez et dont nul de vous 
.peut-être ne sent mieux le prix qne moi qni les ai 
.perdus. Plus je réllécbis sur votre situation politique 
.et civile, et moins je puis imaginer que la nature des 
.choses humaine» puisse en comporter une meilleure. 
.Dans tons les autres Gouvernement*, quand il est ques- 
.tion d'assurer le plus grand bien de l'Etat, tout se 



.bornr toujours à des projets en idées, et tout au plus 
.à de simples possibilités; pour tous, votre bonheur est 
.tout fait, il ne faut qu'en jouir, et vous n'avez plus 
.besoin, pour devenir parfaitement heureux . que de aa- 
.voir tous contenter de l'être. Votre souveraineté ar- 
.quise ou recouvrée à la pointe de l'épee , et conservée 
.durant deux siècles à force de valeur et de sagesse, est 
.enfin pleinement et universcllementreconnue. Des traités 
.honorables fixent vos limites , assurent vos droits , et 
.affermissent votre repos. Votre constitution est excel- 
lente, dictée par la plus sublime raison et garantie par 
.des puissances amies et respectable,; votre état est 
-tranquille ; vons n'avez ni guerres ni conquérants ; voua 
.n'avez point d'autres maîtres que de sages lois qne 
.vous avez faites , administrées par des Magistrats in- 
.tègres qui sont de votre choix ; vous n'êtes ni assez ri- 
.cbes pour vous énerver par la mollesse et perdre dans 
.de vaines délices le goût du vrai bonheur et des solides 
.vertus, ni assez jtauvres pour avoir besoin de plus de 
.secours étrangers que ne vous en procure votre indus- 
.trie; et cette liberté précieuse qu'on ne maintient chez 
.les grandes Nations qu'avec des impôts exorbitants, 
.ne vous route presque rien à conserver. 

.Puisse dnrer toujours ponr le bonheur de ses citoyens 
.et l'exemple des Peuples une République si sagement 
.« si heureusement constituée ! Voilà le senl vteu qui 
. vous reste i faire et le seul soin qni vous reste à pren- 
»dre. C'est à vous seuls désormais , non a faire votre 
.bonheur, vos ancêtres vous en ont évité la peine, mais a 
.le rendre durable pur la sagesse d'en bien user. C'est 
.de votre union perpétuelle, de votre obéissance aux lois, 
.de votre respect pour leurs ministres que dépend votre 
.conservation. S'il reste parmi vous le moindre germe 
.d'aigreur ou de défiance, hatez-vona de le détruire comme 
.un levain funeste d'où résulteraient tôt ou tard vos 
.malheurs et la ruine de l'Etat.* 

A l'enthousiasme de la liberté s'nnissait chez Rous- 
seau l'amour profond de sa belle patrie, de son beau 
lac et de toute cette nature alpestre dont il a tracé de 

ressenti inspirait aussi des vers bien frappés à Voltaire : 
.Que le Chantre fiatteur du Tyran des Romains, 
.(/auteur iiarmonieux des douces (iénrgiqnes, 
.Ne vante plus ces lacs et leurs bords magnifiques 
.Ces lacs que la nature a creusés de ses mains 

.Dans les campagnes 
,Mon lac eut le premier ; c'est i 
.Qu'habite des humains la déesse immortelle, 
.L'âme des grands travaux, l'objet des nobles vœux 
.Que tout mortel embrasse, ou désire, ou rappelle, 
.Qui vit dans tous les cœurs et dont le nom sacré 
.Dans les Cours des tyrans est tout bas adoré: 
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,La Liberté! J'ai vu cette déesse altière 
.Avec égalité répandant unis Im bien» 
.Descendre de Morat en habit* de guerrière 
.Le» mains teinte» du sang des fier» Autrichiens 

.Et de Charles le Téméraire. 
.Devant elle, on portait ces piqnes et ces dards. 
.On traînait ces canons, ces échelle!) fatales 
.Qu'elle même brisa, quand ses mains triomphales 
.De Genève en danger défendaient les remparts. 
.Un peuple entier la suit ...... 

.Liberté, liberté ton trône est en ces lieux." 



Notre célèbre romancier et écrivain populaire Henri 
Zschokke jiensait que Rousseau devait son influence 
sor les masses aux anathèmes dont ses ouvrages avaient 
été l'objet : .Les écrits du philosophe de Genève, dit-il, 
.auraient été lus, admirés et oubliés comme tant d'autres 
.sans l'intolé-ance des gouvernements de France, Berne 
.et Genève , ou sans le fanatisme du clergé catholique 
.et protestant et les aboiement* de la critique. Mais les 
.attaques réunies de ces adversaires du philosophe de 
.Genève contribuèrent à le faire connaître et à répandre 
.ses écrits salutaire». Chacun voulut lire Rousseau. Ab- 
.horré de» uns, il devint un objet d'adoration des autres. 
.Ce qu'il y avait d'exsgéré et de sophistique dans son 
.oeuvre tomba comme de la paille légère; le froment 
.reste et porte ses fruits. Les idées de Rousseau ont 
.de tout temps trouvé des enthousiastes ot des propaga- 
.teurs ardents dan» tous les amis do la vérité et des 
.lumières." 

Evidemment les persécutions dont Rousseau a été 
l'objet et Panalhème lancé contre ses doctrine» ont con- 
tribué à la vogue de ses livre». Mais ce» persécutions 
et ces anathèmes n'éteient-ils pas eux-mêmes le résultat 
de l'immense intérêt qui s'attachait aux écrits du philo- 
sophe genevois et de la crainte qu'inspirait sa séduisante 
éloquence i tous ceux dont les croyances paraissaient 
compromises par ce style incomparable ? Bien d'antres 
écrit» ont été mi» à l'index et leurs auteurs exilés nu 
condamnés à d'autre» peines sans que pour cela il se 
soit attaché une grande renommée, une renommée du- 
rable surtout à leurs œuvres. C'est que dan» aucun de 
ces cas, on n'avait affaire à tin talent fascinatenr, à un 
génie comme celui de Rousseau dont un des homme» 
qui l'ont le plus sévèrement jugé, M. Viuet, dit: t J.-J 
Rousseau prend place parmi le» sectaires les plus dan- 
gereux et les plus parfaits écrivains... > 

Dans le Contrat rodai et l'Emile, Rousseau avait mêlé 
de grave» erreur» à des vérité» grande» et salutaires. 
Seserreurs, suivant l'expression de Zschokke, se sont disper- 
sées comme de la paille légère. I<es vérités, au contraire, 
ont fait leur chemin dans le monde. Le droit des na- 



tions, d'après lequel les rois et les gouvernements sont 
faits pour le» peuples, a été substitué i celui des rois, 
propriétaire» par droit divin de leur» royaumes et des 
leurs peuples qui le» habitent. L'égalité devant la loi a 
été proclamée comme une conséquence de l'égalité na- 
turelle de* homme*. Les exemptions d'impôts et de 
charge» publiques dont jouissaient certaines classes de 
la société ont disparu avec une foule d'autres abu» si- 
gnalé» par le philosophe de Henève. 

En religion , Rousseau rompant pn visière aux Ency- 
clopédistes , aux incrédules , leur opposait la réalité du 
devoir, la conscience, la croyance en Dieu, le respect de 
l'Evangile. A Voltaire qui disait que les actions de 
Jésus sont d'un échappé de Bedlam , l'empire de Rous- 
seau répondait : Si la vie et la mort de Socrate aont 
la vie et la mort de Jésus «ont d'un Dieu.... 



Voltaire rendu furieux par la lecture de cette réponse 
écrivit ces lignes: ■ Avex-vous lu Jean-Jacques? Le Ju- 
das nous abandonne au moment oit la philosophie allait 
triompher sur toute la ligne <. Voltaire cependant se 
disait déiste et mécontentait à son tour les plu» ardents 
de» démolisseurs par ce qu'ils appelaient ses 
En dépit des vérités ou plutôt en raison 
qu'il» contenaient, le Contrat tocial et l'Emile avaient été 
brûlé» à Paris. Voltaire aidant, on le» brûla aussi à Ge- 
nève où cet autodafé excite une tempête.,., dans un verre 
d'eau, a-t -on dit. Soit. Mais le verre d'eau devint océan. 
Le» Révolutions de Genève n'étaient que le prélude de 
la grande Révolution qni éclate en France trente an* 
plu» lard. 

La première de» révolutions genevoise» se termina 
après cinq ans de troubles (1763- 68) par un édit qni 
accordait au peuple l'élection de la moitié des membre» 
dos Deux-Cents et le droit de révoquer une partie des 
membres du Petit-Conseil. La question ici était pure- 
ment politique. Plus lard elle revêt une teinte sociale 
par la lutte de» Natif*, c'est-à-dire des étrangers nés à 
Genève contre les deux antres partis, les Représentants 
(partisans de la bourgeoisie) et les Négatifs (partisans de 
la magistrature). De Ferney, où il faisait sa résidence. 
Voltaire avait fomenté l'insurrection. Les Natifs se 
plaignaient avec raison de» entrave» qui avaient été mi- 
ses à l'acquisition du droit de bourgeoisie. Genève avait 
suivi à cet égard l'exemple de» antre» ville» suisses, de 
Berne par exemple. Mais l'accroissement considérable 
du nombre de» domiciliés, dont le nombre dépassa bien- 
tôt celui des bourgeois, rendait une exclusion prolongée 
bien difficile. L'entente des Représentants et des Néga- 
tifs ne suffit pas à la maintenir. Le gouvernement, ren- 
versé par les Natif», ne fut rétabli que par l'intervention 
combinée de la France, de la Sardaigne et de Berne. 
Encore, pour assurer son existence , fallut-il créer une 
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garde guidée de 10OU hommes (1782). La médiation des 
puissances se tit uniquement dans le sens de l'autorité 
sans allégement aucun pour les Natifs La bourgeoisie 
elle-même vit restreindre se» droits dans la nouvelle 
Constitution octroyée j.ar les Etats médiateurs. Les 
insurgés furent «unis; on les frappa de la suspension 
phi9 ou moins longue de leurs droits civils et leurs chefs 
furent bannis. C'était un progrés sur la jurisprudence 
barbare à cette époque et la pratique des cantons suis- 
ses eux-mêmes où l'on ne se bornait pas à bannir, mais 
»ù on décapitait impitoyablement tomme coupables de 
trahison et de violation du droit humain et divin , les 
1 chefs de conjuration contre l'Etat, témoin Davel, Henri, 
et Fatio lui-même en 1700. 

L'uu des bannis de Genève , Clavière, devint l'un des 
personnages eu vue de la Révolution et fut un des Mi- 
nistres imposés à Louis XVI par le parti Girondin. Un 
antre exilé, Mallet-Dnpati. devint un défenseur ardent de 
U Monarchie constitutionnelle. Un troisième, Dumont' 
fut le collaborateur de Mirabeau. 

Genève a donné un autre homme célèbre à la 
Révolution française. C'est Xecker, ministre de Louis 
XVI, et qui après avoir été l'idole de la France, au 
début «les Etats généraux, aurait porté plus tard sa téte 
sur la guillotine, s'il n'avait eu la prudence de quitter le 
royaume. C'est que Xecker, esprit sage et modéré, vou- 
lait le règne de la classe moyenne et le maintien du 
trône avec des institutions libérales. Ecrivain fécond 
mais un peu terne, Xecker a laissé quinze volumes dont 
la plupart roulent sur les finances et l'économie poli- 
tique. La fille de Xecker, Madame de Staël, devait être 
après Rousseau une des principales gloires de la Litté- 
rature française Madame de Staël, qui au cœur aimant 
d'une femme alliait une intelligence virile , nccuiie une 
grande place dans le inonde intellectuel. Passionnée 
pour la liberté , l'humanité , la justice , le beau, 
et toutes les idées généreuses, Mme de Staël eut le cou- 
rage de les défendre à ses risques et périls jusque sous 
le despotisme fascinateur de Napoléon. I>e Mme de 
Staèl et de Chateaubriand procède ce qu'on a appelé 
le Ron**ti*mc en France. Le* relations de Mme de Staël 
avec les Schlegel, grands promoteurs du romantisme eu 
Allemagne, n'ont pas été étrangères a l'inHuence qu'elle 
a exercée à cet égard. Elles l'initièrent aussi au mou- 
vement philosophique et littéraire de l'Allemagtie.qu' >lle eut 
le mérite de faire admirer des esprits éclairés en France. 

A Genève, la révolution française de 1789 eut pour 
effet de renverser la Constitution de 1782. Mais le mou- 
vement réformiste devint promptement révolutionnaire 
et les patriotes genevois imitèrent leurs alliés de France 
dans leurs plus grotesques et plus sanguinaires excès : 
le bonnet rouge, la carmagnole le Ctt ira, le tutoiement 
universel , les club* , la guillotine. La conclusion natu- 



relle de toutes ces singeries jacobines fut la perte de 
indépendance pour la petite république qui alla se fon- 
dre dans la grande nation française en 1798 , l'année 
même de l'invasion de la Suisse. L'annexion de Genève 
à la France était depuis longtemps en projet. Déjà, en 
1792, le général Montesquiou avait reçu l'ordre d'y met- 
tre une garnison française. Mais ce général cédant ans 
I prières de* magistrats genevois demanda au ministre 
français l'autorisation de traiter avec Genève au lieu de 
l'envahir , au grand mécontentement de Brisant et des 
autres Girondins, dominés plus que les Montagnards par 
la soif des conquêtes. 

Brissot s'indignait surtout de voir les anciens magis- 
trats continuer a régir la république. En 17A4 ils firent 
place a. des hommes nouveaux, à une Convention au pe- 
tit pied composée de 120 députés L'arrivée à (ienève 
de l'avocat Bousquet , qui venait de faire un séjour i 
Paris et de s'y initier à tous les procédé» machiavéliques 
de la tyrannie décorée du nom de liberté, contribua 
beaucoup à allumer les passions et à provoquer le sup- 
plice de ceux qu'on désignait comme les chefs de l'aris- 
tocratie. Parmi les seize victimes de la Terreur gene- 
voise, figuraient entr'autres l'ancien conseiller François- 
André Naville, magistrat respectable et honoré même 
par ceux qui le tuaient, témoin ce jnge qui, en le con- 
damnant, lui disait : .J'ai deux consciences , dont l'une 
t'abstout et l'autre te condamne." — N'avilie lui répon- 
dit: .Vous porta en moi un grand magistrat." Mois le 
sang versé ne porta pas bonheur à ceux qui l'avaient 
répandu. L'échafaud dressé par eux les reçut fc leur 
tour. L'abime invoque l'abîme. 

Genève fut incorporée à ta France gnus le nom du 
département du Léman. Cette incorporation dura quinze 
ans pendant lesquels de vains efforts furent tentés pour 
ôter à cette ville son caractère national. Les Genevois, 
qu'on s'est plu parfois à représenter comme un peuple 
léger et purement calculateur, résistèrent à toutes les 
séductions et à toutes les menaces. Genève voulait être 
suisse et le resta de cœur au milieu de tontes les péri- 
péties de cette histoire de quinze année*. Enfin l'heure 
de la délivrance sonna. Les défaites de Napoléon en 
1813 , et le passage des allié* en Suisse qui en fut la 
suite, amenèrent la fin du régime français et le retour à 
la nationalité helvétique. Le Congrès de Vienne consa- 
cra l'indépendance de Genève et Ini attribua même nn 
territoire pris sur la France et sur la Savoie, dont l'an- 
nexion eut pour résultat de rapprocher géographique- 
ment Genève de la Suisse. 

Mais en ramenant l'indépendance, le régime inauguré 
a cette époque revêtit anssi un peu le caractère aristo- 
cratique de l'ancienne constitution. Le conseil général 
fut aboli et remplacé par la forme représentative. Le 
conseil représentatif fut, il est vrai composé de 278 ci- 
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toyens, nombre considérable pour 
était exigé i>our on faire partie. Ce cens existait, il est 
vrai, dans bien des rantons et même dans des cantons de 
nouvelle date. Il n'en était pai moins odieux an peuple 
de Génère. 11 fallut le roitiger et le réduire à la taxe 
personnelle de trois francs. L'inamovibilité des magis- 
trat», que la Constitution genevoise consacrait à l'instar 
de plusieurs cantons , dut aussi être modifiée et on se 
ménagea la possibilité de reviser la Constitution par 
l'établissement de lois constitutionnelles. 

Cesl en partie grâce à ces sages concessions que l'E- 
ut de Genève fut redevable du calme exceptionnel qui 
régna dans cette république pendant la crise de 1830. 
C'était aussi le résultat du caractère élevé et de la su- 
jiériorité intellectuelle des magistrats genevois parmi les- 
quels on comptait des savants européens comme Sis- 
mondi, des jurisconsultes comme H. 'Ilot. Dumont, et des 
hommes d'Etat. comme Jean-Jacques Rigaud. Ce der- 
nier , élu mM fois premier syndic de la république et 
huit fois député à la Diète helvétique, inspirait une telle 
confiance par ses talents et sou caractère honorable 
qu'il fut ilu président de l'assemblée constituante issue 
de la révolution de 1841. A cet époque parait sur la 
scène M. James Kaxy, tribun formé à l'école française. 
Né dans les rangs des conservateurs , il en sortit pour 
se mettre à la téte de leurs adversaires et fut secondé 
par le colonel Uilliet-Constanl . qui au talent militaire 
unissait relui de l'i crivain et de l'orateur. Ce change- 
ment de 1841 fut em|H>rté par une assemblée tumultueuse 
formée sur la Treille. Mais comme le parti opposé avait 
encore le dessus dans le gouvernement, les Fazistes se 
soulevèrent et la guerre civile ensanglanta les rues do 
(ienève. Le rnlonel Dufour , nommé chef des troupes 
du gouvernement , opposa aux insurgés une vigou- 
résistance. Mais le gou\> rneinent capitula pour 
ne plus grande effusion île sang (18431. Le ré- 
sorti des nouvelles élections n'étant pas plus favo- 
rable que le précédent aux Fazistes, ces derniers réso- 
lurent de saisir le premier moment favorable pour cul- 
buter le gouvernement. L'occasion s'offrit en 1846. Ce 
fut lorsque le lirand-Conseil de 'ienève, tout en con- 
damnant le Sonderbund, rerusait d'employer la force. 
Un nouveau soulèvement eut lieu et Kaxy, de tribun, 
devint le chef de l'Klat et le dictateur |>opulaire de (ie- 
nève, où il parvint à se maintenir au |>ouvoir jusqu'aux 
élections de décembre IWil 

Les admirateurs de cet homme d'Etat voient en lui 
un nouveau Périclès, c'est-à-dire i'boinme éclairé et iné- 
branlable qui a démantelé la Kome protestante, proclamé 
la tolérance , ouvert (ienève à la circulation et détruit 
l'influence toute-puissante des anciennes familles. Ses 
adversaires lui reprochent de jouer avec les principes 
et de s'être allié avec les ultramontains pour détruire 



la vieille Genève, et de n'avoir reculé devant aucun mo- 
yen pour arriver à ses lins, qui étaient la domination du 
haut par le bas avec sa personnalité pour base. Se» 
ennemis prétendent aussi que M. Fazy est plus français 
que suisse et n'aurait pas grande répugnance à l'anne- 
xion de sa petite patrie avec la grande nation. Aux élec- 
tions de 1861 , M. Fazy fnt exclu du pouvoir. Mais la 
Constitution donnée par Fazy à Genève en 1846 existe 
encore dans quelques-unes de ses disposition» les plus 
contraires à la conception du système représentatif tel 
qu'il est compris en Suisse, et, disons-le aussi, tel qu'il 
doit être compris pour ne pas engendrer la perturbation 
des pouvoirs et une sorte d'anomalie constitutionnelle. 
Le Conseil d'Etat , qui partout ailleurs en Suisse est 
nommé par leGrand-Con&eil ou pouvoir législatif, est nommé 
à (ienève directement par le peuple. De là l'antagonisme 
possible d'un Grand-Conseil où telle opinion domine i 
un conseil d'Etat d'une autre couleur et qui se 
du (irand-Conseil , parce qu'il émane directement de 
l'élection populaire. Le peuple votant de (ienève forme 
trois collèges, celui de la ville, celui de la rive droite et 
celui de la rive gauche du Rhône. Cette division en 
grands collèges annulant les tqiininns intermédiaires 
et, partant, l'indépendance de tous les électeurs qui 
ne veulent pas se soumettre au joug des partis ex- 
trême» , une association réformiste s'est établie à Ge- 
nève et demande un système électoral qni permette à 
toutes les opinions intermédiaires un peu considérables 
de se manifester librement. Le Grand-Conseil est com- 
posé de 93 membres nommés pour deux ans seulement. 
De là une fréquence d'élections qui a ses inconvénients 
dans une ville frontière populeuse et où les divergences 
d'opinion se traduisent assez souvent en voies de fait 
dans le temple électoral plaisamment désigné sk»u« le 
nom de temple d'IIiraclèe des raclées). Le Conseil d'Etat 
est composé de sept membres élus également pour deux 
ans. 11 est à remarquer que la Constitution de (ienève, 
par une de ces restrictions de lu liberté politique et de la 
volonté populaire qu'on retrouve dans bien d'autres cantons 
suisses, exclut les ecclésiastiques de l'assemblée législative. 

Au point de vue tnpographique, il y a peu de chose 
à dire de «ienève qui se forme essentiellement de la ville 
de ce nom. Cependant le reste du pays a plus d'éten- 
due que le territoire de Ilille-Yille. Mais c'est la ville 
qui fait les destinées des campagnes et en détermine le 
développement politique et intellectuel. La superficie <iu 
Canton de Genève est de douze lieues et demie cariées 
et comprend aussi une lHime partie de la superficie de 
la Suisse entière. «Le Canton de i ienève, dit un savant 
de ce pays, auquel nous avons fait plus d'un emprunt 
(M. Edouard Mallet), est formé par la vallée du Léman 
qui sépare le Jura des Alpes. Il a pour limites au nord 
leJorat, à l'ouest les rochers les plus escarpés du Jura, 
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au sud les montagne* de Vuache et 8ion, à l'eut les hau- 
te* Alpes. L'horizon de la ville de Genève et de la 
partie orientale du Canton est borné par le Salève. Ce 
mont est coupé en trois vallées dont la plus connue , le 
Oreux de Mnnnetier. est la promenade favorite de* Ge- 
nevois Le petit Salève, dan* la partir «eptentrionale, 
n'a que 896 mètre* de hauteur pendant qne le grand 
Salève en mesure 1386. Vu de Genève, il fait l'effet 
paroi de rocher* perpendiculaire*. La 



partie méridionale nommée le* Pitons a 1338 mètre* 4e 
hauteur et réjouit le regard par se* forets verdoyante*. 
Le *ol genevois forme une plaine entrecoupée ça et là 
de quelques élévations de terrain; il va «abaissant du 
nord-«>st an nord-ouest La hauteur de ce sol oscille 
entre 836 & 619 mètre* au-deesus de la mer. 
mière mesure e«t celle du Rhône; la i 
des plu* hauts 



Cet aperçu sur Genève serait par trop incomplet, si 
on n'y disait tien de la grande vie intellectuelle qui 
caractérise de cette rite célèbre. L'histoire essentiellement 
littérairede ce pays a été écrite par Senebier. Mais à l'époque 
ohvivait cet auteur, la tille, lu patrie île Rousseau, n'avait 
encore vu naître qu'une bien faible partie de» bmmnes 
d'élite qui l'ont illustrée dans tous les genres. Le nom- 
bre des illustrations genevoises est tel que la simple no- 
menclature prendrait plus d'espace que celui qui nous 
est accordé pour cette notice Hornons-nnus a citer après 
Ft O P j ae a u, et Madame de Staél : les philosophes Honnet 
Prévost, le* physiciens Deluc, de Saussure, les juriscon- 
sultes et publicistes Delolmc , Dumont , Hellot , l'éduca- 
teur et moraliste N'avilie, l'historien Sismnndi, les inves- 
tigateurs historiques G.ilifle père, et Edouard Mallet, le 
grand botaniste de fandolle, Madame Xecker de Saus- 
sure O'anleur de l'Éducation progressive) , le délicieux 
conteur Rodolphe Ta'pffer, le célèbre sculpteur Pradier... 

Parmi les illustrations encore vivantes, Genève cite 
avec onruci! : Adolphe Pictet , lumineux écrivain et tête 
presque encyclopédique, le pltvsicien De lu Itive , le 
naturalise de Candi lie, l'astronome Plantamour, le pa- 
léontologiste Pictet, l'historien Merle d'Auhigné, le phi- 
losophe Krnc-t Navillo. le général D.tlour, aussi savant 
niathémulbicien qu'habile écrivain militaire, les Cherbu- 
lie* qui à eux seuls forment toute une pléiade (Antoine. 
André, Joël, Victor), les littérateurs: litingencr, Debrit, 
Sa) ous, Ainiel Carteret, le poète de l'esprit Petit-Senn 
et celui du oeur Richard d'Orbe, «tne foule d'artisU-s re- 
nommés . Diday , Hornung, Lngardon etc. J'en passe 
et des meilleurs. 

La vie intellectuelle de Genève ne se borue pas à quel- 



ques grands noms Elle se manifeste par l'existence de 
nombreux cercles de lecture, d'instruction mutuelle. On 
y compte plusieurs sociétés savantes dont quelques-unes 
sont très actives. Malheureusement la politique a dé- 
teint aussi sur ces institutions. La Société des Arts, sorte 
d'institut genevois, divisé en classes, comme l'Institut de 
France, est presque entièrement formé de conservateurs, 
ce qui a déterminé la création d'un Institut national ge- 
nevois due à M. James Fazy, qui lui-même a pris rang, 
il y a bien des aunées parmi les écrivains comme jour- 
naliste, économiste, auteur de nouvelle* et d'un précis 
sur l'histoire de Genève. 1,'Inttitut nalinmd gt- 
nevai* décerne des prix et a «les corrret pondant* dan» 
les autres cantons de langue française, mais n'a pas 
encore réussi si tant est qu'il y tienne, à réunir eu fais- 
ceau le* forces intellectuelles de la Suisse romande. 

Il n'y a pas trente ans que Zsrhokke |H>uvait dire 
avec une grande apparence de vérité en pari ml de Ge- 
nève : « Le premier aspect de l'ancien Oppidum des Al- 
lubroges trompe le voyageur qui , jugeant de Genève 
par sa renommée dans le monde, s'attend à quelque chose 
d'imposant comme le serait le spectacle d'une grande 
ville. Mais soit du côté du lac, soit du eut* de la terre, 
Getiève n'a l'aspect que d'une ville de second rang et 
n'offre rien du pittoresque dans sa situation. L'intérieur 
de la cité de Rousseau n'a rien de remarquable non 
plu*. On se traîne péniblement à travers des rues mon- 
tueuses et mal bâties II en est de Genève comme de 
ces hommes dont la célébrité fait augurer une person- 
nalité grandiose, et dont l'extérieur modeste nous lait 
douter que la renommée soit d'acrord avec l« réalité.» 

0,ue dirait Zschokke aujourd'hui en entrant dans Ge- 
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uève agrandie, embellie et dont l'aspect féérique du côté, 
du lac, le soir surtout, produit l'effet d'une ville quatre 
ou cinq foi» plus peuplée. Il tiendrait probablement le 
même langage que certain voyageur récent dont nous ne 
faisons que traduire l'appréciation conçue à peu près en 
ces termes. .Elle n'a que 40,000 habitants, c'est vrai; 
mais l'arrivée journalière de plus de 10,000 personnes 
do voisinage et l'aflluence d'étrangers qui s'y pressent de 
toutes les parties du monde, lui donnent une vie extra- 
ordinaire. Vie du corps et de l'esprit du jour et de la 
nuit, le Genevois c'est le Parisien de la Suisse tant sous 
le rapport de l'élégance et du luxe que de la hante opi- 
nion qu'il a de lui-même et de l'ardente passion qu'il 
apporte aux luttes politiques. Nulle part en Suisse 
l'Aristocratie et la Démocratie ne se heurtent avec des 
angles aussi saillants que dans ce coin de terre. Genève 
a de temps en temps ses révolutions on la balance est 
rétablie ou déimite comme on voudra à coups de fusil. 
Les banquiers et les capitalistes forment le centre de gra- 
vité autour duquel se meut l'existence de toute cette ville. 
Le travail et le commerce, qu'ils se fassent dans des 
conditions honorables et pénibles ou d'une mauière qui 
trahisse le faiseur et le chevalier d'industrie avec l'iné- 
vitable chasse à l'argent qai en est la conséquence, sont 
pour beaucoup de gens l'unique solution du problème 
de l'existence. L'ancien Genevois en général s'occupe 
peu des petits métiers proprement dits: il en abundonne 
l'exercice aux Allemands et aux Suisses des autres can- 
tons. Mais la poursuite des intérêts matériels y étonffe 
si peu la culture de l'esprit que, si l'on en excepte peut- 
être Zurich, elle est plus florissante ici que dans aucune 
autre ville de Suisse. Genève est réellement un des prin- 
cipaux foyer* de la civilisation et de la sienee en Eu- 
rope." 

En ce qui concerne le culte des intérêts matériels , il 
serait très-ai*é de le trouver plus exclusivement prédo- 
minant dans maintes villes de Suisse et des pays envi- 
ronnants. L'esprit calculateur et utilitaire des Genevois 
est un peu une invention de Voltaire, qui, mécontent de 
ne se voir pas assez apprécié, de ne pas réguer monar- 
que absolu sur les intelligences genevoises, avait imaginé 
de les représenter comme entièrement vouées au culte 
de Mainmou et de Plulus. On peut en juger par un 
passage de son poème de la Guerre de Genève. Voltaire 
décrit une tempête sur le lac. Une femme fait naufrage. 
On la dépose évanouie sur la grève. On fait de vains 
efforts pour la rappeler a la vie. Un étranger s'arrête 
auprès de la naufragée et demande de quelle nation est 
cette malheureuse. < C'est une Genevoise > — Ah I il y 
a une recette infaillible pour savoir si elle est morte ou 
vivante. Ce disant, il tire un écu de sa poche et le met 
dans la main, qui aussitôt ferme les doigta et recouvre 



De pareils traits déchiraient le cour du citoyen de 
Genève, de Rousseau, lequel malgré tout, conservait au 
fond du cœur le culte de sa patrie et le garda jusqu'à, 
sa fin. Rousseau aimait aussi la Suisse et ne faisait 
pas difficulté de l'avouer , de se dire bon Suisse même, 
au rebours de Madame de Staél, qui, n'ayant de Suisse 
que l'origine, préférait la triste vue de sa rue du Bac à 
Paris à toutes les splendeurs du Léman et se regardait 
toujours comme exilée sous les beaux ombrages deCoppet. 

Dans la Genève d'autrefois les maisons particulière* 
se distinguaient par une simplicité bourgeoise. Mais dans 
les principales rues les modestes habitations de l'ancienne 
Genève ont fait place & des palais ou à des maisons de 
six étages. La destruction des fortifications a amené 
d'autre» changements, et la transformation n'a mit qu'al- 
ler croissant depuis par l'établissement de* quais con- 
quis sur le lac et des pontB qui les mettent en commu- 
nication avec la ville. Sans aller à la campagne et sans 
sortir de chez soi , le citadin genevois jouit d'un ravis- 
sant coup d'a>il sur les Alpes et le lac. Mallet dit avec 
raison qu'il serait difficile de trouver dans le monde en- 
tier une vue plus grandiose. Cette nappe de cristal en- 
tre deux rangées d'édifices , l'animation des quais po- 
puleux à côté de ces eaux paisibles, le spectacle lointain 
des collines derrière lesquelles s'élève dans le* nues une 
triple rbaine de montagnes , que domine le Mont-Blanc 
avec sa gigantesque majesté. Que les rayons du soleil 
couchant viennent à se jouer sur le champ de neige 
dont nne teinte rose colore les cimes, et vons ne trou- 
verez point sur la terre un spertarlc plus saisissant et 
plus splendide. A la grandeur s'unit la variété du spec- 
tacle, l.i s environs offrent une foule de points de vue 
plus gracieux les uns que les autres. 

La transformation dont nous parlons ne date que de 
1849. Les vieux Genevois ont longtem|w lutté pour le 
maintien de leurs remparts par un sentiment de patrio- 
tisme qui doit certainement se comprendre chez les des- 
cendants des héros de l'Escalade. Us craignaient l'in- 
vasion des nouvelles mœurs , de la frivolité et peut-être 
aussi de l'ultramontanisme. Les luttes religieuses sont 
presque aussi ardentes à Genève que les luttes politiques, 
('ne part considérable de cette hostilité confessionnelle 
entre protestants et catholiques est attribuée au premier 
curé catholique M. Vuarin, dont l'intention hautement 
avouée était non-seulement de revendiquer pour les ca- 
tholiques la liberté et l'égalité à laquelle ils avaient 
droit, mais de rendre au culte romain la cathédrale de 
St-Pierre. Un des résultats de cette lutte à été la cré- 
ation de V Union protestante , société qui avait pour but 
légitime de protéger les intérêts protestants, mais dont 
les tendances exclusives dépassèrent le but par la 
préférence accordée aux négociants , aux artisans 
et aux domestiques de la confession qu'on voulait pro- 
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téger. Genève est du nombre de ce» Tilles qui «ont assises 
sur les deux rire» d'un fleuve. La rive franche est le 
quartier de l'aristocratie et de la bonne bourgeoisie, la 
ville ancienne , la rive droite , est le quartier de l'indus- 
trie. Le Rhône forme deux Iles, dont l'une appelée, l'Ile 
Rousseau, se trouve à l'endroit on le Rbone sort du 
lac- C'est là que sous de beaux ombrages s'élève la 
statue du philosophe de Genève, chef-d'csuvre de Pradier. 
Genève est réellement la ville des ponts. Car tandis 
que les deux parties de la ville de Baie , le grand et le 
petit Haie, ne sont unies que par un seul pont , Genève 
en compte une demi-douzaine. Une seule ville suisse, 
Fribonrg, compte presque autant de ponts que (lenève; 
mais les ponts n'y sont pas au centre de la ville et par- 
ticipent du peu d'animation qu'offre la ville des Zaehrin- 
gen. Le plus récent de» ponls de Genève , le pont du 
Mont-Blanc en est aussi le plus remarquable. Il est 
construit en pierre et en fer et repose sur douze arrhes. 
Genève renferme en outre une foule de beaux édifices 
parmi lesquels figurent la vieille Cathédrale . l'Athénée, 
l'Odéon , la nouvelle Eglise catholique , la Synagogue, 
l'église anglicane et l'église russe. L'Athénée, fondation 
de M. Eynard, le célèbre Pbilhellène, est un élégant 
édifice, de style classique: il est orné de statues repré- 
sentant les grands hommes de Genève , les pères de sa 
liberté politique et religieuse. L'Athénée, véritable sanc- 
tuaire des lettres et des arts est ouvert aux cours public*, 
aux expositions, aux assemblées scientifiques qui portent 
un caractère d'utilité publique. 

Mais de tous les édifices de Genève celui que préfére- 
ront toujours les amis du passé et de I architecture go- 
thique c'est la vieille cathédrale de Si-Pierre. La fon- 
dation de ce monument est placée par plusieurs écrivains 
et par l'auteur de l'histoire de l'architecture sacrée dans 
la Suisse romande, M. John Blavignac, uu temps d'Othon 
le Grand et de l'impératrice Adélaïde, sa femme (de 
990 à 960). Une sculpture représente l'empereur con- 
duisant la reine vers le chef des ouvriers. Ce dernier 
porte la tonsure et le coutume clérical. D'une main il 
tient la e'ef. symbole de toute suprématie, et de l'autre 
la bonne, signe non moins expressif du Maître de l'oeuvre. 
En 1749 on eut lu malheureuse idée de mettre un por- 
tique grec à cet édifice de style bysantin mêlé de go- 
thique. L'effet de l'intérieur du temple n'en est pas 
moins imposant. A droite de la Cathédrale est adossée 
la Chapelle des Maehabèe» fondée en 1408 par le fameux 
Jean de Brngny. Ce Brogny ainsi nommé d'un village 
savoyard près de Genève, gardait les pourceaux dans «on 
enfance. Recueilli par un prêtre de Genève, il devint 
Evéque et Cardinal et présida le concile de Constance 
en 141 1. Parmi les autres édifices remarquables de la ville 
de Genève , il y aurait encore à nommer le temple de 
8t-Gervais, où se trouve la tombe des dix-sept généreux 
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citoyen» qui scellèrent de leur sang la mémorable jour- 
née de l'Escalade de 1608. A quelque» minutes de la 
gare de Genève, se tronve le Château des Délice» habité 
quelque temps par Voltaire. Mai» la grande résidence 
de Voltaire , celle où il passa une partie de sa vie , se 
trouve à deux lieues de Genève sur terre françaiae. Le 
célèbre écrivain en avait fait l'acquisition en 1759. Fer- 
ncy n'était alors qu'un pauvre village composé de sept 
à huit cabane». Mais, au bout d'un certain nombre 
d'année» , on y vit s'élever un bourg florissant grâce à 
l'industrie qu'y implanta Voltaire, devenu le seigneur du 
lieu et à l'affluence d'étrangers qui venaient rendre hom- 
mage au Pofriarcn* de» lumière*. La mort de cet homme 
extraordinaire, en mai 177H, n'arrêta point le pélérinage. 
On venait encore voir le château qui avait abrité le phi- 
losophe grand seigneur , et acheter quelque oripeau qui 
eût appartenu au célèbre défunt. On prétend que la 
chambre occupée par Voltaire fut conservée intacte pen- 
dant plus de deux générations. Notre brillant romancier 
Zscboklce, qui, du reste n'était admirateur de reliques 
d'aucun genre, a fait la description suivante de cette 
chambre qu'il avait eu comme tant d'autres la fantaisie 
d'aller voir. 

.J'entrai dans une chambre spacieuse, mais dont le» 
meuble» avaient un cachet bien prononcé de délabrement 
et de vétusté. Fauteuils, commode, lit, tapis, ciel de lit 
eu forme de chapeau ducal , tout était dans le style 
Louis XV. Le* deux tien du ciel de lit semblaient 
avoir été rongés par les souris, ou, ce qui est plu» vrai- 
semblable, avaient été mis en pièces par les pèlerins et 
les touristes. Au-dessus du lit pendait à la paroi le 
portrait du fameux comédien Lekain. La table de nuit 
était surmontée d'un portrait de Voltaire duos ses jeu- 
nes années. Dne autre paroi offrait le portrait de l'im- 
pératrice Catherine Il avec celui de la marquise du Châtelet, 
la maîtresse de Voltaire à l'époque où il composait la 
Henriade. A la cheminée faisait face une sorte de pyramide 
de pierre de mauvais goftt , qui était censée rhturer un 
mausolée. On y lisait en grands caractères : Mes mânes 
sont consolés puisque mon ca-ur est au milieu de vous. 
Une autre inscription portail ce* mnU: Son esprit est 
partout et son coeur est ici. 

En lisant cette description de style roceoco comme les 
objets qui l'ont inspiré, on sent que Zschokke n'était pas 
tout à fait à l'aise en l'écrivant II en f.>it du reste 
humblement l'aveu et exprime ainsi B^n regret d'être en- 
tré dans le château de Voltaire, c Je me consolai , dit- 
il, en contemplant de la terrasse du jardin les magnifi- 
ques ondulations bleues du Jura qui se déroulaient à 
ma gauche, puis les édifices de Genève flottant dans un 
lointain vaporeux , avec une échappée de lac, et enfin à 
droite le Mont-Blanc dégageant sa cime aérienne des 
champ» de neige et de glace qui l'entourent. Tout cola 
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et faisait un magnifique tableau 
aux suaves contours ». Aujourd'hui Fcrney est une pe- 
tite ville française de 1200 âmes de population et forme 
un chef-lieu de canton. 

La petite Tille de Carouge en revanche appartint bien 
tout entière au Canton de Génère auquel elle a ètè réunie 
en 1816. Au iiècle dernier , et même encore en 1780, 
Caronge n'était qu'un village. Mais le roi de Sardaigne, 
qui avait complètement perdu l'espoir de se rendre maî- 
tre de la Cité iTArtl et Rhône, bien qu'il conservât en- 
core le titre de Comte de Grnève , à coté de celui de 
roi de Jèruialem , conçut l'idée d'en faire une rivale de 
cette Tille. Carouge devint une ville franche où la liberté 
de culte fut accordée à tout venant et aux Juifs en par- 
ticulier. Il y fonda un hôpital et accorda divers privi- 
lèges à ceux qui y bâtiraient des maisons. Carouge fut 
alors le rendez-vous de tous les mécontents et de tous 
les réfugiés des pays voisins. La contrebande aussi con- 
tribua A animer et à rendre prospère cette petite ville. 
Elle ne compte pas moins aujourd'hui de .tOOO habitants. 
Mais, bien que devenue genevoise et comme un faubourg 
de la grande ville , Carouge garde sou cachet à part et 
forme le centre d'une opposition à la fois politique et 
religieuse. Carouge est le lien natal du poète-érudit M. 
Vuy et de l'éloquent prélat Mermillod, évëque stiffragaut de 
l'évéquedeLausannepourGcnève.L'intention première de la 
cour de Rome en établissant cette nouvelle dignité était 
bien, à ce qu'il parait de faire de (ienève un évéché 
comme avant la déformation, selon l'idée émise déjà par 
M. Vuarin eu 1834. Mais il u fallu renoncer à brûler 
la politesse à ce point à l'Evéque de Lausanne au dio- 
cèse duquel le territoire genevois avait été solennellement 
uni en 1819. Carouge est le siège d'un pensionnat de 
religieuses où beaucoup île jeunes filles nobles et de 
bourgeoises qui voudraient l'être vont tenter une 
éducation plus brillante que solide. Carouge est la seule 
localité genevoise qui ports le nom de ville. Cbénes- 
Thonex. bourg de 20UU âmes à nne lieue environ de la 
capitale, mériterait mieux ce titre que mainte autre bi- 
coque vatidoUe ou fri bourgeoise. 

Les environs de (ienève sont couvert» île villas et de 
maisons de plaisance dont quelques-unes ont la célébrité 
qui s'attache souvent an séjour d'un homme illustre, 
(ienthod par exemple rappelle le philosophe et naturaliste 
Bonnet qu'on nommait souvent le philosophe de (ienthod. 
Jean de Muller . précepteur dans la maison Tronchin- 
Calandrini à Bléminges visitait souvent Bonnet et passait 
des journées entières avec lui à étudier l'histoire natu- 
relle et la psycboloitie. Tronchiii-Calandrini . conseiller 
d'Etat, était le frère de Robert Troncbin , le procureur 
général et l'auteur des I.rttrtt iU la < 'ampagne, apologie 
habile de l'aristocratie, à laquelle Rousseau répondit par 



les loudreyantos Lettre* de la Montagne. Cbambésis, 
autre lieu charmant par la magnifique Tue dont on y 
jouit sur le lac et les Alpes, est remarquable par le 
séjour qu'y firent Millier, le célèbre écrivain Bonstetten 
de Berne et leur ami commun Fritz Herbert, plus tard 
lord Hcleus. Muller y travaillait à «on histoire de 1* 
Suisse pour laquelle le grand Haller lui enToyait de 
Berne des documents et des livres. Dans une riante 
solitude aux environs de (ienève coulait aussi s* vie le 
savant et pieux Abauzit, dont l'abbé Feller a voulu faire 
un fanatique parce qu'il a déraisonné comme tant d'au- 
tre» sur l'Apocalypse et qui était ce|>endaut bien l'ami 
des hommes et le sage qu'a dépeint Rousseau. On cite 
des traits charmants de sa douceur et de sa patience 
inaltérables. 

La beauté des rives genevoises était bien faite pour 
exciter l'enthousiasme et pour donner le sentiment de 
la nature à ceux qui ne l'avaient pas jusque-là comprise. 
Or, si l'on en croit un piquant écrit de M. l'ancien pas- 
teur Gaberel i Rousseau et les Genevois l le sens des 
beautés de la nature était très rare et n'existait pour 
ainsi dire pas, il y a un siècle, f Les nombreuses mai- 
sons de campagne bâties dans la Suisse française de 
1715 à 1760 tournent inniriablement le dos à la vue; 
on les place dans des bas-fonds où l'horizon est borné 
a un mille de distance. Les salons sont au nord , et 
lorsque les positions élevées offrent un paysage étendu, 
on a soin de planter des marronniers et des ormeaux entre 
le lac et la façade. M. Gaberel fait honneur à Rousseau 
de rette révélation des beautés de la nature! Rousseau 
dit-il, a popularisé trois choses: la beauté idéale des lacs 
et de la région moyenne des Alpes : le voyage & pied 1 1 
la course de montagne , la maison champêtre pour tout 
le monde Ja maison blanche aux contrevents verts).* 

Il y a beaucoup de vrai dans le jugement émis par 
l'auteur de Hous-ieau et le» Ornecoi». Toutefois il nt 
trop absolu pour ne pas triscr un peu le paradoxe. Lu 
château de Midiles plès de Payeroe, par exemple, loin 
de tourner le dos aux lacs et à la vue, offre, au con- 
traire, un spleudide horizon à Ses visiteurs. Ce château 
malheureusement abandonné aujourd'hui fut construit 
au milieu du siècle dernier par la famille fribonrgeoise 
des (iriset de Forell dont trois membres s'élevèrent suc- 
cessivement aux plus grands honneurs à la cour de Saxe. 

Nous ne saurions mieux terminer cette esquisse de 
(ienève et résumer l'impression des esprits réfléchis de- 
vant ce petit pays qu'en empruntant les paroles de M. 
Emile Montégut.uu des collaborateurs de \tJtevne tlnDeux- 
Monde» i livraison de mai 1867) au à propos des romans de 
M. Victor Cberbuliex et des nouvelles perspectives ou- 
vertes par l'auteur du Comte Kattia à la littérature 
ce spirituel critique s'exprime de la 
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suivante: .Genève, nn de» rempart, de la civilisation est de tons les centre» intellectuel, le plui 
européenne où te croisent la France , l'Italie et l'Aile- ment placé pour créer det etpritt libre» et 
e, et qoi, en dépit de l'ancien exclusivisme calviniste, ' tiont cosmopolites. 
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i rntli. r. Bradaient en mln« «0- 

; de aautra «t brayaatr* 
I de lear cpftit brouillard. TanlAI 
na larrral dtanwl ouvrait à me» côté** va abîme dont 
lea >eui n'oaakial aaadrr la profandear- Qa<l<|l»eMa 
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«aeM. en .octant d'an «aufite , une .«reaBte prairie 
re>«i..alt tout àeoap ne. re«ard.. Ua«alaag. etoo- 
naat da la nature «au>a«e et de la nature cultive* 
montrait partout la mal. de» bummoa , on l'oa ait cm 
Huila n'avalent Jaoaala pénétre ; à eold d'nae cacerne 
no tn>n»all daa aaalaoaai oa rayait de» pampre» aéra 
o* l'on a'ett ehercbd qae dea roacaei dea rlime. dan* 



C'est ainti que, dans ton roman de la Nouvelle ifé- 
loi* , le plus grand poète en prose qu'ait eu la langue 

Valais, peinture de mœurs et de paysage il laquelle nou» 
ferons plus d'un emprunt dans ces pages consacrée» au 
tableau d'une contrée l'une det plus pittoresque» de la 
Suisse. * 

Un écrivain valais-an dont nous aurons au»! 
de prononcer plusieurs foi» le nom , M. dé 
qulssé à grands traits les contours de son 
dans les lignes suivantes: 

■ Deux hauts remparts de rochers semblent l'isoler de 
■ toute commun ira tion avec le dehors. Une chaîne de 
.glaciers presque ininterrompue entoure ce pays d'une 
«ceinture de neige d'une blancheur immaculée, de laquelle 
.s'échappent une quantité de torrents écumeux. Ceux-ci 
. ont creusé, dant les deux chaînes principales, de» vallées 
.latérales profondes, et conduisent leurs eaux jusque 
.dans le Rhône qui coule dans la plaine. De grandes 
.forêts s'étendent sur les versants des montagnes, dont 
.le» pointa élevés sont couronnés de maisons, de villages 
.et de chalets qui résonnent du bruit des clochettes des 
.troupeaux. Dan» la plaine le» 
.ou sur les hauteurs, ou s'adossent 
.chers, qui les protègent contre les ravages du Rhône. 

. Le Valais confine 4 l'Italie et doit par conséquent 
.ressentir les effets du ciel méridional. C'est ainsi que 
.tandis que, dans les parties les plus élevées, le vent frais 
agite les sapin» et les plantes septen- 



. trionalcs, au centre du pays, à Sion, croissent les anian- 
.diert et let figuiers, éclos à l'ardeur d'un soleil presque 
. tropical. " 

L'hi»toire du Valais commence avec César. Cet histo- 
rien général nous fait connaître les 4 tribus qui divisaient 
ce peuple montagnard : Vibères , Séduniens . Veragnes, 
Nantuates, L'existence de ces tribus est attestée d'ailleurs 
par un monument remarquable encastré dans la muraille 
de l'église de St. -Maurice où elles sont appelées les 4 
Citis de la vallée penmne. Le mot de Cité avait sons la 
domination romaine le sent de Communauté ou de Tri- 
bu. La haine de la dotnination étrangère — ce trait dis- 
linctif de l'esprit valaisan — caractérisait déjà alors les 
montagnards qui habitent le pied de la Fourca et la val- 
lée du Rhône. L'histoire politique de cette vallée (Vallis 
en latin d'où l'on a fait Y allais ou Valais) n'est que le 
récit de la lutte de ce peuple sauvage et belliqueux con- 
tre les cohortes romaines de Galba, le lieutenant de 
César. 

Vaincus, mai» non domptés, le» Valésiens demeurèrent 
toujours frémissants sous le joug , ne montrant quelque 
tolérance que pour les débris de peuples qui cherchaient 
un asile dans le» vallées les plu» reculées de leur» Alpes, 
let débris des Cimbres , par exemple. Les restes d'une 
muraille qui va d'une montagne a l'antre près de Gains, 
ont été'probablement attribués à tort aux habitant! pri- 
milift du Valais et remontent vraisemblablement au temps 
det premières guerres du Valais contre les Savoyards. 
Sous la domination romaine le» cimes du St.-Beniard ou 
Mont-Pennin étaient consacrées à Jupiter, Je Dieu tout 
puUtant et très-bon, auquel on offrait de» sacrifices Mai» 
le christianisme y pénétra de bonne heure , et peut-être 
avant que les généreux soldats de la légion Thébéenne 
y eussent scellé de leur sang leur fidélité à la foi chré- 
tienne (l'an 302) sou» le cruel empereur Maximien entre 
Martigny et Tarnada (aujourd'hui 8t. Maurice). Le mar- 
tyre de la légion Thébéenne a été révoqué en 
les historiens du siècle passé ; mais il est sorti ' 
des savantes discussions de la critique eonten 
Dè» le 4e siècle, le Valai» avait à St.-Maurice une église 
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en l'honneur des Martyrs, église adossée su rocher. 
(Agaune en langue celtique) et nn Evéque à Oetodure 
(Martigny). 

A la fin de ce même siècle , le pieux préteur Ponce 
Aiclépiodote relevait plusieurs temples détruits et les 
rebâtissait d'une manière plus solide que ceux qui les 
avaient précédés , comme il résulte d'une inscription en- 
castrée aujourd'hui à I entrée de l'hôtel de ville de Sion. 
„ Ces anciennes église* , dit M. Gelpke dans son Histoire 
«de l'église en Suisse, devaient donc avoir été construites 
, au moins au commencement du siècle. * 

Au 5* siècle, les Burgundes occupent le Valais comme 
le pays de Vaud , et le plus récent historien de ce can- 
ton , l'estimable père capucin Fnrrer , place à cette 
époque la formation des IHtain». Un certain nombre de 
métairies ou de fermes de paysans composaient un Dizain 
ou district régi par un Centenler. La réunion de plusieurs 
Dizaius forma le comté du Valais. Le roi burgunde Si- 
gù>mond est celui qui a le plus fait pour le Valais. Par 
sa libéralité , la petite église construite sous l'évéque 
Théodore à Agaune devint une abbaye de grand style, 
avec une psalmodie perpétuelle chantée |iar 500 moines. 
Mais Sigismond fut mis à mort par les Francs qui s'em- 
parèrent de ce pays comme de toute l'FJelvétie. La do- 
mination de ce peuple, au reste , fut pour le Valais et 
pour l'abbaye de St.- Maurice en particulier, la source 
d'un nouvel essor, troublé, il est vrai, par les incursions 
des Lombards et des Sarrasins, pendant lesquelles l'ab- 
baye de St Maurice eut beaucoup à souffrir et fut même 
plus d'une fois détruite de fond en comble. 

Dans la chronique de Marins , le 1 er évéque de Lau- 
sanne (580) , il est aussi parlé d'une guerre civile qui 
éclata, chose étonnante, entre l'érequc d'Octodure Agri- 
cola, d'une part, et les Moines de St.-Maurice de l'autre: 
Ces derniers, animés par l'esprit de colère, cherchèrent 
à tuer le premier qui s'était enfermé dans l'église avec 
les clercs et les citoyens de son parti." Les Moines, pe- 
raft-il, eurent le dessus, pénétrèrent dans l'église et bles- 
sèrent plusieurs citoyens (666). Un antre trait, peu édi- 
fiant de l'histoire du Valais, i l'époque franqne, est celui 
de l'évéque de Sion Leudmond qui fut confiné dans son 
diocèse, pour avoir engagé (a reine Bertrade à quitter 
son mari Clotaire II et à épouser le patrice Aléthée „ que 
les astres désignaient pour succéder À Clotaire dont ces 
mêmes astres annonçaient la mort prochaine. " 

Les évéques de 8ion étaient déjà alors, comme on voit, 
de puissants personnages. Ils le devinrent bien davantage 
au milieu des troubles de tous genres qui suivirent la 
mort de Charlemagne. On a voulu faire remonter à ce 
monarque lui-même la source du pouvoir comtal que les 
évéques exercèrent sur le Valais. Une fausse charte ap- 

U cause. Mais comme l'a crouvé la critiaue historiaue 



la souveraineté temporelle de l'évéque de Sion ne pouvait 
se justifier que par la possession, et l'empereur Charles 
n'invoque -pas d'autre titre que celui-là dans l'acte de 

la véritable origine des droitl temporels de l'évéque de 
Sion sur le Valais, □ faut attendre les temps des rois de 
Bourgogne et de ce Rodolphe III, l'insensé qui donna ou 
vendit la souveraineté du Valais à l'évéque Hugues de 
Sioa , comme il avait vendu celle du pays de Vaud à 
l'évéque de Lausanne la même année 999. Le prélat qui 
succède à Hugues est le propre fils de Rodolphe III, 
c'est-à-dire un fils illégitime de ce pitoyable prince qui 
vendit à la fin en gros à l'empereur le royaume qu'il 
avait jusque-là vendu en détail aux prélats et seigjieurs. 
Les progrès de la féodalité datent de cette époque. Une 

et forment autant de juridictions particulières. Mais la 
puissance de l'évéque et de tous ces Seigneurs fut bientôt 
éclipsée par celle de la maison de Savoie. 

Le comte de Savoie, Humbert aux Blanches Mains, re- 
çut, dit-on, le comté du Valais en récompense de son 
dévouement à l'empereur auquel les seigneurs bourgui- 
gnons refusaient obéissance. La domination de la Maison 
de Savoie ne s'étendait pas seulement alors sur le Bas- 
Valais , mais sur une partie du haut , et les comtes de 
Savoie comptaient , parmi leurs vassaux , une foule de 
seigneurs anciens et nouveaux, savoir : les sires de Ra- 
rogne, de Viége, les Tavelli , les distillons, les De la 
Tour, les Chivrons , les Longins, les Blandrati, les Man- 
gepans, les Aragno dont les noms étrangers pour la 
plupart trahissent la diversité de leur origine savoyarde, 
dauphinoise, piémontaise, etc., etc. 

Les Rarogne seuls venaient de Tusis dans les Grisons. 
Avec l'établissement de ces nombreux seigneurs coïncide 
la construction de tours, de châteaux et de forteresses 
perchées sur des rochers inaccessibles et dont les plus 
célèbres sont ceux de Louesche . Saillon , Pétersbourg, 
Emen, Ch&tcauneuf, Môrel et l'imprenable château de 
Beauregard à l'entrée de la Vallée d'Anniviers. Quatre 

Martigny , St.-Maurice et Monthey. 

Pendant cette période, les évéques de Sion sont pour 
la plupart tirés de la maison des comtes de Savoie. 

Pendant la lutte des Guelfes et des Gibelins, le comté 
dn Valais fut ftté aux comtes de Savoie et donné aux 
Zsehringen par les Hohenstanffen. Mais malgré plusieurs 
expéditions consécutives et quelques succès passagers, les 
ducs de Zwhringen ne purent jamais prendre pied d'nne 
manière solide dans le Valais et éprouvèrent même de 
sanglantes défaites à Munster (11H2) et à Ulrichen .1211; 
On montre encore dans l'église de Mund un drapeau qui 

toire remportée sur un gros d'ennemis , dont l'attaque 
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inopinée fut déjouée par la présence d'esprit et le cou- 
rage (i'nn berger qui joua du cor pour avertir ses com- 
patriote» l.e braTe berger expia dans d'affreux tourments 
le service rendu a son paya. 

Après l'extinction de la Maison de Zeurmgen, l'évéque 
Landri en hitte arec les seigneurs se soumit à la sou- 
veraineté des comtes de Savoie. A cette époque, le Valais 
était divisé en partie épisoopale comprenant les Dizains 
du haut, et en Valais savoyard au delà de la Marge. 

•t les guerres soutenues par les Va- 
indépendance avaient développé dans 
le ccenr des montagnards le sentiment de leur dignité et 
de leurs droits. « La bataille d'Ulricben , dit l'historien 
valaisan Furrer, avait été l'aurore de leur affranchissc- 
;." La ville de Sion jouissait déjà au 19* siècle d'une 
villes libres et impériales. Dans le 
cours du méate siècle quatre localités du Valais épisco- 
pal : Bagnes, Louoschc , Viège , Martigny et six endroits 
du Valais savoyard : Conches, Haillon, Scmbrancher, Mon- 
they, St Maurice et Aigle sont dotés de franchises con- 
sidérables Le peuple des campagnes, sortant de la sér- 
ies droits civils et commence à former 
. Vers la fin du 1> siècle cependant, Pierre 
de Savoie vainquit les Valaisana et remplit le château de 
Chilien de prisonniers (1226). 

Au 14. siècle , lea évéques relèvent la téte , bâtissent 
des forteresses et s'allient avec Berne contre les seigneurs 
remuants du pays. Sous l'évéque Boniface de Challant, 
les nobles révoltés furent battus à Louesche par les 
campagnards dévoués à ce prélat (1294). Le château de 
Tourbillon s'éleva pour les tenir en respect. Une nouvelle 
révolte des seigneurs du Valais aidés de ceux de l'Ober- 
land fut suivie d'une nouvelle défaite à l'endroit appelé 
depuis ta Jhrturie du toupirt (1818). Une humble chapelle 
marque le lieu de la victoire des montagnards. Mais l'é- 



viV]ue (iuisoani Tuvi-ili s'était de nouveau si 
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Savoie pour échapper au joug des seigneurs; le chef de 
ceux-ci, qui était son propre neveu Antoine de la Tour, 
précipita le vieux prélat des fenêtres du château de la 
Soie. Les patriotes valaisaus (c'est le nom que lenr don- 
nent les actes officiels) repoussèrent , pendant 20 uns , la 
domination savoisienne avec la même énergie que leurs 
pères avaient résisté aux Ztthringcn. Sion dût être prise 
d'assaut deux fois par le comte Amé VI et par Amé VII 
(1374-1384). Pendant ces guerres, la drapeau de Milan 
avait fatal un moment sur les tours de la ville en haine 
de celai ds la Savoie. Un moment aussi le Valais eut 3 
évèques au lien d'un, comme la chrétienté avait 3 papes 
qui s'excommuniaient les uns les autre». Antoine de la 
Tour, le meurtrier de son oncle, commandait les Savoyards 
dans le second siège de Sion. Mais même brans 
eut été conclue, ce Seigneur dût quitter le Valais, 
ses biens , et mourut hors de son pays. Le mèn 



atteiguit le sire de Rarogne. Ce Seigneur, qui avait suc- 
cédé en puissance au sire de la Tour ai remplissait les 
fonctions de capUaine général du pays , avait offensé les 
canton d'Unterwald et d'Urlamis et alliés des Disait». 
La Masse fut levée contre lui (1414). 

La Masse était un symbole étrange et redoutable de 
la vengeance populaire On appelait ainsi une massue à 
laquelle on donnait la façon d'une figure humaine et 
destinée à représenter le peuple opprimé. Dès que la 
sur les épaules d'un boiasne vi- 



goureux, la foule faisait cercle autour de la i 
demandait -on, pourquoi es-tu venu ici V Contre i 
il te porter secours? — Est-ce Aperllng, etcV" — Lors- 
qu'on venait à prononcer le nom du 
avait à se plaindre , celai qui portait la 
la statue. A ce signal, tous lea 
clou dans la statue pour exprimer leur adhésion. Cette 
foia-ci l'orateur de la Masse ayant nommé le sire de 
Karogue , les patriotes des Diiains marchèrent contre 
lui, prirent et démolirent ses forteresses, même celle de 
Beau regard regardée comme imprenable jusqu'alors. Le 
duc de Savoie prit les armes en faveur de Rarogne , et 
la ville de Sion fut prise et brûlée (1417). Rarogne, lui- 
même, la surprit l'année suivante, et la réduisit en cen- 
dres. Mais, battu à son tour et échappé du château de 
Sion, son dernier asile (1418), Rarogne implora le secours 
des Bernois dont il était l'allié. 

Après beaucoup de négociations et de diètes infruc- 
tueuses, une armée de 13,001) hommes formée des troupes 
de Berne et de ses siljés de Fribourg, Sotaure, Sclitrytx, 
Neuehatel, Bienne, (ressenay et (iuyère pana les Alpes 
et pénétra dans le district de Conçues, le plus hostile à 



l) lorsque l'armée ber- 
noise descendit tout à coup le versant du Grimée! , uns 
le son du tocsin retentissait jusqu'à Sion et que le» 11 sta- 
de plusieurs villages annonçaient l'approche de l'an- 
•fonde s'empara du peuple. La foule 



ta coté d'CIrichen. Mais là sur le théâtre d'un 
ancien et sanglant combat contre les Zmhringen, un homme 
intrépide, Thomas Riédi, et le chapelain Minichow relèvent 
le courage des paysans. Avec 600 hommes ils se jettent 
à coup su las Bernois victorieux et sans défiance 
I tuent un grand nombre. Les liernnis ayant égele- 
épresvvé une terrible résistance près de Sion , leur 
zèle pour le duc de Savoie se refroidit o&nsidéreMement 
et la pais se fit à Kriaa à des conditions fevoraMca aux 
Dizains. La guerre étreegère avait cessé ; mais les 

La Mans fut levée par 
l'évéque. Ce prêtai, qui 
de Rarogne, fut contraint à signer tas 
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articles de Naître qui soumettaient le prince-évêqne aux 
Dizains même nous le rapport spirituel (1446). 

Quelques années plus tard, an nouvel évéque plus 
populaire obtint la révocation de tous ce* articles. En 
même temps qu'ils défendaient avec héroïsme leur indé- 
pendance , les Valaisans avaient aidé leurs alliés d'Cri 
et d'Unterwald a conquérir le Val d'Otsola (1417). Pen- 
dant les fameuses guerres de Bourgogne , les Valaisans 
alliés aux Bernois tuèrent à la bataille de la Planta de- 
vant Sion , plus de 3000 Savoyard» (16 novembre 1475). 
Le résultat de cette victoire fut la eonquéte du Bas- Va- 
lais enlevé à la Savoie et incorporé aux sept Dizains. 
La destruction de 16 châteaux donna le coup de grâce 
à la féodalité déjà fort ébranlée dans ce pays. Un évéque 
patriote, Walter Supersax, régissait alors l'église de Sion ; 
il institua une féte d'actions de grâces pour célébrer la 
délivrance du pays. L'évéque Supersax est le premier 
qui ait battu monnaie. Quoique prudent autant que ferme, 
il ne put cepeudant pas conserver la faveur populaire 
jusqu'au bout et allait être frappé de la Mazze â son 
tour , lorsqu'il mourut au château de Tourbillon le 7 
juillet 1488. 

Walter Supersax eut pour successeur; Jost von Siliaen, 
personnage originaire d'Uri et bourgeois de Lucerne, 
dont le roi de France Louis XI s'était servi pour gagner 
les Waldstietten contre le duc de Bourgogne. 

Comme évéque de Sion, Silinen se signala par une ad- 
ministration éclairée. Le Valais lui est redevable de la 
construction de beaucoup de routes, de canaux, de l'ex- 
ploitation de* mines d'argent de Bagnes et de l'établis- 
sement des eaux de Louesche. 

Malgré les services rendus au pays, Silinen, rendu im- 
populaire par la triste issue d'une guerre contre Milan 
où avaient péri 600 Valaisans et 300 Lucernois ses com- 
patriotes , dut signer à Naters de nouveaux articles 
restrictifs de la puissance épiscopale (1488). Georges Su- 
persax ou Aut der FlQe , Châtelain d'Anniviers , était le 
chef de ce mouvement populaire. Mon content d'avoir 
humilié le prince-évêque , il le trahit en faveur du duc 
de Milan , excita les Suisses contre Silinen et finit par 
lever la Mazze contre ce prélat. Ce dernier fut réduit à 
s'enfuir avec une suite de 4 personnes , emportant pour 
tout bien un petit paquet et son bréviaire 

Après la fuite de Silinen , Supersax fit placer sur le 
siège épiscopal Mathieu Schinner, qui avait été le précep- 
teur de ses enfants. C'était un homme dont le génie et le 
caractère extraordinaires devaient faire un des plus remar- 
quables personnages de son temps et le plus grand politique 
de la Suisse au 16* siècle. Mathieu Schinner était né en 
1466 à Muhlibach, dans la paroisse d'Ernen, de parents 
très pauvres. A Sion , à Berne , à Corne où il avait sue- 
les maisons. A Berne, il fut recueilli dans le galetas d'une 



pauvre veuve. A Corne, où il acheva le cycle de ses étu- 
des, il fut plus d'une fois appelé à remplacer son pro- 
fesseur Lucin. Passionné ponr l'étude des classiques an- 
ciens, il dédaignait toutes les douceurs de la vie, se con- 
tentait d'une nourriture grossière et couchait sur la dure 
avec une bûche de bois pour oreiller. Un évéque de oe 
talent et de ce caractère ne pouvait se contenter du rôle 
de complaisant de Supersax. Ces deux hommes ne tar- 
dèrent pas à se brouiller. Supersax, qui avait chassé Si- 
linen parce que ce dénier était partisan de la France, 
fit un crime à Schinner d'en être l'ennemi. Il s'éleva 
entre les deux partis une guerre a outrance marquée par 
des spoliations, des proscriptions, des prises d'armes, des 
brigandages de tous genres, avec accompagnement d'a- 
nathèmes, de citations â Rome et de procès interminables. 
Schinner, d'abord chassé du pays par Supersax, (ait 
jeter ce dernier dans les prisons de Fribourg , dont 0 
s'échappe, puis au château St.-Ange i Rome. Chassé à son 
tour du Valais, condamné à payer nne amende de ÎOIÏÛOO 
florins , Schinner rentre au pays , fait mettre Supersax 
au ban de l'empire et obtient de Charles V la confir- 
mation, de la Caroline, cette charte apocryphe sur laquelle 
les évéques de Sion fondaient leur autorité temporelle. 

Schinner. il est vrai, avait beaucoup contribué à placer 
Charles V sur le trône impérial. A coté de son rôle de 
comte et préfet du Valais, il en jouait un plus important 
comme légat du pape auprès des Suisses , et l'un des 
chefs de la politique européenne. 

C'est grâce â lui et aux 90,000 Suisses qu'il conduisit 
en Lombardie, que le pape Jules II avait pu réaliser son 
mot fameux: Fuori d'Italia gli Krancesi (Il faut chasser 
les Français de la Péninsule). 

Schinner en avait été récompensé par le chapeau de 
cardinal , l'évéché de Navarre et le comté de Vigevano- 
(iravelene et Villanova en Lombardie. A Marignan , où 
Schinner commandait les Suisses, ces derniers ne furent 
défaits que pour n'avoir pas suivi ses ordres d'abord, et 
ses conseils ensuite. Après la paix de Fribourg, qui riva 
la Suisse â la politique française pour des siècles, Schin- 
ner resté seul fidèle avec les Zuricois au parti anti- 
français, arrache à la diète suisse un vote en faveur de 
Charles V et se rend en personne â Worms pour y tra- 
vailler en dépit du pape Léon X à l'élection de Charles. 
Pensionnaire de ce prince, d'Henri VIII, roi d'Angleterre, 
et du pape quand même, Schinner faisait un noble usage 
de ses libéralités: il fut l'ami et le bienfaiteur d'Erasme, 
de Zwingli , de Glarean, des lettrés et des artistes. D 
eut dix voix pour la papauté & la mort de Léon X et 
mourut dans la ville éternelle (80 sept. 1623). Supersax, 
resté maître du terrain après la fuite du cardinal, finit 
par être chassé du Valais, une seaonde ou troisième fois, 
et alla mourir â Vevey, où l'on voit son tombeau dans 
l'église de Su-Martin. 
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Après la mort de Schinner, deux prélat» indigènes, 
l'an élu par le chapitre et les Dizains, l'antre par la 
eonr de Rome, se disputèrent le «iége èpiscopal. C'étaient 
Philippe de Platèa et Adrien de Riedmalten. Mais les 
deux compétiteurs Unirent par s'entendre si bien, qu'on 
les vit siéger ensemble à la téte du chapitre et mémo 
mander & la mémo table. 

C'est par ce double épiscopat que la réformatinn com- 
mença à pénétrer dans le Valais. Dès l'année 1528, le 
pape Clément VII (Médicis) rendait les chanoines de 
Sion attentifs a l'invasion de la paitience hérétique. 
Mais les gens d'Aigle venaient de porter les nouvelles 
doctrines à St-Mauricu et dans le Das-Valals. Le Ilaut- 
Valais le rcçnt de Thomas l'Iatter, berger devenu pro- 
fesseur et l'an des hommes les plus originaux et les plus 
savants du lt>< siècle. Né dans une des huttes dissémi- 
nées de la commune de Grnchen, an Dizain de Viègp, 
Flatter après avoir passé ses premières années dans le 
dénuement le plus profond et graudi presque nu sur les 
pentes des rochers où il gardait son troupeau de chèvres, 
s'était joint à une de ces troupes d'étudiant* vagabonds si 
communs au moyen-Age. Il avait fréquenté plusieurs uni- 
versités et gagné les bonnes de ses professeurs et d'hom- 
mes célèbres comme Erasme et Zwingli. On l'avait jugé 
capable d'occuper la chaire de (irec à Zurich, lorsqu'il 
se vit tout a coup rappelé dans sa patrie. Mais a son 
arrivée à Viège, il trouva la place prise. L'évéque de 
Ricdmatten instruit des tendances de Platter. luthérien 
décidé* comme on disait alors, en avait disposé dans l'in- 
tervalle. «Pendant qn'EsuU était a la chasse, dit le prélat 
.ii Plattrr, Jacob a obtenu ma bénédiction. — Votre gran- 
„deur n'aurait-elle qu'une bénédiction Adonner, répliqua 
.Platter." Le court séjour que fit ce savant dans son lieu 
natal , lui suffit cependant à faire nn certain nombre 
de prosélytes, soit à Sion, soit dans les environs. Maints 
jeunes Valaisans se rendirent a l'université de Bile. 
D'autres allèrent étudier à Zurich, Berne, Lausanne, 
d'où ils revinrent occupe» dans leur patrie des places 
de maîtres d'école , et répandre les nouvelles doctrines 
dans la vallée du Rhône. Cependant la très grande ma- 
jorité des Dizains était enencore catholiques et fermement 
résolus à maintenir l'ancienne foi. En loL'8, ils contrac- 
tèrent une étroite coni bourgeoisie avec les V cantons ca- 
tholiques. Cette alliance fut renouvelés en 1629 et en 
153a. Deux fois , en l.">29 et «s> 1531 , des troupes valai- 
sannes grossirent les rangs îles catholiques. 1U00 Valai- 
sans contribuèrent à la victoire de ces derniers au (iou- 
be«. A la bataille de Cappsl, Egide Ahorn leur chef fut 
blessé (1631)- Le 17 novembre suivant, une partie des trou- 
pes valoisannes oombattent contre les Zuricois i llorgen. 

A la même époque ils donnaient aussi du secours à 
fc'iibourg contre Berne. Mais sons les auspices de l'in- 
française à laquelle la mort de Schinner avait 



livré le Valais, la cause protestante lit de» progrès dans 
les Dizains inférieurs et le Bas- Valais proprement dit' 
.11 serait à désirer, disait l'envoyé français Bassefon- 
.taine, que la séparation religieuse fit des progrès et 
.qu'on put introduire la bonne œuvre des protestants." 
Le vuni de l'ubbé de Ba«scfontaine se réalisa. A St- 
Maurice la messe cessa complètement. A Sion, les prln- 
cijiales familles, les Platéa entr'atttres, inclinaient à la ré- 
forme et avuient formé une communauté. 

Les Dizain» du haut avaient aussi un certain nombre 
de réformés: Pierre Stockalper, le capitaine général du 
pays, appartenait à la foi nouvelle. En 155,1, le» deux 
partis se balançaient tellement dans le pajs, que la diète 
valsisanne en vint à rendre une loi de tolérance générale. 

Sons l'évéqiic Hildebrand de Riedmatten, le parti ca- 
tholique reprit le dessus, mais sans inquiéter les réformés 
dans leurs croyances. L'arrivée des capucins changea 
l'état des choses. Le 24 juillet 1G03, le parti catholique 
composé des 4 Dizains supérieurs eut la majorité sur les 
trois autres Dizain» et donna aux prolestants deux mois 
pour évacuer le pays ou se convertir. L'établissement des 
Jésuites (1G06) compléta l'oeuvre de la consolidation du 
catholicisme qui triompha définitivement à la diète de 
Viége fjg 17 Mars llXM). 

L'èvèque cependant demeura soumis aux Dizains. Ce* 
derniers, de leur côté, renoncèrent h la coutume tumul- 
tuaire et nnarchique de la Masse. Elle fut enterrée en 
grande cérémonie sous l'évéque Jordan (155tî'i, en présence 
des députés des cantons. Mais les évéques suivants ayant 
essayé de résuseiter la Caroline à l'aide des capucins et 
des jésuites, il se forma contr'enx un puissant parti appelé 
h-s Francs-Palriottê. Le grand bailli de la république 
Michel Maghéran en était le chef. Il chassa du Valais 
les jésuites et les capucins et fit décapiter au château de 
Lonesche, Antoine Stokalper , le chef du parti èpiscopal 
{1622). Mais après avoir soutenn les francs-patriotes, la 
France les abandonna. Les capucins et les jésuites ren- 
trèrent dans le Valais et les derniers protestant» en sor- 
tirent pour aller s'établir à Aigle et dans l'Oberland 
bernois. L'évéque Hildebrand Jost crut le moment venu 
de rétablir la Caroline et la fit confirmer par l'empereur 
Ferdinand 11. Mais la démarche qu'il venait de faire, causa 
un tel orage, que le malheureux prélat dut chercher un 
asile hors de son |>ay8. Le» 7 Dizains se proclamèrent 
souverains comme en 1633, et battirent monnaie au coin 
des 7 Etoiles qui était l'emblème de leur souveraineté. 

L'organisation des Dizains était essentiellement démo- 
cratique. Chaque commune formait une petite république 
dan» le Dizain, à la téte duquel était un conseil présidé 
par un châtelain. L'esprit démocratique des Dizains ne 
les empêchait pas de considérer toujours le Bas- Valais 
comme un pays sujet. Il en fut ainsi jusqu'à la révolution 
Cependant, en 1790, un évéque nouvellement 
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élu réussit encore à se faire prêter serment de fidélité 
par le» députés du Ba6-Valais et même par le capitaine 
général du pays. Mais en cette même année 1790, l'esprit 
révolutionnaire faisait explosion à Monthey. 

Un homme d'une taille herculéenne, Bellet du Val 
d'illiers, se mit à la téte du mouvement. La rébellion fut 
comprimée par l'envoi de 700 hommes des Dizains supé- 
rieurs. Une nouvelle sédition érlata l'année suivant*!, et 
fut réprimée avec plus de sévérité. Trois des chefs furent 
pendus, deux décapités. Martigny, St-Maurice et Monthey 
furent occupés par les troupes dn haut 

De nouveaux mouvements populaires éclatèrent en 
1794. Un certain Banich de Boverot voulut avec 4000 
hommes marcher sur Sion et enlever la Diète. Une cer- 
taine crainte des Dizains supérieurs paralysait cependant 
encore les velléités du Bas-Valais. Mais l'entrée des 
Français dans le pays do Vaud eu Janvier 1798 enhardit 
les patriotes bas-valaisjins. La liberté et l'égalité furent 
proclamées le 28 Janvier à Si-Maurice et la plantation 
d'un arbre de liberté fut le symbole de la révolution qui 
venait de s'accomplir. En vain les Dizains du haut ac- 
cordèrent-ils l'égalité des droits à ceux du Bas. Cette 
concession tardive et forcée ne satisfit personne. L'exem- 
ple de St -Maurice entraîna Martigny, Monthey et l'En- 
tremouL Le Valais tout entier entra dans la république 
helvétique en qualité de canton. Mais lorsque les petits 
cantons se soulevèrent contre le système unitaire imposé 
à la suite par la France, le haut Valais se leva aussi 
et chassa les autorités helvétiques de Sion. 

Un homme dont la taille gigantesque rappelait celle de 
Bellet, Sébastien Weger de (îeschineu, marchait à la tète 
des hommes de 1'onches .pour la religion et la liberté." 
Kepnussés derrière la Morge par les troupes Bas-Valai- 
sans, aidés des Vaudois, les hommes des Dizains supé- 
rieurs furent battus par l'année française du général 
Lorges. La ville de Sion arbora le drapeau blanc et 
capitula. Mais la première escouade française qui entra 
dans la ville, ayant été traîtreusement assaillie par un 
feu do mousqueteric, la ville de Sion fut abandonnée au 
pillage pendant G heures et condamnée a 60000 écus de 
contributions. Lo saug coula par torrents dans les rues 
de la malheureuse cité. SOUO Français occupèrent le Va- 
lais pendant 6 mois et 60 citoyens notables furent conduits 
en étage au château de Chillon sur le Léman. Mais, dès 
l'année suivante enhardi par une proclamation du général 
russe Miloradowitsch qui menaçait le Valais d'une exter- 
mination totale qui n'épargnerait ni les femmes ni les 
enfants, le haut Valais relevait l'étendard de la révolte 
Le colonel Dufour de Monthey marcha avec 13 0 hommes 
contre les insurgés et occupa Sion. Mais il fut défait 
près de Sierre.(2 mai 1790). 

Uri était aussi eu armes contre les Français. 400 Va- 
laisans se joignirent aux 900 hommes de ce canton. La 



| défection de la vallée d'Urseren fit cesser la résistance 

| de ce coté. Mais en Valais, au contraire, G00O hommtnes 
de troupes helvétiques et françaises furent battus à 
Louesche sur la rive droite du Rhône. Une foule de 
combats se livrèrent avec une étonnante alternative de 
succès et de revers. A la fin les hauts Valaisans furent 

j complètement battus à Viege. Plus de 800 hommes pé- 
rirent dans cette lutte opiniâtre et 7 villages disparurent 
dans les flammes. Les malheureux habitants de la con- 
trée erraient sans ressources et sans asile dans les forêts. 
Le directoire helvétique lui-même en eut pitié. Mais l'oc- 
cupation successive du Valais par les armées françaises 
et autrichiennes n'était pas laite pour fermer les plaies 
saignantes de ce pays. 

Du 14 au 24 mai 1800, «0,000 Français traversèrent le 
Valais et franchirent le St.-Bernard. Le premier consul 
Bonaparte se trouvait le 19 à Martigny. Le 20, lo nouvel 
Annibal franchissait à son tour le St.-Bernard, et peu 

I de jours après remportait la fameuse victoire de Marengo. 
Déjà a l'époque de son passage par le Valais, Bonaparte 
avait formé le projet d'annexer à la France ce pays dont 
il avait compris l'importance stratégique, et de con- 
struire une route par le Simplon. Mais ce plan ue sou- 
riait ni aux Valaisans, ni aux Suisses. Aloys Reding, le 
héros de Rothenlhourra et de Schindellegi, devenu Laud- 
auian de la Suisse fit tous ses efforts pour empêcher la 
réalisation de ce projet Le 2 mars 1802, par le plus 
mauvais temps de l'année, des députés de 93 communes 
passèrent la (iemmi couverte de neige pour aller protester 
à Berne contre toute séporatiou et se comparaient d'une 
façon touchante „a l'enfant qu'on veut arracher du sein 
de sa mère." 

Mais comment la Suisse qui ne pouvait s'aider elle- 
même, eut-elle pu aider aux autres ! La protestation so- 
lennelle des Valaisuus n'crapecba pas l'entourage de Bo- 
naparte de déclarer, que le peuple valaisan demandait 
! à grands cris sa séparation de la Suisse Le Valais 
I forma provisoirement une république indépendante en 
attendant le moment propice de l'incorjmrer purement et 
simplement à la France; ce qui eut lieu en 1810, en dé- 
pit de l'opposition du Valais et de la Suisse. Seulement 
en reprenant sa liberté d'action, le haut Valais qui n'a- 
| vait rien appris et rien oublié , reprit aussi toutes ses 
prétentions Les ambassadeurs étrangers durent interve- 
nir pour donner au Valais une constitution qu'il n'eut 
pas été capable de se donner lui-même. 

La restauration eut du moins l'avantage de procurer 
au Valais 15 a 20 ans de repos, repos troublé de temps 
en temps cependant par des mouvements populaires dans 
le Bas-Valais. La révolution de 1830 elle-même n'amena 
pas de changements immédiats dan» h Valais. Ce n'est 
qu'en 1839, que le Bas-Valais se levant comme un seuj 
homme demanda les armes à la main la complète égalité 
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des droits et I* représentation proportionnelle que lui 
refusait le haut. 

L'occupation du Sion par le Bas- Valais obligea les Di- 
zains supérieurs à accepter la nouvelle constitution dé- 
mocratique. L'égalité politique était fondée. 

Malheureusement la suppression des couvents d'Argo- 
rie vint ajouter le ferment des dissensions religieuses 
aux luttes politiques. Le Bas-Valais jusque là ferme et 
compact dans sa lutte contre le haut, se divisa en partis 
de la Jeune Suinte et de la Vieille Suisse, L'excommu- 
nication de la Jeune Suisse par l'evéque envenima la 
querelle au lieu de l'apaiser. Les atteintes aux personnes, 
aux propriétés se multiplièrent, l'ne presse dévergondée 
poussait aux excès. Le corps d'uu libéral modéré le <h&- 
tetelain Saillau fut trouvé dans le Rhône percé de 24 
coup» de poignard et un écrivain de Porrentruy établi 
en Valais, fit l'apologie du meurtre. L'envoyé du gou- 
vernement fédéral , Bernard Mever de Lurerne , au lieu 
de remplir une mission conciliante, encourageait les com- 
plota du Haut-Valais. Tout à coup, Sion est occupé par 
8000 hommes portant à leur brus un chapelet avec un 
morceau d'étoffe blanche au chapeau pour se reconnaître. 

En apprenant l'occupation du chef-lieu , les libéraux 
qui avaient aussi pris les armes, regagnent précipitamment 
leurs foyers. Mais ceux de St. Maurice et de Monthey, 
arrivés au Trient y sont assaillis par un feu terrible. 
Plusieurs Jeunes Suisses blessés y furent achevés impi- 
toyablement par les Vieux Suisses à coup de bayonnettes. 
Le massacre du Trient causa dans la Suisse libérale une 
indignation extraordinaire. 

S«us de tels auspices, le Valais ne pouvait manquer de 
coopérer au Sondcrbund. Mais le système ar.lii-rlérical 
et rétrograde établi en 1844 tomba avec la Ligue séparét. 
La nouvelle constitution donnée au pays eu 1818, a aboli 
les privilèges accordés au clergé. Sun influence sur les 
esprits est restée sans doute mais dans une certaine me- 
sure. Depuis cette époque du moins le Valais jouit d'un 
repos profond et fait très rarement parler de lui sous le 
régime du conservatisme modéré qui le gouverne. 

Les bouleversements opérés par les hommes ne sont 
p»B les seuls dont ait eu à souffrir le Valais. Ce pays 
est exposé aux ravages des inondations, des tremblements 
de terre et des avalanches. Le Rhône sort de temps en 
temps de son lit et couvre les campagnes de ses ondes 
jaunâtres. Les dernières inondations de ce fleuve s»nt 
celles de 1834 et de 1819. De Martigny, le Rhône décrit 
comme on sait une courbe et va jeter dans le Léman ses 
ondes grisâtres qui y forment comme un long sillon d'ar- 
gent qni contraste avec les teintes harmonieuses du bleu 
Léman. La Orange , le plus important des cours d'eau 
qui an nombre de 80 grossissent le Rhône, s'est rendue 
tristement célèbre par les ravages qu'elle a exercés en 
1818. 60 personnes perdirent la vie; dignes, ponts, ha- 



bitations, bétails, tout fut emporté. Le dégât fut estimé 
à 1 .200,000 francs anciens. La vallée de Bagnes est exposée 
chaque année aux dévastations de la Dranse. La Viège, 
antre affluent du Rhône qu'elle grossit près de Viège, 
n'a pas été moins funeste aux cam|»agiies voisines. 

Les éboulements commencent dan» l'his'oire du Valais 
avec l'année 5ti3, où le mont Taurétune écrasa sou» ses 
décombres le bourg d'Kpaunum. Le village de Lonesche 
a été plus d'une fois détruit par les masses de neige qui 
tombent dans cette contrée si pittoresque |*ndant la belle 

La chiite de plusieurs pointes des Diablerets engloutit 
hommes, huttes et troupeaux sur un espèce d'une lieue 
sous des masse* de rochers qui n'avaient pas moins de 
800 pieds de hauteur. La tradition a conservé le souvenir 
de la délivrance merveilleuse d'uu pauvre berger des 
environs de Sion. La foudre tomba sur sa hutte et en 
même temps, avec un fracas épouvantable, un fragment 
de rocher se détachait de la hauteur et couvrait sa ché- 
tive demeure, mais de manière à lui servir d'abri contre 
la masse de pierres qui se précipitaient dans la même 
direction et détruisaient tout autour d'elles. Le berger 
échappé à la mort, mais séquestré du monde entier, par 
cette situation étrange, vécut de quelques fromages qui se 
trouvaient heureusement dans le cliftlet. Il eut grand soin 
de ménager sa provision , ne sachant pas jusqu'à quand 
durerait sa captivité dars ce tombeau rivant Mais les 
semaines, les mois s'écoulèrent sans apporter de chan- 
gement à sa situation et «an» qu'un rayon de lumière 
vint éclairer sa prison. La nourriture aussi commençait 
à lui manquer. Il se dérida a faire tous ses efforts pour 
sortir de cet enfer. 

Il parvint à sortir, mais quand il arriva à l'air libre, 
la faim, la fatigue, l'éclat du jour, les émotions le iîrpiit 
tomber en défaillance. Ayant repris connaissance, il se 
dirigea vers le village d'Aven . dont sa cabane faisait 
partie. Mais son apparition subite au milieu d'un village, 
fit l'effet de celle d'un spectre. Tout. » les portes se fer- 
mèrent devant le malheureux revenant- Un prêtre appelé 
par les habitants pour conjurer l'uppurition, finit par le 
reconnaître et par se |>crsuadcr qu'il avait à faire à un 
vivant et non à un mort. 

Les avalanches de l'an 1720, réduisirent en poussièro 
la moitié du village de Randa et tuèrent une douzaine 
d'homme* avec beaucoup de bétail. Le 16 février de la 
même année, une avalanche terrible détruisit tout le vil- 
lage d'Obergestellen oii 6K personnes trouvèrent la mort. 

Les tremblements de terre ne sont pis moins dange- 
reux. L'épouvantable secousse qui anéantit la moitié de 
Lisbonne en 1756, fut ressentie aussi en deçà des Pyré- 
nées et surtout dans la vallée du Rhône. Trois jours du- 
rant , le tocsin retentit à Sion , et beaucoup de maisons 
furent ébranlée». A une époque plus rapprochée de nous, 
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en 1855. le bourg de Yiège a été en partie détruit par 
un tremblement de terre et la population du voisinage 
maintenue pendant bien des jours dans l'anxiété et la 

Comme compensation à tant de fléaux , la nature a 
prodigué ses dons à la vallée du Hh6ne. Pendant que 
dans le Ilaut-Yalais, de luxuriants et gras paturâges fa- 
vorisent l'entretien du bétail, certaines contrérs du Bas- 
Yalais l'erapr.rU-'tt en fécondité sur toutes les contrées 
de la Suisse. A l'heure qu'il est, déjà et en dépit d'une 
culture incomplète, le lias- Valais produit plus de céréales 
que pour sa consommation propre et peut être appelé le 
grenier du Haut- Valais. Outre les fruits du midi le mû- 
rier pros|H-re en pleine terre. Les vins du Valais sont 
célèbres. Le vin du glacier, le Malvoisie, le Lumagne, 
le Fendant , sont le nectar ou l'ambroisie des buveurs 
délicats ou intrépides. 

I.a viticulture a été longtemps peu soignée dans le Valais 
La nature faisait les trois quart» de la besogne. On laissait 
les ceps croître sans alignement et sans appui sur le sol. 
Mais voilà qu'on a fait la découverte qu'avec quelques 
efforts les vins du Valais réuniraient aisément les qualités 
des vins du midi à celles des vins du nord et que, tandis 
que les uns peuvent soutenir la concurrence avec le» 
vins d'F.spagnc, les autres peuw-nt aussi le disputer aux 
meilleurs crus du Rhin. Dans les tirs fédéraux, les réu- 
nions d'utilité publique, les expositions, les vins du Va- 
lais font merveille : ils ont rendu sensible la supériorité 
de leurs produit» même aux membres des sociétés d'his- 
toire, les plus réservées de toutes dans la jouissance des 
biens matériels de la vie. 

La nature valaisanne s'est montrée libérale encore en- 
vers les hommes d'une autre façon , c'est-à-dire par la 
quantité d'eaux thermales qu'elle possède pour fortifier 
la santé de l'homme, gui ne connaît les eaux de Louescbe, 
de Lavey. de Saxon etc. Aux richesses minérales se joi- 
gnent les richesses métallurgiques. Plusieurs des mines 
du Valais ont cessé d'être exploitées, c'est vrai. Mais 
d'autres sont encore d'un certain rapport comme les mi- 
nes de plomb aurifères de Louesche, Nendaz et d'Isera- 
bloz, la mine d'nr de Gonda, les mines de fer de Cha- 
moison et Chemin, une mine de nickel à Annivers etc. 

A coté de la rulture de la vigne et de l'industrie 
métallifère, le Valais possède fort peu d'industrie. La 
fabrique de verres de Monthey a cependant une cer- 
taine importance. Les carrières de marbres et d'ar- 
doises occupent aussi uu bon nombre de bras. La fabri- 
cation de la laine, en revanche, ne peut soutenir la con- 
currence avec l'étranger et se borne à la confection de 
ce qu'on appelle le drap brun du pays. Le défaut de 
communication a longtemps contribué à entraver le progrès 
de la culture et de la civilisation dans le Valais. Mai» 
aujourd'hui que de tnagmtiqucs routes comme celle de 



la Fourca ont ouvert à ce pays des débouchés faciles 
dans l'intérieur et avec la partie orientale de la Suisse, 
il faut espérer que le Valais saura en tirer parti dans 
l'intérêt de son avancement et de sa prospérité. 

L'auteur de la spirituelle et substantielle monographie 
du Valais publiée dans la Suisse pittoresque, M. Roger 
do Dons, a tracé le portrait suivant du caractère de ses 
compatriotes : , Le Valaisan est en général bon , simple 
.et naïf Pénétrez dans ces vallées profondes, creusez 
.dans les Alpes valaisannes, vous y trouverez partout 
„nne cordiale hospitalité, des munira pures, des formes 
„ rudes peut-être ; mais empreintes d'une franche bonho- 
- mie. L<™ lois hérarebiques de la famille y sont reli- 
. giensemeut observées, le vieillard y jouit de la vénéra- 
»tion de ses descendants.... l'humble curé de village est 
, consulté dans toutes les occasions importantes. A l'ombre 
.des sapins séculaires, grandit une forte race qui semble 
» perpétuer la vie des patriarches... Quelques ombres ter- 
.Dissent sans doute ce tableau.... 

Ces ombres, si l'on en croit la correspondance de quel- 
ques pères jésuites, seraient assez fortes en ce qui concerne 
quelques peuplades où se retrouveraient des vices trop 
communs autrefois aux pitres. Mais le tableau dessiné 
d'après nature par M. de bons n'en reste pas moins vrai, 
entendu de la population prise dans son ensemble- Il va 
i sans dire d'ailleurs qu'une grande différence de caractère 
sépare l'habitant du Ilaut-Valais de celui du Bas. Pen- 
dant que le dernier ressemble beaucoup à ses voisins de 
la Savoie et du pays de Vaud, . les Hauts- Valaisans plus 
.rudes et plus austères coneervent les traits distinctifs 
.du caractère national. 

. Les cérémonies religieuses, |>oursuit M. de Bons, ont 
.un grand charme pour les Valaisans. D'agrestes ora- 
.toires, des ermitages solitaires, s'élèvent partout dans 
, la plaine , sur les rochers, dans les forê ts ; c'est là que 
.le peuple aime à tenir s'agenouiller à certaines époques 
.de l'année; c'est là qu'il vient prendre ses seules joui»- 
. sauces..." On peut regarder comme un des résultats de 
cette disposition au mysticisme le luxe des monastères 
qu'on observe dans ce pays; avec une population de 
91,000 âmes, il ne compte pas moins de 6 cloîtres, ap- 
partenant à des ordres différents : Augustin* , Capucins, 
Ursulines, Bernardines, auxquels il faut joindre encore 
une petite colonie de jésuites et une antre de frères de 
Marie à Sion où ils sont chargés de la direction de l'école 
normale 

L'usage des représentations dramatiques en plein air 
très répandu en Suisse au 15° et au 16« siècle et qui 
n'apparaît plus que de loin dans d'autres contrées comme 
le canton de Fribourg, s'est conservé jusqu'à ce jour daus 
le Valais. Ces représentations offrent parfois un véritable 
intérêt soit comme trait de mœurs, soit comme souvenir • 
des mystères du moyen âge. 
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Dans «es nouveaux voyages en xig-zag, Tépffer a décrit 
une représentation de ce genre dont il avait été témoin 
au Stalden dans la vallée de la Viège en 1839. 

Une des peuplades les plus originales du Valais est 
celle qui habite la vallée d'Annurers. „ Là, chaqae habi- 
»Unt, dit M. de Bons, amasse sa vie durant des provi- 
sions en assex grande quantité, pour que le jour des 
. funérailles, ceux qui suivent son convoi, puissent au re- 
„ tour de la cérémonie, faire un repas copieux." 

Le Valais, ce pays des robustes montagnards, des vail- 
lants soldats dont J. J. Rous»eau dans sa Nouvelle Hé- 
loïse a loué les femmes aux formes opulentes, le Valais 
est affligé dp la plaie du Crétinistne. Il est des localités 
06 sur 100 habitant» on compte un Crétin. Tous les ef- 
forts des physiologistes pour découvrir la cause réelle 
de cette dégradation physique et morale ont été infruc- 
tueux. La guérison du Cretinisme n'a pas mieux réussi 
aux médecins qui s'en sont occupés. Un goitre énorme 
est l'appendice habituel du Crétinisme , mais ne le con- 
stitue pas. Le goitre peut se rencontrer chez des hommes 
fort remarquables par leur intelligence, et déparait entre 
autres le visage de ce fameux baron Ulrich de llohensax 
qui commandait les Suisses dans les guerres d'Italie. Le 
fer d'un lansquenet l'en délivra heureusement dans une 
bataille. Selon toute probabilité cependant, les communi- 
cations toujours plus grandes du Valais avec les contrées 
voisines, l'établissement de la voie ferrée et de bonnes 
routes, l'observation de certaines règles d'hygiène et une 
plus grande propreté dans les habitations et les vêtements 
et le passage de nombreux étrangers doivent avoir pour 
effet de diminuer, sinon de faire disparaître entièrement 
le dégoûtant spectacle du Crétinisme. 

Le pays qui a donné le jour à un homme de génie 
comme le cardinal Srhinner, et a cet homme d'un talent 
ai original qu'on nomme Thomas Platter, l'outcur de 
l'autobiographie rééditée dernièrement a Genève par l'im- 
primerie Kick, a vu naître encore bien d'autres person- 
nages remarquables dans les armes, les lettres, la politique. 
Nous citerons les généraux Stockalper, Dufour de Mon- 
they, Kalbermatten, le ministre suisse à Paris Barmann, 
les écrivains historiques Furrer, (1788— 18fô et Boccard, 
le prétre-naturaliste Rion 18501, le statisticien, poète et ro- 
mancier Charles Louis de Bons , dont le fils M. Roger 
de Bons est aussi un écrivain de style et un talent dis- 



tingué. Au 18» siècle le Valais a eu un savant éminent 
en Joseph De Rivax qui a laissé sur l'histoire de son 
paya des collections importantes et dont la sagacité criti- 
que s'est décelé entre autres dans sa dissertation sur le 
martyre de la légion thébéenne dont il a démontré l'au- 
thenticité. En 1869, s'éteignit une des gloires du Valais 
dans la personne de l'illustre chanoine Berchtold, l'auteur 
de la métrologie de la nature dont une édition allemande 
soignée a paru depuis la mort de l'auteur à Berlin (18G6) 
et dont une traduction française a vu le jour en 1847. Né 
en 1730 à Gretch, petit village de la paroisse de Mœrcll 
( Haut - Valais ) Joseph Antoine Berchtold déjà connu 
comme prédicateur et directeur d'école , se fit connaître 
par ses études géndésiques du Valais que favorisa de 
ses subsides le général Dufour (de Genève) . puis quel- 
ques publications religieuses dont une l'explication du 
l'ater a encouru les censures de Rome, après la mort de 
ce savant mathématicien qui était en même temps un 
prêtre pieux et un peuscur indépendant comme la Suisse 
catholique en produit de loin en loin pour leur malheur 
à eux, mais pour l'honneur et l'avantage de leur patrie. 

L'histoire du Valais est singulièrement propre à être 
dramatisée avec ses grandes figures de Schinner, Superaax, 
Le grand bailli Maghéran l'a été avec un rare bonheur 
dans les romans de M de Bons qui sont de l'histoire 
comme nous l'avons dit ailleurs. Les événements plus ré- 
cents, les péripéties de la lutte des Hauts-Valai&ans con- 
tre les Français et leurs partisans du Bas-Valuis , les 
afraneenado» de l'Espagne talahanne n'ont pas été dra- 
matisés avec un moindre talent par un conteur genevois, 
M. Dubois l'auteur de la MajorU. 

Cette époque de l'histoire valoisanne a fait aussi l'ob- 
jet d'un ouvrage de M. Kampfcn, curé de Varone. Cet 
ecclésiastique instruit a dans le pays une réputation de 
prêtre radical dne à sa coopération à quelques feuilles 
politiques et qui le fait regarder de mauvais œil par une 
partie de ses confrères. Parmi les écrivains de Valais, 
on peut citer encore M. Léon de Roten, |K>éte allemand 
et auteur d'un volume intitulé : les Echos du Rhvne. 

Ce ne sont là que quelques noms et nous ne prétendons 
pas de donner une idée complète du mouvement intellec- 
tuel du Valais qui demonderait des développements que 
l'espace qui nous est accordé, ne permet pas de donner ici. 
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Sion, la capitale du canton ne compte que 3500 habi- 
tants. Elle tire son nom du petit cours d'eau qu'on ap- 
pelle Sionne , qui la traverse et qui offre une analogie 
étonnante de nom avec le ruisseau qui baigne la ville 
de Nouchâtcl (le Seyon). L'ancienne cité du Sion s'é- 
tend au pied de deux collines dont les cronptt sont cou- 
ronnées d'anciennes et de nouvelles constructions. Les 
maisonB disséminées sur les terrasses que forment les 
versants de collines , se perdent dans la campagne au 
milieu des noyers et des ormeaux. Toute la ville est 
environnée d'une forêt magnifique. La capitale du Valais 
% beaucoup perdu depuis quelques années de sa physio- 
nomie moyeu-Age. Les tours de l'ancienne cité sont 
tombées et les remparts ont fait place a de* habitations 
modernes. Sion est dominée par deux châteaux qui sem- 
blent veiller sur elle comme deux sentinelles : Tourbillon 
et Majorie. Tourbillon fut bâti , en 1294 , par l'ëvéque 
Boniface de (.'ballant et a servi de résidence à plusieurs 
de ses successeurs. Majorie remonte à des temps plus 
reculés j c'était la résidence des prédécesseurs de l'évéque 
do ChalUnt. L'incendie de 1788 uni détruisit les deux 
tiers de la ville, n'a guère laissé subsister que les murs 
extérieurs de ces deux donjons. 

Sur une colline voisine de Tourbillon, s'élève le sanc- 
tuaire plus antique encore de Notre-Dame de Valère, 
datant eu partie du 8' siècle et dont l'origine primitive re- 
monterait à l'époque romaine. Ce nom de Valère est la- 
tin et serait celui de Valeri», mère de Campana, préfpt 
du piétoire sous Maximien et dont le tombeau se voyait 
au pied de la colline. On y voit quelques bâtiments 
nouveaux, le Séminaire entr'autres qu'une muraille d'en- 
ceinte presse de ses sombres replis. Ces trois éditiees 
ont joué un grand rôle dans l'histoire du Valais et ont 
été le théâtre d'événements importants esquissés à grands 
traits dans la notice précédente. Parmi les autres monu- 
ments historiques de la ville de Sion , on doit citer la 
cathédrale commencée au 11>- siècle, et achevée au 
seulement par le s soins et les libéralités du cardinal Schin- 
ner qui est aus-i le fondateur de la vénérable église de 
St.-Théodule. 

L'hôtel de ville est remarquable par les inscriptions 
romaines encastrées dans ses murs et dont l'une révèle 
l'existence de Sion comme cpntre important au 4" siècle 
de l'ère chrétienne. 

Parmi les édifices historiques, prend place par ses por- 
tes et ses plafonds décorés de lambris d'un goût exquis. 



la maison bâtie et habitée par le fameux Georges Sn- 
persax et qui porte le nom de son propriétaire actuel 
M. de Lavallnz. 

I.» ville est divisée en 4 quartiers. L'industrie y est 
nulle , si l'on en excepte une fabrique de cigarres qui a 
une certaine réputation. Sion a été pillée ou brûlée 8 
fois et s'est chaque fois relevée de ses ruines. Tout près 
de Sion est l'ermitage de Longe Borgne taillé dans le. 
roc vif. On s'y rend par un chemin rocailleux, bordé par 
de petits oratoires et surplombé par des rochers au pied 
desquels mugit la Borgne. 

A une licuo de Sion se trouve le bourg de Sierre, re- 
marquable par sses vieilles tours , de belles maisons ap- 
partenant n quelques familles historiques du pays commo 
les de Preux, de Courtcn etc. ; et par l'excellent vin de 
Malvoisie qui croit dans les environs. Sierre a été un 
moment le siège d'un gouvernement établi dans le Haut- 
Valsis, en opposition à celui que les Dizains du centre 
et du bas avaient installé a Sion. Au delà de Sierre, on 
arrive a Louescbe. 

U>vr*rm; est situé à cinq lieues de Sion. Les ruines do 
deux châteaux féodaux et ses murs noircis par les ans, 
donneraient à ce village un aspect assez sombre sans le» 
gracieux méandres que forme le Khône a quelques pas 
de cet endroit. La position de Luiesche était jadis très 
forte; on ne pouvait y parvenir que par deux ponts, celui 
du Rhône et celui de la mugissante Dala, défendus cha- 
cun par une tour. Kn face de Dala, l'œil se repose sur 
la forêt verdoyante des Tinges oii en 17110, périrent les 
armes à la main une foule de braves défenseurs de l'in- 
dépendance valaisanne. 

Une route i char conduit de Lntiesche aux célèbres 
établissements d'eaux thermales de ce nom situées, à 3 
lieux de là, au pied de la (ierami. Un usage particulier 
à ces baius et qui s'y est conservé jusqu'à nos jours, en 
dépit des critiques moroses, est celui de prendre les bains 
en commun sans distinction de sexe et de rang dans la 
même piscine. Les baigneurs sont tous uniformément vê- 
tus de longues chemises de Hanoi le. Les uns gravement 
assis lisent, d'autres jouent, ceux là plaisantent, tel autre 
enfin dort. Des cabinets séparés reçoivent le malade à qui 
ce système de communauté répugnerait par trop. Cette 
particularité de la rie des eaux de Loucschc a paru à 
plus d'un observateur reproduire un des traits de la vie 
qu'on menait aux eaux de Bade en Argovie au temps du 
concile de Constance et dont Poggio ou le Pogge, comme 
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disent les Fr&nçais, a laissé une description si curieuse. 

Il y a bien loin cependant de la société polie et décente 
à ta société dissolue qui avait rendez-vous à Bade, soit 
au temps de Poggio, soit même plus tard encore a l'époque 
de Waldmann, le célèbre bourgemestre de Zurich. 

De Louesche . en gravissant la vallée pendant environ 
cinq heures, on arrive a ce bourg de Vieoe si cruelle- 
ment visité par les tremblements de terre , mais si re- 
marquable par la beauté de ses glaciers, (ilaciers immen- 
ses et qui s'avancent sous l'action d'une force irrésistible 
au milieu dés épis jaunissants et des bosquets d'arbres 
d'arbres fruitier*, ("est là que «"élève découpé en mille 
pics brillants, aux rayons des mille feux du soleil, le 
Mont-Cervin (en allemand Matterlmrn) colosse presque 
rival du Mont-Blanc , puisqu'il atteint 13.853 pieds au- 
dessus de la mer. 

Inexplorée jusqu'en 18-10, la contrée de Viège voit af- 
fluer aujourd'hui les voyageurs. En 185G , M. Roger de 
lions considérait encore le Mont Cervin comme innacces- 
sible. Mais comme dit M. Jacob Frey, l'auteur de l'édi- 
tion allemande de l'ouvrage que nous traduisons ou ar- 
rangeons tour à tour à notre façon .Quelles sont les 
horreurs capables d'arrêter l'audace de l'esprit humain? 
Le Mont Cervin devait être escaladé à son tour, mais avec 
des circonstances, il est vrai extraordinaires et dont l'isaue 
a été des plus déplorables. 

C'était le 12 juillet 1805. (Quatre Anglais s'étant ren- 
contrés par hasard i Zermatt, s'entendirent pour livrer 
un nouvel aBsaut à la virginité immaculée du Mont Cer- 
vin. l'n de ces Anglais, M, Wbimper, avait fait en 18113 
un premier essai malheureux. Il était accompagné d'un 
jeune lortl Douglas, âgé d'à peine 19 ans, d'un ecclésias- 
tique nommé lludson et d'un M. Iladow. Whymper et 
Hudson étaient d'anciens membres du club alpin. Hudson 
même en était le président. C'étaient deux explorateurs 
exercés des glaciers et qui n'auraient pas trouvé aisément 
leurs pareils pour la hardiesse, la dextérité, la sûreté du 
pied et la persévérance. On avait entendu dire à Whym- 
per bien avant l'ascension qu'il n'aurait de repos que 
lorsque le géant aurait été vaincu, notifias et Iladow 
étaient, au contraire encore bien novices dans l'art dan- 
gereux des ascensions: mais cependant l'un et l'autre 
paraissaient assez exercés pour que leurs compagnons plus 
Agés se crussent en état de répondre d'eux. Le plan dressé, 
les 4 ascensionistes se procurèrent les meilleurs guides des 
environs savoir: Peter Taugwald de Zermatt et Michel 
Croz de Cbamounix. Deux fils de Taugvralder fnrent at- 
tachés a l'expédition pour porter les sacs. 

Le 18 juillet, au matin à 6 heures , l'ascension com- 
mença sous d'heureux auspices. Ce même jour, la cara- 
vane atteignit la hauteur d'où l'on part pour escalader 
le pic. La marche avait été longue et pénible ; mais sans 
autres incidents fâcheux. Seulement le jeune Hadow ne 



soutint |«s la réputation que lui avait faite son protec- 
teur Hudson, circonstance qui remplit M. Whymper aussi 
prudent que hardi d'inquiétude et de soucis. Avant la 
nuit, une tente fut adossée au rocher et un lit improvisé 
reçut les voyageurs dmit un seul. Douglas que la fatigue 
accablait, dormit d'un profond sommeil Le lendemain, 
vers les 4 heures du matin, l'ascension du pic commença 
également dans des conditions les plus favorables. Ce 
n'est pas qu'il n'y eut des fatigues et des dangers à vain- 
cre ; mais les ascensionistes avaient acquis la conviction 
que le but pouvait être atteint et cet espoir doublait 
leurs forces. Arrivés a 200 pieds au-dessus du sommet, 
ils trouvèrent une place qui en toutes autres circonstan- 
ces eut fait naître de vives alarmes. MaiB se voyant si 
près du but, on ne songa pas à avoir peur, et le passage 
dangereux fut franchi sans accidents. Toutefois les plus 
expérimentés des ascensionistes durent se dire à eux 
mêmes: que la place qui avait été si mauvaise à passer 
en montant, le deviendrait bien davantage, en descendant 
et que le retour ne devait dans tous les cas s'opérer 
qu'en employant les plus grandes précautions. 

Enfin les hardis explorateurs ont gravi la cime jusque 
là innaccestible du Mont Cervin et peuvent s'écrier avec 
orgueil: .11 est gravi le vieux Colosse.* Et i Zenuatt, 
d'où on les avait suivi avec anxiété le télescope en main, 
la joie aussi fut grande, lorsque vers les 2 heures on les 
vit heureusement parvenus au but do leur téméraire as- 
cension. 

I-cs Anglais demeurèrent environ une heure sur la cime 
occupés à contempler le paysage, à dessiner les contours 
du sommet et à ériger la pierre qui devait témoigner de 
leur présence dans ces lieux, où jamais l'homme n'avait 
pas mis le pied. On tint aussi conseil sur la manière 
d'opérer la descente , et on résolut de se servir de la 
corde usitée en pareil cas. 

Wliyinper proposa eu outre que pour le passage dan- 
gereux à franchir, on se servit d'une seconde corde qu'on 
fixerait au rocher. L'idée fut approuvée , mais par une 
négligence déplorable ne reçut pas son exécution. 

Du reste la descente se fit avec toute la prudence dé- 
sirable. Le guide Croz marchait le premier; il était suivi 
de Hadow qui avait le plu* besoin de secours. Venait 
nudsou qui valait le meilleur guide pour la présence 
d'esprit et le courage. Le troisième était Douglas avec 
Taugwalder père, Whymper et l'un des fils Taugwalder. 
Le troisième des Taugwalder était resté au pied de la 
pyramide avec le bagage. La société s'était déjà mise en 
route lorsque Whymper la rejoignit à l'endroit dangereux 
dont nous avons parlé. Tous étaient déjà liés à la corde. 
H la saisit à son tour maie sans l'attacher et se plaça 
entre Taugwalder père et fils. I.a distance ordinaire d'un 
ascensionistc à l'autre est ordinairement de 8 à 10 pieds. 
Il va sans dire que la corde doit toujours être tendue 
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fortement et ne peut servir d'appui qu'à cette condition. 
Que la corde Tienne à se relâcher et que le pied manque 
à l'un des Toyagenrs il en résulte une secousse qui peut 
• les autres et les exposer à un péril que les plus 
sont impuissants à surmonter. La caravane 
avait, à ce qu'il parait , négligé ce point essentiel, et les 
a&ccnsionistes se trouvèrent a 20 pas les uns des autres. 
Lorsque Whymper eut rejoint la bande, la descente te 
fit avec lenteur et circonspection. Un second n'avançait 
que lorsque le premier avait trouvé un point solide. Le 
guide Cro* était parvenu heureusement à franchir le pas 
dangereux. Mais Iladow y allait d'un pas si peu sûr, 
que Croît dut se retourner, le prendre aux jambes et lui 
mettre les pieds l'un devant l'autre. Cette manoeuvre ota 
à Hadow toute la confiance qu'il pouvait avoir en lui 
en même temps qu'elle fit perdre un peu de vue la 
agnons du voyageur. Le guide le voyant 
trébucher encore, voulut s'approcher une seconde fois de 
lui ; mais Hadow tomba , entraînant nvec lui son guide 
qui fit entendre un cri perçant. Au même instant lludson 
perdit l'équilibre de son enté, et entraînait Douglas, Au 
cri du guide, Whymper et le vieux Taugwalder qui étaient 
cachés aux premiers de la troupe par un contour de 
rocher , s'adossèrent de toutes leurs forces au rocher 
pour faire contrepoids à la chnte. On peut se faire une 
idée de l'énergie avec laquelle ce mouvement s'accomplit 
par la circonstance que le vieux Taugwalder rentra le3 
mains toutes déchirées dans son village. Cinq secondes 
aprè-, que Cr<« eut jeté son cri de détresse, la corde qui 
reliait Douglas il Taugwalder fils vint à se rompre, et 
les 4 malhenreux que rien ne retenait plus , tombèrent 
avec la rapidilé d'une flèche au fond d'un abîme du 40L0 
pieds. Un instant visibles encore aux yeux de leurs com- 
pagnons, bientôt Dl disparurent l'un «près l'antre comme 
dans un tourbillon. Décrire l'état dans lequel se trou- 
vaient les malheureux survivants serait chose impossible. 
Il y a de ces impression» qu'un homme peut éprouver 
mais non rendre. Pendant une demi-heure l'effroi et la 
stupeur glacèrent les spectateurs de cette épouvantable 
scène. Les Taugwalder Us premiers rompirent cet affreux 
silence par leurs sanglots. Cette catastrophe les avait 
émus au point qu'ils pouvaient a peine se tenir et qu'ils 
se virent menacés du même sort qui avait frappé leurs 
compagnons. Whymper fut 3) heures sans pouvoir ouvrir 
la bouche. L't quand enliu ils purent se décider à s'éloi- 
gner de la place, avec quels sentiments de crainte, d'op- 
pression et de douleur ne foulèrent-ils pas la place d'où 
lenrs infortunés compagnons avaient disparu dans l'es- 
pace? Dans quelle situation d'esprit encore s'opéra h 
retour'? I-a. nnit dnt éire passée dans la région des 
glaces. Kt ce n'est que le lendemain qu'ils arrivèrent 
tons les trois a Zermatt avec la terrible nouvelle. Mais 
pendant longtemps, ils ne furent pas en état de 



des renseignements précis sur ce qui s'était passé. Les 
deux Taugwalder habitués pourtant depuis leur enfance 
pour ainsi dire a l'ascension des glaciers, tremblaient de 
tous leurs membres au lieu de répondre et pleuraient 
comme des enfants pendant que Whymper dont l'effroi 
avait paralysé la langue ne parvint à prononcer que quel- 
ques sens inarticulés et des monosyllabe* sans liaison. 

C'est à cette disposition d'esprit des survivants de I» 
catastrophe qu'il faut sans doute attribuer les diverse» 
rumeurs qui coururent dans le public concernant l'évé- 
nement; rumeurs extrêmement pénibles pour ceux qui 
en étaient l'objet et qui se transformèrent en accusa- 
| tion précises sous la plume d'un honorable écrivain 
M. Alfred Meissncr. Ce dernier qui se trouvait alors à 
Inlerlaken , manda à une feuille d'Allemagne qu'au mo- 
ment suprême M. Whymper avait coupé la corde qui le 
liait a Douglas et à son guide pour ne pas être entraînés 
lui et ceux qui le suivaient dans l'abîme. A cette asser- 
tion M. Meissner ajoutait il est vrai par forme de cor- 
rectil que Whymper n'avait fait qu'user de son droit 
légitime de conservation. Muis uue enquête sévère prise 
par le gouvernement du Valais mit à néant cette accu- 
sation. Le seul fait qui résulta de cette enquête, c'est que 
deux cordes de sorte différente ayant été ajoutées bout 
à bout, la plus souple n'avait pu résister à la charge et 
s'était rompue sans avoir même subi de frottement con- 
tre la puni du rocher. 

Le lendemain de la tragédie une expédition formée de 
81 guides et paysans se mit à la recherche des caihivres 
des voyageurs. Cette première recherche fut infructueuse. 
Mais Whymper qui s'était enfin remis de ses émotions 
et des souffrances de cette terrible journée, se mit lui 
même a la tète de guides habiles , accompagné d'un cer- 
tain nombre d'Anglais en séjour à Zermatt et parvint à 
découvrir la place où gisaient les restes de ses trois mal- 
heureux compagnons. Ces restes étaient dans un tel état 
qu'on ne put établir l'identité qu'à la couleur des che- 
veux et à quelques lambeaux de leurs vêtements. Le corps 
du jeune Douglas seul faisait défaut ; il était resté ac- 
croché à un rocher. Il ne fut retrouvé que longtemps 
après et ne put être enlevé qu'au péril de la vie de ceux 
qui parvinrent jusqu'à lui. 

Telle est la lamentable histoire de la première ascen- 
sion du Mont-Oervin. Il en a été tenté de nouvelles de- 
puis lors , et on prétend qu'elles ont été couronnées de 
succès. Kn reprenant la grande route de la vallée du 
Khône, on remonte de Viège à Hrigue. 

Britjtu sitné au point de jonction de la ronte de Sim- 
plon et de celle de la vallée, n'en a pas pour cela plus 
de mouvement et de vie. Les tours assc* nombreuses qui 
surmontent ses édifices publics et privés, les coupoles qui 
étincéUMI sur les toits donnent à ce bourg je ne sais 
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quel aspect oriental et monastique q« 
son rôle dans l'histoire du pays. 

Brigue était avec Sion et plus que Sion, oh se croisaient 
^'autres influences, le principal rentre des jésuites. Ils y 
ont une église dont l'intérieur est spacieux et orné dans 
le mauvais Root qni distingue l'architecture de ces reli- 
gieux. Dans l'histoire du cardinal Schinncr, Brigue a joué 
un n'ile important comme le siège du parti opposé. Su- 
persax y avait beaucoup d'adhérents Et tout près de lài 
à (ilyss, on voit une chapelle dont la fondation est due 
à cet homme célèbre. L'autel construit en forme de buf- 
fet a deux |kartie« ornées des portraits de Snpcrsax, de 
sa femme, de ses 12 hMs et de ses 11 filles. Brigue est 
aussi la résidence île la famille Stokalper dont la maison 
frappe tous les regards par ses dimensions et les tours 
dont elle est flanquée. 

De Brigue un chemin conduit par la vallée du Rhône 
à Oberwald, au pied du Grimsel et du Ualenstok avec 
une interminable chaîne de villages pittoresquement situés. 
L'un des derniers de la chaîne, Ulrichen, nous offre deux 
croix plantées en mémoire des deux victoires remportées 
l'une, en 1211, sur les Za'hringen, l'autre en 1424 sur les 
Bernois Nous arrivons ici au glacier du Rhône ; mais nous 
ne nous aventurerons |»as à en refaire la description après 
les écrivains et les voyagenrs sans nombre qui l'ont tenté 
sans y réussir ; tant ce s|>ectacle a de magnificence , de 
grandeur et da majesté. 

Parmi les villes et bourgs du Bas- Valais, trois surtout 
méritent l'attention, ce sont: St-MxiiiuCE, Mokthkt et 
Mahtioky. 

Si-Maurice est située à l'entrée de la vallée du Rhône 
dont son château construit en l*.'>fi outrait ou fermait a 
volonté l'accès, l'etite ville resserrée entre les rochers et 
le Rhône, sa première impression est loin d'être agréa- 
ble. On en revient ensuite en visitant l'abbaye et en par- 
courant les environs. Le couvent de St -Maurice est, 
comme on sait , le plus ancien cloître de la Suisse. Sa 
première construction dite du 6" siècle. Du (è- dite l'in- 
stallation de l'abbaye. . r itX) moines y chantent, dès lors, 
les louanges du seigneur, quand toutefois ils ne sont |uis 
animés par l'esprit de colère, comme en fi»15, ou par l'es- 
prit de paresse comme plus tard. An 9* siècle, Charle- 
magne s'arrête à l'abbaye en se rendant en Italie et lui 
laisse plusieurs marque de sa libéralité, entre autres : un 
vase de Sardonix travaillée en camée et monté en or 
que conserve précieusement le trésor du monastère, avec 
une aiguière en or, présent du calife arabe Aaroun ni 



fois pillé et 



Sl-Maurice est célèbre encore comme le lieu ou Ro- 
dolphe , fils du comte d'Auxerre , reçut des Grands , le 
titre du roi de Bourgogne et fonda la dynastie faussement 
appelée de Strattlingen. L'hotel de ville est orné d'une 
portant ces mots en latin: Je mis chrétienne 



depuis ran 5*. St-Maurice a été 
ravagé par les Sarrasins. 

Entre Si-Maurice et Martigny se trouve la cascade de 
Pissevache formée par la Sallenrhe , près du village de 
Mieville. Malgré le nom peu poétique de cette chute d'eau, 
il ne lui manque qu'un encadrement un |>cu plus favora- 
ble pour en faire quelque chose d'accompli dans sou genre. 
A quelques pus de là mugit le Trient aux bords sombres 
et sinistres; théâtre on ne peut mieux choisi pour les 
scènes cruelles de la guerre civile. 

Martigny, l'ancien Octodurura auquel succéda Florum 
Claudii, forme le noeud ou tiennent Be relier les routes 
de Chamounix, de St-Bernard et de la vallée du Rhône 
("est aussi l'une des localités les plus vivantes du Valais 
en été. Au château de la Batiaz qui surplombe la ville 
on a une vue qui embrasse presque tout le pays. Ce châ- 
teau de la Bàtia* était une forteresse importante donl, 
au 16 e siècle, chaque parti tenait a s'assurer et fut long- 
temps occupée par les frères du fameux cardinal Schin- 
ner. I n acquéduc d'origine romaine approvisionne d'eau 
les habitants du bourg de Martigny divisé en deux par- 
ties : Martigny-bourg et Martigny-villo. Plusieurs inscrip- 
tions romaines sont encastrée» dans les murs de l'église 
paroissiale. 

Monthey, situé à l'entrée du Val d'Illiers, est un des 
endroits les plus pittoresques et les plus gracieux du 
Valais. Il se mire joyeusement au soleil, entouré d'arbres 
fruitiers et d'horizons splendidea vers les Alpes, le Jura. 
Joignez-y l'aspect du Léman, recevant les eaux du Rhône 
et celui d'un vieux château et de plusieurs fabriques 
unissant les traces du passé aux promesses de l'avenir. 

Nous n'avons rien dit encore des eaux minérales de 
Saxon entre Martigny et Siou, et qui appartiennent aux 
plus réputées de l'Kurope. Mais l'idée de la roulette itàtc 
l'impression favorable que produit le nom de Saxon A 
la vue de cet antre de perdition matérielle et morale, le 
voyageur poète ou philosophe croit voir un nnuvrl enfer 
du Dante avec CM mots écrits en caractères de feu sur 
la porte d'entrée. 0! vous tous qui entrez, laissez là, 
l'espérance (.Oh! toi ebi-entrate lasciate ogni speranza). 

C'est une chose assez étrange que tandis que les fermiers 
de Jeux ont vainement cherché à s'établir dans plusieurs 
cantons et ont été reponssés partout malgré les plus 
brillantes promesses , et qu'à Genève même, l'opinion 
publique ait contraint le Orefr de* étranger* à se fer- 
mer , le Valais , le pieux Valais scnl, ne se scandalise 
point de ce qui fait l'objet de l'anathènie de l'Kurope 
civilisée. 

La conscience valaisanne se tranqnilise peut-tuc par 
la pense»' que si elle tolère l'enfer de Saxon, elle peut 
montrer aussi par compensation cet établissement du ciel 
qu'on nomme l'hospice du St-Bernard. C'est la plus ancienne 
institution connue de ce genre et | 
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teau d'une antiquité reculée se voit encore aux environs 
d'Annecy. 1,'hnspioe chrétien avait probablement été pré- 
cédé d'un gite ou mansion romaine et d'un temple con- 
sacré au Dieu très puissant et très bon des inscriptions 
païennes. I>e là le nom de Mont-Joux (Mons Jovis) donné 
d'abord au St-Uernard. Le cloître actuel est situé à 
567K pieds au-dessus de la mer et passe pour la demeure 
la plus élevée des Alpes et la seule habitée pendant l'hi- 
ver qui dure ici pendant 0 mois. A l'ordinaire, le per- 
sonuel du cloitre se coin) ose de 10 ou i2 moines qui, aux 
époques les plus dangereuses (de septembre à avril), par- 
courent le voisinage avec leurs généreux molosses pour 
porter secours aux voyageurs fatigués ou surpris par la 
neige. I.'état de ses finances permet au cloître de re- 
cevoir gratis tous les voyageurs sans distinction d'âge, 
de rang, de croyances. Les personnes aisées ont un moyen 
de s'acquitter envers l'hospice , en jetant leur offrande 
dans le tronc qui est placé à l'église. L'exercice de la 
charité n'est pas comme on pourrait le croire sans dan- 
ger pour les hommes dévoués qui s'y trouvent. Deux des 
religieux de St-Uernard, le frère Victor et le frère Fran- 
cis Charles ont trouvé la mort dans une avalanche; le 
premier en 1826, le second en 1846. L'idée d'employer 
des chiens au service de l'humanité est sans doute (il 
faut le croire pour l'honneur de notre espèce) aussi ancienne, 
que I idée atroce de les dresser à la chasse ou à la pour- 
suite des esclaves et d'autres malheureux. Les chiens 
philantropes du St-Beroard participent avec raison de 
l'admiration et de la recunnaissance dues à leurs maitres. 
Le chien Harki, par exemple, mérite plus d'être célèbre 
que n'importe quel animal et même que le cheval d'A- 
lexandre. Mais en aucun autre endroit cette éducation 
du chien ne s'est fait avec le soin et l'esprit de suite qui 
caractérise l'hospice dont nous parlons. On sait que sans 
les chiens marrons le» religieux du Si-Bernard seraient 
dans l'impossibilité |«rfois d'opérer leur ministère de 
sauvetage. 

Le tiair unique de ces animaux intelligents leur permet 
de découvrir à distance les voyageurs égarés ou enfouis 
dans les neiges. Le chien de Terre-Neuve quoiqu'intelli- 
gent, n'a pas la moitié autant de perspicacité que celui 
du St-Bcrnard, et n'a pas la force de supporter le froid 
an même degré. Aussi faut-il tout faire pour consener 
cette race de chiens marrons dont la découverte est un 
éternel honneur pour les moines qui l'ont faite et pour 
la religion qui inspire l'institution tout entière. 

Le nombre des voyageurs qui passent chaque année le 
St-Bernard est d'environ 20,000. L'hospice en loge jus- 
qu'à 500 d'un jour. Il est aisé dès lors de calculer la 
dépense qui ne s'élève pas à moins de 70,000 fr. par an. 
Ces dépenses sont couvertes principalement par les reve- 
nus du monastère ; car les dons annuels des voyageurs 



ne s'élèvent à gnère plus de 2000 frs. Aussi après 1840, 
le couvent fut-il obligé de faire appel à la bienfaisance 
et à la générosité publique pour faire face aux dépense» 
extraordinaires d'une réparation nécessaire. 

A l'honneur de l'humanité, nous devons dire que l'ap- 
pel eut un résultat tel que l'ancien cloître qui dite du 
16V siècle fut augmenté d'un étage et qu'on put élever 
un nouvel édifice qui, sous le nom d'Aôtet St.-I.ouix, est 
spécialement réservé aux voyageurs affectés de maladies 
contagieuses ou que, pour un motif ou un autre, on juge 
i propos de séparer du commun des voyageurs. 

Les libéralités de l'Europe chrétienne ou philantropique 
ont aussi permis aux religieux d'améliorer le système de 
chauffage jusque là défectueux de l'hospice. On peut se 
faire une idée de l'importance de cet article pour l'éta- 
blissement , par le fait, que de juillet à septembre, 30 
chevaux sont sans cesse occupés à transporter le bois 
nécessaire de la vallée de Fernct, qui **t à 4 lieues du 
cloitre. Il n'est dans les Alpes aucun hospice aussi con- 
fortablement établi que celui du St-Uernard. Plusieurs 
cents personnes peuvent aisément prendre place dans la 
salle à manger. On y trouve, en outre, une salle pour la 
bibliothèque, un salon pour dames et un cabinet d'his- 
toire naturelle assez riche. Dans la petite mais belle 
église attenante à l'hospice, se trouve le marbre funéraire 
que Napoléon a fuit élever à sou vaillant compagnon 
d'armes, le général Desaix tue à Marengo. Ce beau tra- 
vail est l'œuvre de Moitié. La particularité la plus cu- 
rieuse de l'hospice, c'est la Morgue. On donne ce nom à 
une petite chapelle située uu sud-est du cloître et où on 
expose les corps des malheureux gelés. L'air est ici tel- 
lement vif, que les corps peuvent y rester exposés bien 
longtemps sans devenir méconnaissables. Cela ne surpren- 
dra pas, si l'on pense que le thermomètre de 20 à 22 
degrés de Réaumur tombe à zéro et quelquefois au delà 
de 30. Même dans les jours les plus chauds de l'année, 
la gelée et le froid sont diose ordinaire. Cela n'a pas 
empêché les religieux d'établir eutre les murailles qui le 
protègent contre les vents froids, un jardin en forme de 
terrasse, qui, malgré la pauvreté de ses produits, ne 
laisse pas que d'offrir quelque agrément. Aussi tous ceux 
qui visitent l'hospice, les plus froids comme les plus sen- 
sibles, les plus sceptiques comme les plus croyants ne 
peuvent-ils se défendre d'un sentiment d'admiration et 
de respect pour ces hommes qui se dévouent à la sublime 
tâche de soulager les maux de leurs semblables, et de 
les arracher à une mort inévitable, sans autre récompense 
à attendre qne celle de leur conscience et de leur foi en 
Jésus-Christ. Les révolutions et les guerres devraient 
respecter le* asiles véritables de l'humanité et de la 
religion. En 1799, les Français eurent la belle idée 
d'y placer une garnison et livrèrent aux Autrichiens 
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qui voulaient forcer le passage, un sanglant combat tout 
près du monastère. 

Parmi les voyageurs poètes assez nombreux qui ont 
chanté le St- Bernard , l'un des plus remarquables eut 
Charles de Chènedollé, l'auteur du poème du (iénie de 
l'homme, mort en IHS1. Nous ne pouvons mieux terminer 
ce que nous avons dit de l'hospioe du St-Hernard, que 
pur la saisissante description que le noble poêle a faite 
ile« dangers qu'offre le passage de cette montagne et des 
secours qu'y trouve le voyageur surpris par l'avalanche. 

La ni-lav H loin accumulée , 
Eb torrent* épaU*t. tombu «In baul de» air». 

Et, tan* relicbc, amoncelée 
Couvre du Stlnt Bernar<l Ici rlcul «oenmets déerrtj. 



HuS île routa., tout .« barrière ; 

aeeourt. rt déjà, pour I. Mr. fui», 

sur i> cibc tnltoasmalUn 

Dana Itl ».»U il» U nnll l'elirle » Jeté •» v«ll. 
A C* cri, d'effroyable 




, û ...rpri.e! 4 merrclllrl 
DW cloche II • ern reconnaître le 

Le bruit ..[«..u» à .on 
Une clarté .ubite a brillé <U.» la 




L« chien, en i 

i «oyaxeur lei reirarcU éperdu. ; 
La mort élu» échapper la pr le 



Balre o terra oapltale bella In fra nnaate, 
Varie al Irma, dl .plcnd.>r, d«pett- > 

I>ol tleuulo pelaahrtto. 

Pletro Perl, 
«•lut, terra huapllaliere, belle entra beaucoup 
d'antrre par Ira tenue. , l'éclat et la MtjMsl da 
Ira aaperta et ou ■ mirent ian. l'ainr laa onde. 

Le canton du Tessir. , ipii s'étend des somme)* glacés 
du St-Bernard aux rives enchanteresses du lac Majeur, 
offre encore plus de contrastes de climat et de situation 
que le Valais. Ut, en effet, une glace étemelle et des 
parois de glace immobiles ; ici , l'olivier et l'amandier 
croissant en pleine terre. ,On ne peut se figurer une 
«surprise plus agréable pour le voyageur, écrivait Henri 
.Zschokke , un des hommes qui ont le mieux connu ce 
.pays, que celle qui l'attend à la descente du Bernardin 
,et du St-tiothard et qu'il se trouve tout i coup trans- 
,port* sous ce magnifique portique de l'Italie. En voyant 
.ici le Nord avec sa grandeur sauvage et aa verdure ju- 
.véaile, s'unir au Midi dans son éclat et sa grâce, on 

0) L«a Loeanala donnant à leur ville la nom de </'«uao et celai 
da Oannlan k leur lac. L'origine de ce aoca n'cal paa Indiqué* par laa 
dertvalu da ta paya. 



.dirait un guerrier mde et vigoureux embrassant une 
.fiancée ravissante de fraîcheur et de beauté." 

Le Tesain a du être habité de bonne heure. Le doc- 
teur Louis Lavixxari, naturaliste distingué et auteur d'un 
ouvrage intitulé : Excursion» dan» U canton d» Te»»in, 
nous a fait connaître l'existence d'inscriptions étrusques 
dar.s le district de Mendrisio, inscriptions dont il a 
donné la figure et le texte dans les Mémoires des anti- 
quaires de Zurich (18tà5). 

Les monnaies et les inscriptions latines ou romaines 
ne sont pas rares non plus dans ces contrées. On en a 
trouvé entre autres & Locarno, Stabio, etc. On attribue 
à César l'érection d'une espèce de haras à Stabio et d'un 
Caiiellwn à Bcllinzona. Mais il en est des tradition» 
césariennes comme des charte» Caroline» ou relatives à 
Charlemagne ; la plupart sont fabuleuses et dénuées de 
tout fondement historique. 

On ne sait pas non plus au juste qui a planté le 
Christianisme dans ces contrées. Au ô«" siècle, Côme 
avait un éveque nommé Abondance et qui fut au nombre 
des signataires du Synode provincial de Milan (453). 
Quelques années plus tard, la puissance des Ostrogolhs, 
maîtres de l'Italie et de la Ithctie, s'étendit aussi sur ces 
contrées. Aux Ostrogoths succédèrent les Lombards, dont 
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le roi Luitprand doit avoir donné a l'évéquc de C6me, 
Théodat , le comté de Bellinzona. L'époque lombarde 
vit s'élever an grand nombre de tours et de châteaux, 
entre autres le château de Locarno et quelques églises, 
celle de Torelli près de Lugano, par exemple. Plus tard, 
Charles le Gros concède la nrnjiri. té de Locarno à sa 
(emine Engelberge. Bellinzona avait fait re- tour à l'em- 
pire a ce qu'il parait, puisqo'au 11"" siècle l'empereur 
Henri jugea & propos d'en gratifier de nouveau l'évéque 
de Côme, en y joignant le droit de pèche sur les eaux 
du lac Majeur. 

Parmi les familles influentes de ce temps figuraient 
déjà les Orelli , auxquels l'empereur Barberousso donna 
la tour de Itiviera de (iambarogno. 

En 1192, Henri VI, le fils de Barheronsse, décida que 
les habitants des territoires de Bellinzona et de Locarno 
seraient soumis ft la jurisdiction du Podesta ou gouver- 
neur de Côme. 

Les guerres cruelles qui s'élevèrent bous le» Hohen- 
BtaulTen, furent funestes aux villes du Tessin. Sous le 
règne de Frédéric II, les Milanais en lutte avec ce prince 
pillèrent Mcudrisio et rusèrent jusqu'au sol la citadelle 
de Bellinzona. Locarno. Lugano, Bellinzona «tangent de 
mains à chaque instant dans ces guerres. Au 14» siècle, 
pendant que les Visconti établissaient leur domination 
sur Milan, un autre ennemi menaçait le Tessiu : c'étaient 
les Suisses. I.'ri, aidé de Zurich, passait les Alpes en 
1331 pour venger les injures faites i ses ressortissants 
d'i rseren par k-s cens de la Leventine. Cette vallée 
était soumise au Chapitre des chanoines de Milan. Les 
guerriers d'I'ri s'emparèrent presque sans coup férir 
d'Airolo, de Quinto et de Faido, le chef-lieu de la Tab- 
lée. Ils eussent poursuivi leur victoire vers le sud. si le 
gouvernement de Côme n'eut trouvé moyen de conclure 
un accommodement avec le landammati .lean d'Atting 
hausen. Dix uns plus tard, Locarno et Bellinzona ayant 
eu l'audace de résister aux Visconti, furent assaillis par 
des forces supérieures et eurent la douleur de voir une 
garnison étrangère nccn|ior leurs cités transformées en 
forteresse de despotisme, pendant que leurs citoy ens les 
plus énergiques gémissaient dans les priions de la ty- 
rannie milanaise. Cette tyrannie était peut-être, il est 
vrai, préférable à celle des factions qui déchiraient aupa- 
ravant les villes italiennes. .Pour nous, ilit le statisticien 
et homme d'Ktat tessiuois I'ranscini , qui n'avions pas à 
regretter la perte de la liberté, cette période ne fut pas 
trop malheureuse." Le 1.V siècle commença au contraire 
lamentablement par la peste. Ce fléau fut suivi de relui 
de l'invasion étrangère. C'étaient encore les Suisses, t'ri 
et Ohwahl tombèrent une seconde fois sur la Leventine 
où quelques-uns de leurs ressortissants avaient été mal- 
traités (1402). Les Visconti engagés (Uns des luttes ar- 
dentes ne purent intervenir et laissèrent champ libre 



aux gens d'Cri et d'Obwald. La LeTentine dut jurer fi- 
délité à ces cantons , leur acquitter le tribut qu'ils 
payaient au duc , leur accorder le jtassage libre et gra- 
tuit et prendre à leur solde pour la défense des frontiè- 
res des auxiliaires tirés de ces deux Etats. En 1419, Cri 
et Obwald achetèrent encore , des seigneurs de Sax , la 
ville de Bellinzona, dont ils tirent sanctionner l'achat 
par l'empereur d'Allemagne Sigismond. Le duc de Mi- 
lan , Philippe Visconti , dissimula l'affront jusqu'au mo- 
ment oii il se sentit en mesure de se venger. Le 4 avril, 
il fonda à l'iinprovi9te sur Bellinzona qu'il reprit, et 
occu|Mi également la Leventine, dont les habitants durent 
lui prêter de nouveau serment de fidélité. Mais les Con- 
fédérés n'étaient paB hommes a abandonner une contrée 
sur laquelle ils avaient jeté leur dévolu. Trois mille 
d'entre eux passèrent le (iothard. Les Milanais de leur 
côte n'étaient pas dis|msés à se laisser reprendre le pays 
recouvré. Ils avaient une armée quatre fois plus forte 
que celle des Suisses, et pour chefs les meilleurs capi- 
taines ou Condottieri du siècle : Carmagnola et Sergola. 
Pour surcroit de désavantage, la discorde régnait parmi 
les Suisses; ils éprouvèrent une sanglante défaite près 
d'Arbedo, au confluent delà Musa et du Tessin (30 juin 
1482). Les vaincus repassèrent les monts en s'accusant 
réciproquement de leur désastre. Une seconde expédition 
n'ent pas plus de succès. Indigné de ce qu'il envisageait 
comme un outrage à l'honneur national, un officier 
sehvrytzois, Pétermann n.vsig, forme un corps francs de 
5t0 hommes, passe le C-othard et s'empare de Dono 
d'Ossola. 3O.000 Milanais cernent la place et menacent 
en vain Uysig et ses comptions de la potence. Mais 
sans sourciller, l'intrépide officier répond : .On ne pend 
pas les Suisses avec des mots," et déjoue tous les efforts 
des assaillants. 22000 hommes, dont 6O00 Bernois, vien- 
nent a lu tin débloquer Rysig. Mais un chambellan du 
duc sème l'or parmi les chefs et négocie la restitution à 
son souverain des pays conquis au prit de UQOO florins 
sans compter 130110 florins distribuée les jours précé- 
dents (26 judlet 14261. 

Toutefois moins de vingt ans après un nouveau conflit 
provoquait une nouvelle occupation de la Leventine et 
de Bellinzona, et le duc Philippe Visconti était trop 
heureux d'arheter la paix moyennant 34X10 ducats et la 
cession de la Leventine a I "ri i23 mars 1441). 

I.a mort du duc Philippe-Marie fut suivie de troubles 
dont un soldat de fortune, l'ranresco Sforza, profita pour 
usurper le trône de Milan. Iji nouvelle dynastie 
le besoin de se rendre les Suisses favorables , 
avec eux un traité très avantageux aux cantons. Mais 
excités par le pape Sixte. IV, 101)00 Confédérés reprirent, 
en 1478, les armes contre Milan. La vénalité fit échouer 
cette expédition comme celle de 1426. Les Confédérés se 
retirèrent, laissant 600 hommes a la garde de la Levcu- 
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tine. I-es Milanais , croyant avoir bon marche do cette 
poignée d'hommes, arrivèrent au nombre de 1.KXI0 (28 dé- 
cembre U78). Mai» un officier leventin. qui, à la bravoure 
helvétique, joignait la ruse italienne, le capitaine et juge 
Slangs, sauva les Suisses ru faisant déborder les Mai 
du Tessin. l'es tint» couvrirent le* prairie» escarpée» qui 
environnent le village de liiorniro et fermèrent bientôt 
une magnifique rooclie de verglas. Munis de crampon», 
les Suisses attendirent alors de pied ferme l'ennemi et 
le mirent en déroute en lui tuant 1MXJ homme». 

I.e juge Stanga fut une des victime» de cette journée 
Il mourut sur le seuil de fa demeure où i] rentrait criblé 
de blessures. „l,e fait d'armes de Ci»rnico, dit l'écrivain 
.tessinois Fianscini, lut bientôt connu de toute l'Italie, 
,00 il porta la terreur du nom Suisse ; mais, selon nu 
.caprice assex commun de la f..rtune, le nom di s vaillants 
.mais obscurs Leventin» ne lut pas prononcé par la re- 
. nommée.* 

Le duc tialéa, Marie Sforza. n'obtint la paix qu'a des 
conditions très onéreuses pour lui ; c'est-à-dire le paiement 
de 1UMJUU ducau, outre la cession définitive de la Lé 
ventine. 

Inquiétés sur les suites de leur usurpation par les em- 
pereurs d'Allemagne, les Sforza leur opposèrent les Fran- 
çais, et tirent naître ainsi toutes sortes de troubles. Pour 
échapper aux malheurs des temps, Uellmzona ne trouva 
rien de mieux que de se mettre sous la protection des 
Suisses. Les vallée* de lliviéra et de Hlcgno eu firent 
autant. 

Les événements qui suivirent sont connus. Les Suisses, 
d'abord ennemi» de» Français, maintinrent leur possession 
jusqu'à la paix perpétuelle de Fiibourg en lôlti. Appelés 
à choisir entre la restitution des pays conquis et de Som- 
mes considérables, ils optèrent pour la première. Le* 
(irisons, ces voisins et alliés des Suisses, en firent autant 
et préférèrent la |>osscssir,n de la Lévcuiiue aux lStJ,l*J0 
écus que leur offrait Frai çois I. 

Ce n'était pas l'usage al<,rs de faire des pays conquis 
ou acquis à prix d'argent des peuples libres. Pendant que 
la Léventiue était déclarée propriété d'Un seule, les con- 
trées de Meudnsio , Lugann, Locarno et le Val Maggia 
devinrent des bailliages de 12 cantons. Apprnxell en fut 
exclu comme le plus jeune des Ktats Confédérés ; il n'a- 
vait été admis dans la ligue qu'en 1513. Les baillis des 

vEnnetbergiscb) étaient 
et ou alternait pour 
le choix entre les Cantons. 

Quelques détails sur l'administration de ces bailliages 
sont ici à leur place et sont nécessaires pour l'intelligence 
La circonstance que ces baillis n'étaient 
ans renfermait déjà en elle un 
Car les baillis obligés à beaucoup 
de dépense» pour se rendre au-delà de* monte, et qui 




souvent avaient du acheter leurs charges, n'avaient que 
deux ans pour rentrer dans leurs frais et faire les bé- 
néfices qui étaient le poiut de mire de la plupart de ces 
gouverneurs de province. Aussi l'avarice , la rapacité 
des baillis d'outre-monts a-t-elle passé en proverbe. Pour 
battre monnaie le plu» promplement possible, ces baillis 
exploitaient non seulement les délits et les crimes , mais 
les vices et les passions de leurs administrés, comme fa 
mime dur qui devait servir à fonder leur 
d'un système d'amendes et 



nient calculé. 

Le tempérament bouillant et processif des sujets ita- 
liens servait à souhait l'avidité il' s baillis. L'ignorance 
crasse du peuple tessinois était une autre auxiliaire de 
la r.ipacité baillivnle. F.i ■eore ù la veille de la révolution 
française en 1797, Lue. ;»» n'avnit pas d'école en dépit 
des hommes distingués, qui faisaient l'ornement de cette 
ville. L'effet de <vtte ignorance était de couvrir le pays 
de mendiants, de vagabonds, de voleurs. 

La plupart des pays d'outre-monts avaient reçu de 
leurs nouveaux maitres la promesse qu'on respecterait 
leurs franchises. Mais les baillis, bien qu'à leur in- 
stallation ils promise-ut de le* observer , s'en souciaient 
fort peu dans la pratique. I.a multiplicité des maîtres 
était un auîre fl. au. Ce qu'un di s Cantons souverains 
aurait voulu faire de bien et d'utile, était contrecarré 
par l'autre. 

Chaque année, des députés des canton» se réunissaient 
à la vérité eu »yntlicat pour éplucher la gestion des 
baillis et surtout les Comptes fournis par eux à leurs 
Ktats respectifs. Les ni/ixltealeurt , comme on les nom- 
mait, avaient à prononcer sur les cas dont on ap- 
pelait à leur for. Mais la province italienne de» can- 
tons ne trouvait pas un grand soulagement dan» l'éta- 
blissement de ce tribunal. Tous les baillis Saus doute 
n'étaient pas des tyrans. Quelques magistrat» justes et 
humains méritent des mentions honorables. Ces magis- 
trats en général venaient des grands cantons; les pi- 
res, au contraire, venaient de ces petite qu'on se 
plait toujours à représenter comme des miroirs de pa- 
triotisme , de probité , de fid-lite aux anciennes mœurs. 
Cesse infériorité morale et administrative des petits can- 
tons, s'explique d'abord par leur infériorité intellectuelle, 
puis par l'indigne trafic des charges publiques qui se 
faisait à la landsgemeinde où le» bailliages étaient ven- 
dus au plus offrant. . On a calculé. , dit M. Motmard, 
que la landsgemeinde de Claris seule a reçu 20UU florins 
perdant un siècle pour l'élection de 129 à 133 char- 
ges baillivales. — Le célèbre écrivain Charles de Bon- 
stetten , l'ami de Jean de M lier, et qui avait, lui aussi, 
rempli les fonctions de bailli bernois dans le pays de 
Vaud , parle dans ses mémoires d'un de ses collègues, 
Gout de SchwyU, bailli de Lugano, 
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avait coAlé 6000 beaux florins, dont 600 seulement avaient 
été versés duns la caisse publique. Le reste était entré dans 
les poches des citoyens. Au nombre des baillis qui mon- 
trèrent une sagesse exceptionnelle dans le gouvernement 
des pays d'outrc-monts, l'histoire doit mettre en relief la 
uoble figure du Zuricois Werdmuller, bailli de I,ocarno. 
qui écrivait à son gouvernement : .J'ai suspendu les pour- 
suites pour dettes dans mon bailliage jusqu'à la maturité 
du blé ou jusqu'à nouvel ordre de vos seigneuries ; 
caries pauvres gens n'ont ni blé ni argent po ir en ache- 
ter. Ils ont à la vérité quelque peu de bétail. Mnis otez- 
leur leurs vaches , leurs enfants manqueront de lait et 
périront... L'honneur de la confédération veut que nous 
donnions l'exemple d'une administration juste et fci'cn- 
teittantt. (') 

Mais les baillis à la Werdmuller étaient rares. Nous 
avons parlé de l'amour des procès comme étant très ré- 
pandu Chai ta peuple tessinois. La commune de * * * 
avait un procès pour le .valeur de 3 livres milanaises. 
I.ei frais s'élevèrent au bout de quelques années à des 
sommes immenses et les choses en vinrent au point, que 
les gens des deux parties adverses, qui habitaient la même 
vallée, ne sortaient plus qu'armé* jusqu'aux dents et se 
tiraient dessus quand ils se rencontraient. Plusieurs coups 
de fou furent même tirés mir le curé. A Locarno, une 
petite ville qui comptait 20U) âmes, on ne trouvait pas 
moins de 32 avveats et apents d'affaires. La justice et 
l'injustice étaient regardée» dans ce malheureux paya 
comme une marchandise également chère. Des 
du syndicat on pouvait siins doute appeler aux 
mais indépendamment de ce que plusieurs cantons ellx- 
inéuies offraient l'exemple d'une administration vénale de 
la justice . la législation y était tellement différente et 
compliquée, que les appelants ne trouvaient le plus sou- 
vent dans leur recours qu'une nouvelle source ii>- dépenses, 
d'extorsions et d'injustice». «Unis par la solidarité de leur 
.vénalité réciproque , dit un des continuateurs de Jean 
.de Muller. Monnard, les députés de la Diète protégeaient 
.les baillis et tel canton vénal protégeait l'autre.* Le 
trait suivant est raconté par un écrivain: Un tessinois 
nommé Fati et un Milanais nomme Martinelli se trou- 
vaient en procès depuis 176U Les |>ctits cantons étaient 
les jog«« suprêmes de cette atlaire. Il utriva que Fati 
gagna son procès à l'ri et Martinclli dans l'I uterwald. 
Le lawlrtith ou grand conseil de Schwytz jugeait en der- 
nière instance. Les deux partis briguaient tons deux un 
jugement favorable, l'argent à la main. Mais Martinelli 
en avait davantage: Fati se vit dépouillé de toute sa 
fortune. L'opinion wihliqne fut révoltée de la vénalité 
des juges ; mais elle n'avait pas encore la force qui donne 
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de l'empire à ses jugements et fut impuissante à corriger 
l'injustice commise envers ce malheureux. Il arrivait ce- 
pendant de temps en temps qu'un bailli prévaricateur était 
cité à comparaître devant le tribunal syndical Un bailli de 
LoCMM venant du cantou de Zoug, qui se trouvait hors 
d'état de rendre ses amples , juge» à propos de se dé- 
rober 4 la peine qui l'attendait en prenant l'habit mo- 
nastique. Un autre bailli, citoyen de Bftle, qui avait omis 
du porter en compte des sommes considérables, fut con- 
damné à payer une amende de 100 louis d'or. Sur son 
refus de s'acquitter, le séquestre fut mis sur se» chevaux 
et son mobilier. Mais les synlicateurs ayant quitté l'en- 
droit , le bailli enfonça la porte de l'écurie où se trou- 
vaient ses chevaux, et disparut en laissant une masse de 
dettes. 

A Mendrisio, un bailli venant d'Unterwald se signalait 
par une administration rigoureuse de la justice. Une pau- 
vre domestique avait acheté un peu de soie brute d'une 
personne suspecte. Klle fut mise en prison et dut acheter 
sa liberté au prix de 400 livres et de 2 louis d'or paya- 
bles à Madame la baillive. La pauvre 611e en mourut de 
chagrin. Un enfant, étant mont»? sur un tuur pour prendre 
des noisettes , fut menace tles galères et son père dut 
payer 12 écus pour l'élargissemei.l de son fils. Un notaire 
qui avait négligé une formalité dans un acte, fut tnuîcté 
d'une amende de 2U0 cens , outre la somme de 171 écus 
payables au bailli. Un curé avait été volé. Pour recou- 
vrer leur liberté, les voleurs tirent parvenir au bailli les 
objets volés. Le curé, après avoir fait beaucoup de ré- 
clamations , finit par obteuir la restitution d'une petite 
partie de ce que lui avait été volé. 

Ce qui était plus scandaleux encore que les extorsions 
dont nous venons de parler, c'était la manière cynique 
dont elles s'avouaient. .Un jour, dit l'ancien bailli et 
«philosophe de Honstetten , uu de mes collèguea au syn- 
«dicat m'adressant la parole: vous êtes bien sot de ne 
«pas prendre votre part de l'argent que nous donnant 
«les parties Mais nous en sommes bien content* : nous 
«partageons notre part entre nous et not a nous moquons 
.de vous par dessus le marché. Chaque plaideur tient 
«toujours en réserve une certaine somme pour les juges. 
«A quoi vous sert votre intégrité V* Honstetten trouva dans 
le bailliage de l/ocarno. qui comptait environ 17,000 âmes, 
un millier de procès dont 4 ou SU) cas criminels. 

La nieillenre excuse que l'on puisse donner de la mau- 
vaise administration de beaucoup de baillis , c'est leur 
ignorance, leur grossièreté: ignorance et grossièreté dont 
font foi certaine» lettres curieuses de ces magnifiques et 
souverains seigneurs. 

La législation où on aurait pu espérer de trouver la 
trace de quelque pensée plus éclairée et plus bienveil- 
lante ne semblait calculée . que pour favoriser au même 
degré les délita des administrés et des gouvernants. La 
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Cntlfîlaia ou manie de te senrir da ccuteau florissait sons 
le régime baillivale et nulle part le sang ne enulait plus 
souvent bous le couteau ou le poignard, que dans le» deux 
districts de Locarno et Val Maggia Et quand un crime 
avait été commis, ce dont on s'inquiétait avant tout, c'é- 
tait dr savoir si le criminel avait laisse de la fortune 
Quant au délinquant , on en prenait peu de sauci , soit 
de l'arrêter, soit de le garder en prison. Les sujets, eux. 
étaient habitués à voir couler le sang. La tyrannie bail- 
livale avait dégradé les caractères. La population tessi- 
noise ne s'éleva pas même jusqu'à la peu»!* de l'égalité 
dans l'esclavage, tant ils étaient accablés et désunis par 
les caprice» de la juridiction féodale. Aussi ne faut-il 
pas s'étonner si, même après son émancipation en 1798, 
le peuple tesiinois ressemblait, selon la forte expression 
de Z&chokke, plutôt A oV.< affranchi* qu'à des hommes 
libre*. 

Mats nous avons anticipé un peu sur le cours des évé- 
nements, dont nous allons reprendre le til historique. 
Apres son incorporation à la Suisse, le Ti-ssin eut d'abord 
à souffrir de» marches forcées et répétée* des Confédérés 
à travers son territoire pendant les guerres d'Italie. La 
rcformiitinn n'améliora pas le sort de ce pays, et ne fit, 
au contraire, qu'aggraver ses maux en y ajoutant le fer- 
ment des discordes religieuses, suivies des malheurs de la 
persécution de l'exil pour un grund nombre de familles 
les plus distinguées du pays, les Orelli, les Muralto, les 
Pcstalnzzi qui s'établirent à Zurich et à Berne. 

La Lévcntine, soumise à la domination d'iiri, jouit senl 
d'un sort relativement meilleur que celui des bailliages 
communs des cantons. Ce n'était pas uniquement le résul- 
tat de l'unité d'administration, mais anssi celui du senti- 
ment plus national et plus énergique de la population de 

Les Léventins n'avaient jamais complètement désappris 
le métier des armes ; ils avaient même rendu plus d'un 
service à leurs maîtres pendant les guerres, et mérité leur 
estime et leur reconnaissance. Déjà à la funeste journée 
d'Arbedo ou de St. Paul, en 1426, les Léventins s'étaient 
vaillamment comportés à coté des Crâniens. I«a part qu'ils 
avaient prise à la journée do Gioruico a été rapportée 
plus haut. Les grandes campagnes des Suisses en Italie 
avaient vu aussi éclater leur dévoilement et leur héroïsme. 
Un officier léventin qui , à l'énergie unissait La ruse, 
Jacques Mottinn, fut appelé à siéger au conseil de guerre, 
et chose singulière, c'est à ce Mottinn que les historiens 
italiens, Guiccardinl rsr exemple, donnent le mérite 
principal de la victoire de Novaire. U vaillant et subtil 
Moltino périt dans cette journée glorieuse aux Confédéré!. 

Pendant les guerres civiles et religieuses des 17* et 
18* siècle , les Léventins fortifient les troupes d'I'ri de 
leur contingent et obtiennent à plusieurs reprises, les 
louanges de l'autorité supérieure. Cependant, après 1712, 
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un conflit s'éleva entre les gouvernants et les sujets. 
Cest que les t'raniens voulaient faire supporter aux 
Léventins tous les frais de l'expédition de cette an- 
née néfaste. Les cinq cantons catholiques auxquels en 
avait appelé le Val Livino, condamnèrent Uri dans une 
séance tenue an chef-lieu même du canton condamné, à 
Alt.irf. Il semble même qu'Uri, pénétré du sentiment 
d'une injustice commise, chercha à réparer ses torts en 
augmentant les frauchiscs des Lévi ntins. On décida aussi 
que les gers de la vallée, appelés jusque là humbl * so- 
ir/.', s raient gratifiés du I0B de chers et fidèles conci- 

Malheureusement ces bons rapports ne durèrent pas 
et la discorde leva sa tète hideuse, entre les sujets et 
les gouvernants. La grande indépendance laissée aux 
communes de ce pays, ' "avait point tourné à j'avantage 
de la population. Le bien des veuves et des orj helins 
dont la tutelle était remise aux soins des magnats do 
village, servait à enrichir ces derniers aux dépens de 
ceux et de celles dont ils auraient du être les protecteurs. 

.Le gouvernement d'Uri, dit l'historien ti ssinois, I-'runs- 
»cini (natif lui-même de Faido , dans la Lévcntine) avait 
.ordonné, conformément à d'anciens règlements, de dres- 
,ser un inventaire dis biens mobiliers et immobiliers des 
.mineurs, et d'en soumettre tous les deux ans l'état exact 
„au syndicat C'était là une disposition sage et juste, 
.s'écrie Franscini.et c'est, la rougeur au front , que 
.nous devons signaler cette ordonnance vraiment salutaire, 
.comme la cause d'un mécontentement qui se traduisit 
.en révolte. Le peuple de la Léventine est énergique et 
.intrépide , mais il a la tête trop près du bonuet. Les 
.magnats de la vallée, mécontents d'une loi qui leur ro- 
.gnait les ongles, persuadèrent au peuple crédule et in- 

.un nouvel empiétement sur les droits de la vallée et 
.qu'il y allait de La liberté et de l'avenir du pays. Les 
.débiteurs surtout furent l'objet de l'obsession des créan- 
ciers." 

.Pourvu que nous soyons unis, Uri, ajoutaient les ag:- 
.tateurs, est impuissant contre nous. 
.Ce langage séduisit le peuple. 

.C'était au commencement de l'année 1766. Partout il 
.s'établit des conciliabules secret*, et partout des projets 
.plus hardis les uns que les autres furent mis sur le 
.tapis dans U-s réunions." 

La landsgemeinde d'Uri, réunie le 27 avril, leur posa 
l'alternative de se soumettre ou d'être traités en rebelles. 
Pour toute réponse, les chefs léventins mirent la main 
sur le bailli Gamma et le péager du Platifer et décla- 
j rèrent le tribunal de la vallée compétent pour juger sur 
toute chose en première instance. Deux députés du Val 
Livino, Bella de Bedrctto et Bulli de Faido, parurent 
devant la Landsgemeinde d'Uri et tinrent un langage pro- 



87! 



LE CANTON DU TESSIN. 



87J 



voeatcur. La patience d'Uri était a bout. Il prit les ar- 
me!) et requit les rantons. La confusion se mit parmi les 
rebelles. Les sentinelles posée* sur le lioUhard par ces 
dernierB s'enfuirent ù l'approche des Confédérés. Après 
avoir un moment nourri le vain espoir d'attirer les Suisses 
dans une embuscade dans les gorges du Platifer, les chefs 
du mouvement apprenant «pie le St-Gotthard était franchi 
par WO hommes d'Uri et d'Unterwald, et que les Lucer- 
nois avaient pénétré dans la vallée de Ik-drctto, perdirent 
la téte , jetèrent leurs armes et s'enfuirent les uns dan» 
les villages , d'autres dans les montages et les taillis. 
Tnut céda aux Crâniens; les chefs de la rébellion furent 
saisis, livrés les uns après les autres anx gouvernants et 
le capitaine dn pays, Orso de Kossura, arraché de l'asile 
des capucins de Faido. Maitre du terrain, Cri pria les 
cantons de rap|>elrr leurs troupes en marche et donna 
cours à ses vengeances selon le sombre esprit de ce temps 
qui considérait toute désobéissance & l'auoritté comme un 
acte de lèse — majesté divine et humaine. Le 2 juin, le 
peuple léveutin fut convoqué à Faido, le lieu ordinaire 
des assemblées de la vallée. Chacun fut sommé de se 
présenter, sous la menace des peines les plus «raves. 
.iJUUO hommes environ parurent dans une attitude qui 
«trahissait l'inquiétude et la crainte. Les troupes d'Uri 
.et leurs auxiliaires lirent cercle autour des Léventins. 
.Le peuple de la vallée fut sommé de déclarer fi genoux 
.et tète nue vouloir obéir à l'ri et se soumettre sans 
.condition il la discret on de ses maitres. Cela fait, le 
.peuple léventin. toujours a genoux, dut assister ù l'exé- 
.cutiiin de ses chefs, le banneret Forni, le conseiller Sar- 
.tori et le capitaine du pays, Orso. Après cette terrible 
.scène , les Léventins retournèrent chez eux par divers 
.chemins, mais tous, la douleur et l'effroi dan» le cœur. 
.Le jour suivant , l'armée fédérale repassa le Gotlhard 
.traînant à sa suite huit autres rebelles enchaînés et des- 
.tincs A donner le spectacle d'une nouvelle exécution au 
.peuple souverain d'Cri. Ceux qui ne périrent pas de la 
.main du bonrreau furent condamnés à nr. bannissement 
.perp.tuel- 

Les malheurs de la Léventine n'étaient |<as finis. Une 
commission établie par le Lanttmth ou conseil cantonal 
d'Uri fut charrfée de rechercher les moyens d'établir 
dans ce pays tin régime qui rendit impossible le retour 
de pareilles insurrections et de river solidement les fers 
de la servitude de cette province. 

I-e premier moyen jugé, le plus propre a atteindre ce 
but. fut la suppression de toutes les franchises de la Lé- 
ventine. Le titre de concitoyen, accordé en 17111, tut 6té 
anx habitants et remplacé par celui de très humble* et 
tri» oVmhiin'k «Teneurs (I tmjtt*. Toutes les cures et 
cbapellenies du pays, à la nomination du peuple léventin 
jusqu'alors, furent remises an grand conseil ou Landrath 
d'Uri. Le conseil particulier de la Léventine fut supprimé, 



et remplacé par un lieutenant et deux jurés comme sim- 
ples assesseurs du bailli et sans voix délibérative dans 
les affaires civiles et criminelles. Kncore le choix de ces 
3 assesseurs fut-il réservé à la laudsgemeinde d'Uri. 
Toute assemblée des habitants de la vallée fut interdife. 

Restaient a payer les frais de la gvorre. On mit la 
main sur KXJ florins de la pension de France , qui reve- 
naient à chacune des h Ttciunme ou communes du dis- 
trict. Quant au restant de l'argent des pensions annuel- 
les, le montant dut être, jusqu'à nouvel ordre, versé entre 
les mains des très honorés, puissants et redoutés seigneurs 
du canton d'Uri. 

La pension de France continua à être payée jusqu'en 
175*1, et la Léventine en douuait quittance comme de 
Coutume : mais la somme payée entrait dans la caisse de 
Messieurs d'Uri. Les habitants de la Tallée avaient du 
livrer leurs armes. Cela fait, on daigna par grâce spéciale 
accorder une espèce d'amnistie pour ce qui avait pu être 
fait et dit contre la scigneurerie pendant le dernier »ou- 
lèvi ment. 

Le somincil de l'esclave, le repos de la tombe s'appe- 
santit dès lors sur le Val Livino et les bailliages d'ou- 
tre-monts. Ce sommeil dura p'ub do deux siècles, c'est-à- 
dire jusqu'à l'invasion des Français en Lotnbardie en 
17Wi, et à la proclamation de la république cisalpine par 
le général Bonaparte. L'esprit de liberté qui souillait sur la 
haute Italie, se fil alors a usai sentir dans les va 11. es du 
Tessin. Un parti cisalpin se forma dans le pays. Mais en 
depit du joug qui avait pesé sur eux , la majorité des 
habitants restèrent attachés à la Suisse et refusèrent no- 
blement de s'en séparer. La Confédération de son coté 
chercha à s'attacher les esprits et envoya des iwcitica- 
teurs. Mais le parti cisalpin ou patriote comme il s'ap- 
pelait, suppléant au nombre par la violence, se jeta sur 
la ville de Lugano le 12 février 1798, au point du jour, 
mais dut se retirer devant la résistance armée de la bour- 
geoisie restée fidèle à la Suisse. Les menaces des soi- 
disant patriotes, bien qu'appuyés par les Milanais, n'eu- 
rent pas plus d'effet que leur prise d'armes. 

Les Lugannis plantèrent un arbre de liberté; mais il 
portait le chapeau de Guillaume Tell et non le bonnet 
ronce des sons-culottes. Les mêmes scènes s. renouve- 
lèrent a Mendrhrio. 

Le canton de Haie oh le erand tribun Oehs dirigeait 
le parti de la révolution , fut le premier des étals sou- 
verains qui renonça à sa domination sur les bailliages 
italiens, en se fondant sur le grand principe proclamé 
par Bonaparte en 1797, qu'un peuple ne peut jamais de- 
venir de droit le sujet d'un autre peuple (le 12 février 
179Bi. Les autres rantons ne tardèreut pas à suivre l'ex- 
emple de Uàle. La crise politique qui suivit l'invasion 
française en mars de la même année, était favorable aux 
pays sujets. C'était le moment pour les 
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de s'organiser en canton. Mais les districts ne parvinrent 
pas à s'entendre. Lugauo, qui tenait le plus fortement a 
la Suisse, établit nu gouvernement provisoire que recon- 
nut aussi le bailliage de Mcndrisio. :.es autres bailliages 
étaient divisés et l'arbre de liberté planté à BellioMM 
portait en guise du bonnet de (iuillaume Tell ou du bon- 
net rouge... une halanct. C'était là l'emblème assez ex- 
pressif mais peu honorable par lequel les Ilellinzonais 
donnaient à entendre, qu'il leur était indifférent d'être 
annexés à la république cisalpine ou de demeurer unis 
à la Suisse. Lorsque la répub ique eut enfin été procla- 
mée, le Tcssin forma deux rainons, le canton de llcllin- 
zona comprenant la contrée environnante plus les vallées 
de Riviera, Hlégnio et l.ivino; le canton de Lugano com- 
prenant Mendrisio, Locarno et le Val Maggio. 

I, 'autonomie cantonale n'eut pas de résultat* immédia- 
i . ment heureux pour les bailliages italiens. Au contraire, 
ce beau pays destiné à être opprimé tantôt par les un» l 
tau toi par les autrui, se vit foulé, après le départ des 
Français pour l'Egypte, par les Autrichiens et les Russes 
L'approche de ces derniers fut le siçnal d'nne réaction 
violente Une horde de paysans fanatique» pénétra à Lu- 
gano le 'X avril (1795», tua le major Stopponi, intendant 
il , :;i;i:m'-..n-; , li'io t. de fusil cl 51 livra ù d'autres 
actes sanguinaires. L'avocat Papi, l'abbé Vanelli, rédac- 
teur d'une feuille libérale et un officier nommé t'astelli, 
furent liés a l'arbre de liberté et abattus à coups de 
hache et de carabine. Un jeune homme nommé Terrano 
et le maréchal ferrant Mentasco , ayant osé témoigner 
l'indignation que leur causaient ces horreurs, furent égor- 
gés ù leur tour. Les maisons des partisans du régime 
helvétique furent pillées, dévastées, et le drapeau trico- 
lore de la nouvelle Suisse, mis en lambeaux. Cette ré- 
action excitée par les prêtres se fit sentir encore dans 
d'autres localités. Le gouvernement du canton de Lugauo 
envoya immédiatement une députation aux généraux russes | 
et autrichiens pour leur porter l'hommage du peuple lu- 
ganais et réclamer l'appui de l'empereur d'Allemagne 
Le 13 mai, les Autrichiens et les Russes prirent posses- 
sion de Lugauo. I,es réactionnaires, qui croyaient voir en 
eux des libérateurs, furent trompés dans leurs calculs, I 
car sans acception de parti la population de la ville et I 
des environs se vil exposée à tous les outrages que peut 
commettre une soldatesque affamée , rapace et bestiale. 
Les biens des républicains qui n'avaient pas été englou- 
tis dans la dernière crise furent, cela va sans dire, con- 
fisqués par les chefs de l'occupation. 

Le retour des Français d'Egypte ne mit pas fin, comme 
on le pense, aux maux dont souffrait le Tessin. .Maintes 
fois , écrit Franscini , Lis Autrichiens et les Russes en 
vinrent aux mains sur notre territoire avec les Français. 
Le bruit du canon retentit jusque sur les cimes du tiott- 
hard. Après que Souvarow eut parconru tout le pays, 



traînant la dévastation et la famine à sa suite, ce fut le 
tour des Autrichiens qui, entre autres prouesses contrai- 
gnirent les campagnards à s'atteler aTec les bœufs aux 
canons et fourgons qu'il s'agissait de transporter sur les 
rives du lac Majeur. Les caporaux autrichiens présidaient 
à l'opération, le haton à la main, et ne ménageaient pas 
les épaules de quiconque ne leur paraissait pas assez 
actif à la besogne Après Marengo, les Français 
nus les maîtres du pays, rétablirent le 
helvétique. Henri Zschokke. prussien d'origine, établi en 
Suisse depuis quelques minées, dirigeait l'opération comme 
commissaire. On s'attendait a des représailles et à des 
vengeances l.e commissaire helvétique, homme humain 
autant que distingué par les dons de l'intelligence, ferma 
l'oreille aux exaltés de son propre parti et adjura les 
hommes de tous les partis d'oublier leur» injures mu- 
tuelles et de s'unir pour rétablir l'ordre et les liens so- 
ciaux dans le pays. Zschokke lui même a tracé un tableau 
frappant de la misère et de l'esprit de parti excessif du 
peuple tessinnis. .Un jour, dit Zschokke, une jeune per- 
.soiine de bonne famille de Lugano me fit demander au- 
.dience. C'était une jeune filU de taille élancée, enve- 
.loppée de longs habits de deuil , de la tete aux pieds, 
.au visage noble et lier. Avant que j'eusse en le temps 
.d'adresser quelques paroles à cette reine des ombres, 
.elle se jeta à mes pieds en criant: l'endetta. Je fus 
,longtem|w à obtenir d'elle un récit un peu clair et calme 
.de l'affaire qui l'amenait à mon audience. A la fin , je 
.compris qu'elle était la scetir do l'infortuné l'api auquel 
.un nommé .loseph Curti avait fendu la tète d'un coup 
.de hache sous l'arbre de liberté. I.c meurtrier en 
.fuite venait de se laisser voir de nom eau sur le terri- 
.tuire suisse, soit qn'il y eût été attiré par ses amis po- 
litiques , soit qu'il se fiât à certaines rumeurs qui me 
.faisaient passer pour un aristocrate Laisser un pareil 
.meurtre impuni, c'eût été donner un encouragement au 
.meurtrier dans un pays où le triomphe de la populace 
.pouvait ramener les mêmes horreurs, .le donnai au 
.commandant des troupes helvétiques, Rutlimann de Lu- 
.ccrue, l'ordre de saisir Curti mort ou vif. Par une nuit 
.d'ortgc, Ruttimaun cerne la maison de Curti dans le 
.Val d'Agno et pénètre dans cette demeure. La femme du 
.meurtrier commence par preudre Dieu et tous les saints 
.à témoin de l'absence de son mari. Pendant ce temps le 
.bandit s'était réfugié sur le toit plat de la maison. Dé- 
couvert par les soldats, il se précipite et allait se dérn- 
„ lie r à leur atteinte par la fuite, lorsqu'un éclair venant 
.à éclairer sa toute et à le désigner aux regards des 
.soldats, il tomba blessé de six cou|>s de feu et dut être 
.transporté dans sa demeure. La femme de Curti chan- 
geant alors de sentiments et de langage , se prit à re- 
gretter qu'il ne fût pas mort du coup et refusa de don- 
.ner du linge pour panser aes blessures. Les soldats 
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.furent obliges de déchirer un drap de lit pendant que 
„la mégère faisait des IW) pour la mort dt cette rh... . 
.devant laquelle ni elle m non Jrere n'étaient M ïïArcti. 
Le meurtrier fut livre aux tribunaux , mais guérit de ses 
blessures et avant la fin de son procès parvint, après le 
départ de Z^cbokke, a s'évader et à gagner sain et sauf 
la Lombanlic. Les chefs du parti cisalpin s'étaient aussi 
réfugies dan» ce pays, se donnant comme des héros et 
des victimes et se vengeant sur ceux de leurs concitoyens 
du parti suisse que leurs affaires appelaient en Lmubar- 
die. Ils leur tendaient toutes sortes d'embûches et leur 
occasionnaient des désagréments de tous genres, quand 
ils ne parvenaient pas à les faire mettre en prison et à 
les livrer aux extorsions de la police milanaise. 

Grâce a sa position Bi ographique, le Tessin demeura 
étrat ger à la lotte des partis qui s'agitaient au sein du 
gouvernement helvétique et bouleversèrent plusieurs fois 
le système. L'acte de médiation qui succéda a ce régime 
réunit de nouveau les deux cuntons de Bcllinzona et de 
Lugano eu un seul , le canton du Tessin. Cette réunion 
ne se fit pas sans difficulté. La première séance du grand 
conseil se tint sous des auspices peu favorables qu'ex- 
pliquent parfaitement l'état antérieur du pays, le manque 
d'hommes expérimentés et capables et des habitudes de 
vénalité dont le régime des baillis n'avaient que trop 
donné d'exemples. Le nouveau régime ne laissa pas d'a- 
voir des conséquence* heureuses pour la canton du Tw- 
ain. Des lois appropriées aux besoins du pays lui four- 
nirent les moyens de s'affranchir d'une façon équitable 
des redevances féodales. Le rachat de la ditne fut réglé 
en l«>i. Le-s biens communaux furent aussi l'objet d'une 
organisation favorable a l'avancement des populations 
rurales. Le Tessin devança plusieurs cantons dans ces 
réformes et d'autres analogues. Elles ne s'accomplirent 
cependant pas sans exciter des mécontentements et des 
clameurs. Pendant que le clergé se plaignait de la dimi- 
nution de ses revenus , le paysan inculte craignait le 
manque de fourrage pour son bétail et gémissait sur la 
nécessité d'opérer ces rachats, qui devaient cependant 
avoir pour résultat d'affranchir ses terres et d'assurer 
«on bien être et celui de sa famille. Mais le gouvernement 
resta ferme, et c'est a ces mesures salutaires, ainsi qu'à 
l'amélioration des vws de communication que le Tessin 
doit ses progrès. Sous le rapport de l'administration de 
la justice, il s'accomplit aussi des améliorations considé- 
rables Mais l'instruction publique , cette base de tout 
ordre moral et politique convenable , l'instruction pu- 
blique seule ne fit aucun pas dans le Tessin antipa- 
thique à la culture de l'esprit comme on l'est souvent 
au sein des populations méridionales. Une loi très sage 
sur celte matière fut rendue le 4 jnin 180t. Mais les 
mêmes gouvernants qui déclaraient par décret que l'igno- 
rance est mère de tous le» vices, ne firent rien ou peu 



de chose pour la combattre ou l'extirper. L'époque de 
l'acte de médiation ne se passa pas d'ailleurs sans alarme 
et sans danger. Ia- 3 octobre 1810, le canton du Tessin se 
vit tout à coup envahi par un corps de GOO ' Français et Ita- 
liens aux ordres du général Fontanelli, sous prétexte qu'on 
tolérait la contrebande dans ce pays. Le but occulte de l'in- 
vasion était d'amener les populations à demander leur an- 
nexion au royaume rré6 sur les ruines de la république cis- 
alpine Mais l'occupation n'atteignant pas son but, le vice- 
roi d'Italie, ou plutôt Napoléon, se rabattit sur la cession 
; de la rive gauche du lac de Lugano, qu'on eftt abandon- 
• née à la France, sous prétexte d'une rectification de 
| frontière. Le grand conseil par .M voir, coi.tre 42 (celles 
des députés du pays en deçà du Cenere), avait décidé 
de préaviser pour la rectification projetée au sein de la 
Diète, et la Diète elle même, contrainte par les événements 
avait donné sa sanction. Déjà Maggi de Mendri«io était 
! parti pour Milan, porteur d'un message relatif à l'anne- 

Ixion. Mais la Providence ne permit pas que la chose 
s'accomplit. La campagne de Russie sur int à propos 
■ pour détourner les esprits de l'annexion du Tessin. L* 
I guerre de Kussie ne délivra cependant pas immédiatement 
le Tessin. Il resta occupé par un corps de trou pis fran- 
çaises, jusqu'après la bataille de Leipzig (1813 . Les gen- 
darmes et les employés de la police ne quittèrent le sol 
tessinois que le 7 novembre de celte année fatale aux 
aigles napoléoniennes et il fallut alors leur donner une 
escorte pour les mettre à l'ahri de la fureur populaire. 

Ru 1814 et l. r > le Tessin devint libre, niais la vie politique 
était encore si peu développée au se in du peuple , qu'il 
eût été facile aux cantons suisses de reprendre purement 
et simplement leur domination sur ce pay s. Mais e can- 
ton d'Uri m' titra seul quelque velléité de remettre la 
Lérentine sous sa dépendance et fut obligé de renoncer 
à cette fantaisie d'un antre âge. Le gland conseil tessi- 
nois put donc se livrer en paix à l'élaboration d'une 
constitution qui , par parenthèse, fut trouvée trop démo- 
cratique et révolutionnaire par les diplomates assemblés 
à Zurich. Le colonel Louis de Sonnenberg fut envoyé 
comme commissaire fédéral pour disperser une réunion 
de patriotes, appelé*' le congre» canton* l, qui s'était formé 
à (iubiasco près de Bellinznna et prêter main forte an 
petit conseil. Mais l'incarcération de quelques-uns des 
chefs du congrès excita des troubles sérieux. Le petit 
conseil lut obligé de s'enfuir à Korérédn , puis dans le 
Val Misucco. Sonnenberg attaqué par 111,0(0 hommes et 
abandonné d'une partie de ses soldats, fut jeté lui-même 
en prison. Un moment cependant on crut la paix rétablie. 
Le petit conseil revint au siège du gouvernement à Bel- 
linzona et Sonnenberg sortit de prison. Mais une nouvelle 
insurrection éclate tout à coup dans les environs de Lugano, 
le sang coule dans les rues de cette ville dont les habitants 
n'étaient pas favorables au mouvement. Les soldats de la 
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garnison commandés par I.andolt d'Aarau , au lien de 
rétablir l'ordre, perdent la tête et s'enfuient par le tac 
en se servant de leurs fusils en guise d'avirons. Une 
bande de rebelles profite du désordre pour ouvrir les 
portes de la maison de force , après avoir tué deux des 
gardien*. L'un des rhels de l'insurrection, Airoldi, frappe 
ta ville d'une contribution de 20.0UU livres. Snnnenbcrg 
avait été remplacé comme commissaire fédéral par l'un 
des magistrats les plus capables des (irisons, Salis-Sils. 
C elui-ci convoqua immédiatement à Itelli njconn nne as- 
semblée de députés de tontes les parties du canton et 
entra en négociation avec les rebelles. /.<■ Vorort, mécon- 
tent de cette indulgence , rappela Salis et le remplaça à 
sou tour par le conseiller d'état Hintel de Zurich , qui 
arriva dans le Tessin avec 1800 homme». La nouveau 
commissaire, voyant que l'assemblée se perdait en que- 
relie* violentes sur les derniers événements , la dispersa 
par la force, occupa les commune* récalcitrantes et con- 
voqua le grand conseil, l ue des premières décision* de 
celui-ci fut de décréter sur la proposition d'une commission 
dont J. H. Quadri était le chef, de faire payer tons les 
frais des troubles passés aux auteurs et fauteurs de ,■<••, dés- ; 
ordres. Un tribunal spécial fut institue à cet effet avec le 
commissaire fédéral llirzel pour président. Des contribu- 
tions considérables furent imposées aux particuliers et aux 
communes, des mandats d'amener lancés contre les chefs 
de ht Htti-nza en gouvernement provisoire; Angelo Ma- 
ria Stoppant de Lugano qui en avait été le chef, l'ut jeté 
dans les cachots de cette ville , oh quelque temps après 
il fut trouvé percé de plusieurs coups de couteau. D'au- 
tn s turent condamnés par contumace à diverses peines. 
Sous la r<sUuratiou ou s'accomplit plus d'une o'tivre 
d'utilité générale, on vit reparaître des traces de ce mal- 
heureux esprit anti-suisse qui avait percé dans certaines 
circonstances. I.a vénalité, cet héritage des baillis et la i 
grande plaie de l'administration lessinoise, déshonora 
presque tous les marchés privés ou publics auxquels 
donna lieu la construction de nouvelles route*. Beaucoup 
d'hommes haut placés se trouvèrent compromis de la 1 
manière la plus honteuse. «Pendant de longues années 
«encore, dit Kranscini, les annales de ta Suisse italienne 
.diront à notre honte que les magistrats tc&sinois , qui 
.se taxaient tdilluttriiuimi signnri,* après avoir conclu 
.un traité avec les (irison* pour l'achèvement de ta route 
.du liernardin, se laissèrent indignement corrompre par 
.un colonel autrichien , nommé Duniont , au point non- i 
.seulement de rompit' le traite conclu avec leurs confé- 
dérés , mais d'autoriser des ingénieurs autrichiens à 
.mesurer la distance du pont de la Mwsa à la frontière 
.grisonne , avec la promesse de ne faire aucune correc- 
.tinn à cette route ai importante pour la communication 
.des deux cantons, et de ne pas permettre qu'elle fût 
.faite pur d'autres ilSlS).- L'aifaire fut portée devant 



ta Diète, et ta députation tessinoise eut à essuyer 
les reproches les plus amers de leurs collègue* des au- 
tres cantons... Neuf ans plus tard, ta route du (iotthard 
admirablement exécutée et dans des condition* fut trè» 
difficiles par l'architecte Maschini d'Alnbardia; mais 
cette a-uvre, faite pour assurer un monument durable et 
à l'architecte et à l'administration sous laquelle elle s'ac- 
complissait , devint au contraire un nouveau sujet do 
houle par les sales marchés auxquels donna lieu retto 
construction. Des procès scandaleux pour abus de con- 
fiance et dénis de justice dirigi-s contre des personnages 
influents, marquent aussi l'époque de la Restauration. 
L'un des chefs du pays, le lamtaraman Maggi, impliqué 
dans cette affaire, fut acquitté par le tribunal de pre- 
mière instance et par le grand-conseil. Le secrétaire 
I d'état Pellegrini, qui était également compromis, avait 
dû quitter le canton. Il demanda au grand-conseil un 
sauf-conduit pour rentrer dans le pay* et soutenir l'ac- 
cusation de complicité portée contre Muggi. l e grand- 
conseil refusa le sauf-conduit . déclara calomnieuse l'ac- 
cusation de Pellegriui et lit brûler sa lettre- par la main 
du bourreau. 

La conduite politique du gouvernement de cette époque 
n'est guère plus édifiante que *\ gcslioii administrative. 
La révolution piéraonlaise de 1821 fit trembler le» gou- 
vernants tesxinois pour leur puissanc*. Ils envoyèrent 
, une députation au comte Slrassoldn, gouverneur de 
Milan, pour l'assurer de leur concours et se concerter 
dans une question qui, disaient-ils, ks intéressait au mê- 
me titre . celui du maintien de l'ordre et des gouverne- 
ments légitimes, Bu même temps, ils s'adressaient au 
Vorort de Zurich, pour hâter l'envoi de troupes fédéra- 
les, fermalet t, de ]> ur chef, tout itsilc aux réfugiés po- 
litiques, et, pour comble de servilité, déclaraient qu'ils 
i procéderaient a l'extradition immédiate de tout individu 
impliqué dans les derniers troubles, (."était là le langage 
officiel du ijourtrntnunt truinoi*. Ojfieie.u*ttnent plu* 
d'un réfugié se procura à prix d'or on un DMee-part 
pour aller plus loin, ou un permis de séjour, pour sé- 
journer dans le canton. 

Dans ce moment, le colonel Duinont , le séducteur de 
ISIS, jugea à propoj de reparaître sur ta scène. Dans 
une lettre ou dépêche datée d'Alexandrie de ta Paille, il 
informa le landamman Maggi d'un projet tramé entre 
quelques Tessinnis pour tuer le colonel l/uadri et faire 
] une invasion dans le Milanais. Ce fameux complot était 
an plus l'affaire de quatre ou cinq têtes chaudes. 11 n'en 
fallut pas davantage, cependant, pour consacrer l'alliance 
de la légitimité européenne avec l'administnitiou tessi- 
noise. 

Kn 1823, le gouvernement rendit une lui pour l'orga- 
nisation et l'instruction îles milices qui lit beaucoup de 
mauvais sang au peuple tessinoi» , le moins militaire de 
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la Suiwe. La cause première de ce manque d'esprit 
guerrier tient «ans doute à la longue servitude de ce 
peuple. .La manière dont se fit l'organisation de 1833 
n'était pas faite d'ailleurs, dit Franscini, pour réconcilier 
le Tessinois avec ses devoirs militaires. La vénalité pré- 
sida à la distribution des grades comme à tout ce qui 
concernait l'équipement et l'armement des soldats " — 

Le premier rayon d'espoir pour le Tessin vint de la 
lutte de deux magistrats du régime aristocratique. Le 
landaraman Qnadri était parvenu à exclure le landam- 
man J. B Mupgi de toutes les liantes (onctions de l'Etat, 
Il ne lui restait plus que l'honneur de siéger au grand- 
conseil. Maggi ayant proposé la révision de la Constitu- 
tion dans un sens plus littéral, fut traité avec mépris et 
ne réunit qne 24 voix contre 40. Mais le laudumman 
éliminé trouve de l'appui parmi les hommes éclairés et 
énergiques qui désiraient une politique pluB libérale avec 
la réforme des abus et l'établissement d'un meilleur 
système d'administration. A la téte de ces hommes se 
trouvaient l'ancien instituteur Stefano Franscini, devenu 
journaliste, le docteur Lurati, le colonel et avocat I.uvini 
de Lugano, dont la belle figure et la contenance mar- 
tiale imposaient à la foule. Pioda, Molo, K'All.erti, ma- 
gistrats d'une habileté reconnue. Far leuis articles de 
journaux et leur influence personnelle, ces hommes d'é- 
lite menèrent à bien la cause de la réforme. 

.Nous observions les événements du Tessin avec anxiété, 
écrit à ce sujet Cbar Cuntu dans son Histoire dt Cime, 
(par laquelle ce célèbre historien a préludé à son grand 
ouvrage sur l'histoire universelle) ; nous craignions de 
voir se renouveler l'effusion de sang dé Ligano en 1814, 
et an temps de la Révolution helvétique. Mais les nova- 
teurs s'étaient pénétrés de l'idée que la révolution de- 
vait s'accomplir sans rourber un cheveu. Et c'est une 
justice à leur rendre que jamais révolution ne fut con- 
duite avec plus de dignité, et que, loin de s'opérer par 
des violences, elle fut le triomphe de l'opinion publique 
et de la raison." 

Fn fait unique, je crois , dans les annales des révolu- 
tions est signalé par Franscini et suffirait à démontrer 
la modération extraordinaire qui présida i la révolution 
on plutôt à la réforme tessinoise. C'est le fait que des 
neuf membres du nouveau gouvernement ou conseil 
d'état, un seul ne fut pas pris parmi les onxe membres 
de l'aneien conseil. 

La Constitution tessinoise de 181,'t avait établi ce ron- 
acll d'Etat de once membres , lesquels étaient élus pour 
six ans par le grand-conseil. Ce dernier, présidé par un 
des deux chefs de l'Etat en landamman, comptait 7t> 
membres dont 38 seulement étaient les élus directs des 
38 cercles électoraux du pays; les autres étaient nom- 
més par le grand-conseil lui-même sur une double pré- 



de 13 membres était élu par le grand conseil ; mais les 
juges de première instance et les iuges de paix étaient 
nommés par le conseil d'Etat sur une triple présenta- 
tion. L'éligibilité était attachée à uu cens. Pour être 
conseiller d'Etat , il fallait posséder une propriété fon- 
cière d'environ 8100 fr , cl, pour revêtir les fonctions de 
conteiller communal, une propriété de 300 Cette Consti- 
tution elle-même ressemblait i tontes les constitutions 
de la Suisse et n'était pus plus mauvaise que les autres. 
Mais tous les six an3, la réélection des magistmts don- 
nait lieu à d'ignobles trafics et le petit conseil avait fini 
par attirer à lui tout ta pouvoir. Presque tous les mem- 
bres du grand-conseil étaient fonctionnaires. L'habitude 
de puiser dans la caisse de l'Ktat pour payer toutes 
sortes de galas , d'orries et de débauches même (c'est 
Franscini qui le dit) avait passé dans les mœurs offi- 
cielles. 

La Constitution de 1830 commenta par réduire le 
nombre des conseillers d'Etat de 13 à 9 et la durée de 
leurs fonctions de G à 4 ans. Le président de ce corps 
n'était en fonctions que pour un mois. Le grand-conseil 
se composait de 114 membres, tous élus directement par 
le peuple pour 4 ans; il nommait son président lui-mê- 
me et n'était plus présidé par l'un des deux landam- 
raans du canton. Le grand-conseil avait la nomination 
des juges de district faite sur une triple présentation. 
Mais les juges de paix étaient élus directement par leurs 
circonscriptions. 

La Constitution de 1829 , tout comme celle de 1815, 
crut devoir maintenir le cens en l'abaissant. Les condi- 
tions d'âge furent changées, on accorda également aux ec- 
clésiastiques, non-seulement le droit de voter, mais même 
celui df figurer dans les assembliez politiques. Mais comme 
on sait, la constitution la plus démocratique et la plus li- 
bérale n'est qu'un chiffon de papier, si l'esprit démocra- 
tique et libéral n'anime pas ceux qui gouvernent. Les 
idées libérales se répandirent dans le Tessin La presse 
devint libre; des sociétés se formèrent et rattachèrent de 
plus en plus le pays à la Suisse. Plusieurs proscrits ita- 
liens trouvèrent une patrie dans les villes tessinoisea et 
y exercèrent une influence qui fut heureuse à certains 
égards. Mais la réaction qui, dans les cantons catholi- 
ques, suivit de près la révolution do 1830, se fit sentir 
| aussi dans les élections qui eurent lieu en 1836 et 1839. 
Le système inauguré d'une façon si honnête et si mo- 
dérée en 183U, dégénéra, dit-on, en mercantilisme et en 
esprit de clocher mesquin. La rotation sextentialc qui 
transporte le siège du gouvernement tous les deux ans 
de Bellinzona à Loeamo et de Locarno i Lugano , n'é- 
tait pas de nature à corriger l'esprit de localité et les 
ardentes rivalités qui divisaient la population d'en deçà 
et d'en delà du Ccnerc. D'un autre côté , le clergé au- 
quel on avait libéralement ouvert l'accès au grand conseil 
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et même une place au conseil d'Etat (art. 14 1, s'y trou- 
vait représenté par 16 députés et plus tard par 22, sans 
compter le chancelier Vincent Alberti que sa qualité 
A'abbatt «"empocha pas d'être envoyé & la Diète, et qui 
devint conseiller d'Etat- Un* partie des ecclésiastique* 
letthwll appartenaient au parti progressiste et avaient 
également concouru aux rdfMincs de 1830. Mais le plus 
prai d nombre était hautement ultramfcntain et rétro- 
grade, et, en 18.19, ce parti était devenu asser. fort pour 
envoyer à la Diète fédérale comme premier député le 
curé de Faido, Jean-.J< sepli Calgali, dont un des »j*<jcA 
les plus caractesistique fut l'éloge de l'insurrection de 
la Foi, en 1?39. à Zurich. Ces choix étaient le résultat 
d'une coalition du parti clérical et des fe. mu rs de 
l'Etat . c'est-à-dire, de ceux auxquels l'Etat accordait, 
moyennant une somme, le monopole du sel, des péagei 
et de l'entretien des routes. La corruption joua encore 
ici son ro'e ordinaire, L'n des prcniii rs rffits de la coa- 
lition fut l'élimination <le tous les fonctionnaire* libé- 
raux. Ces derniers cherchèrent un refuge contre le joug 
qui pesuit tur eux dans la prf s-e et les associations ar" 
niées. Le gouvernement opposa aux carabiniers radicaux 
des bandts de paysans organisées. 

Une minorité seulement du conseil d'Etal, à ce qu'il 
parait , avait sanctionné ces mesures, l'n des membres 
de ce corps. Stefano Franscini, interpella tes collègues; 
une scène orageuse s'ensuivit. 

Le conseil d'Etat convoqua le grand conseil sons pré- 
texte des questions de route et d'inondati -n, mais en 
réalité pour provoquer la dissolution de la Société des 
carabiniers , des mesures restrictives do la presse , l'éli- 
mination de Franscini du cotio'il il'F.tat et celle de 
Jacques Ciani du grand conseil. Ce dernier, réfugié lom- 
bard fort riche, avait été naturalisé par le grand conseil 
en 1821, et faisait mèuie partie de ce corps depuis lSlXl. 
0» élevait des doutes sur la légitimité de sa naturalisa- 
tion. Les libéraux de la partie du canton qui est située 
en deçà du Cenere (Bcilinzoï a et Locarno\ s'étaient 
abstenus de paraître en grand conseil. Le parti libéral 
n'était représenté que pur dix ou douze ib-puté» de ce 
parti, pendant que les adversaires étaient au nombre de 
cinquante. Le cons< il u'Etat entra droitement en ma- 
tière et se borna dan* son message a quelques phrases 
vagues sur les desseins des ennemis du pouvoir. Mais 
les députés n'observèrent pas la même retenue. Le rils 
de l'ancien landamman Quadri . le ch< f du régime anté- 
rieur à 1 ta, proposa carrément l'expulsion du grand 
conseil et du pays de Jacques Liant. Cette mesure arbi- 
traire et injuste fut votée. D'autres mesures furent pri- 
ses contre la presse , la Société des carabiniers , et des 
pleins pouvoirs donnés au conseil d'Ftat pour lever des 
troupes. Mais tout le pays, Lugano surtout, était en 
Le 4 décembre, une compagnie d'Etat s'e- 
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taut rendue de Ucllinzona à Lugano pour s'emparer d'an 
citoyen , les citadins s'armèrent , enlevèrent quatre ca- 
nons, mirent le préfet en état d'arrestation et plantèrent 
un arbre de liberté. Enhardi par les renfort» de volon- 
taire* qui arrivaient des rentres voisin» de Mendrisio, 
Chiasso, Po:i!e-tré-*a, Sessa. le colonel Luvini qui com- 
mandait les insurgés marcha avec «JUO hommes sur Bellin- 
rona pour s'emparer de l'arsenal, y entra sans coup férir 
et se dirigea ensuite, le 7, sur Lugano, alors le siège du 
gouvernement , qui prit la fuite avant l'arrivée des in- 
surgés. Le 8 décembre, une assemblée populaire présidée 
par ce chef audacieux nomma un gouvernement provi- 
visoire, à la ti te duquel, sur ! ■ refus do Luvini, fut 
placé StCDUM Franscini. La Diète fédérale qui avait ac- 
cepté le fait accompli de la révolution de Zurich, dut en 
faire autant lit celle du Tes*in. De nouvelles élection» 
dirent lieu et eurent peur résultat de donner au canton 
un grand conseil et un conseil d'Etat selon le ctrur des 
auteurs de ce pronnnciamen'.o radical. Luvini et Frans- 
cini étaient les deux principales tètes du système. L'un 
dirigeait la politique, l'autre l'administration. 

Le parti radical aurait dit se contenter de son triom- 
phe. 11 chi rcha à anéantir le parti conservateur par des 
proscriptions à la façon dis factions italiennes du m -yen 
âge. Un procès de haute trahison fut instruit. IVnue des 
principaux cher» du parti vaincu, parmi lesquels le pré- 
sident «lu conseil d'F.lut Kusoa, les conseillers J.-H. Molo, 
Jean-tiaspard Nessi, le député Quadri, les euro* Calgari 
et Fumagalli, accusés d'avoir provoqué 'a guerre civile. 
Le tribunal de première instance les déclara absous de 
ce crime. Mais le tribunal de seconde instance, auquel, 
sans respect pour la séparation des pouvoirs, en appela 
le grand conseil, en condamna plusieurs à une année ou 
six mois de maison de force et tous solidairement aux 
frais. La plupart des condamnés s'étaient réfugiés sur le 
•ol lombard. Us résolurent de prévenir leur ruine par 
un coup de main pareil i celui qui avait rendu leurs 
adversaires maîtres du canton. Plusieurs colonne-* d'in- 
surgés devaient déboucher de la Levintine, du Vai le 
Ni gno, de Varzesca et du Val MagRm au nord-om M du 
canton, |v>ur se rejoindre nu pont de Tcnoro, entre Lo- 
carno et Rellinzona. Mais ce plan bien conçu ne fut 
exécuté qu'en partie. Le nouveau gouvernement, prévenu 
de la marche des conjurés, eut le temps de prendre ses 
mesures. La première colonne fut battue près du pont 
Tenero par le colonel Ruses, et perdit treize hommes. 
Le» autre* colonnes, découiagees, ne parurent pas. De 
Bellii.r.ona où les insurgés attendaient des secours, il ne 
vint que l.'.O homme», mais qui se joignirent tO colonel 
Pi< da, l'un des chefs dos troupes du g ouvernement. Le 
jeune avocat Joseph Nessi, neveu d'un des coma -lier» 
d'Etal proscrits et chef de la colonne qui avait été dé- 
faite au pont Tenero, tomba entre le» mains de» | 
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qui le livrèrent aux troupes du gouvernement Un tribu- 
nal inique composé de 6 personnes dont 4 avocats (Péri, 
Rusconi, Lucbini, Rusconi-Orclli) condamna Nessi à 
mort et la sentence fut exécutée dans une prairie voisine 
de Locarno en présence d'un immense concours, où pas 
une voix ne s'éleva pour demander grâce. La femme de 
Nessi enceinte s'était jetée en vain aux pieds du colonel 
I.uvini pour le prier d'arracher son mari au sort cruel 
qui l'attendait. I.uvini pleura avec cette femme , mais 
n'eut pas le courage de risquer sa popularité pour sauver 
un infortuné. La condamnation judiciaire de Nessi n'avait 
pu avoir lieu qu'au mépris des lois et de la constitution 
qui défendaient de soustraire un accusé à ses jugea naturels. 

.A quelque parti qu'on appartienne, dit un écrivain 
.radical distingué de notre patrie, M. Jacob Frey, on no 
.peut nier que le sang de l'avocat Nessi ne soit un point 
.sombre dans l'histoire du Tessin régénéré." 

Dans la lutte qui s'était élevée, à purtir sortait de 
l'abolition des couvents d'Argovie , entre la vieille et la 
nouvelle Suisse , le Tessin de Luvini et de Franscini ne 
pouvait hésiter longtemps. Il s'était rangé du côté do l'avo- 
ycr Ncuhaus de Berne et de la Suisse nouvelle. Cette atti- 
tude avait naturellement excité la colère des défenseurs 
des couvents et contribué à la levée de boucliers de Nessi 
et de ses associés l'edrazzini, Chiapella, Poglia. La po- 
litique du Tessin dans la lutte du Sonder I m d, fut celle 
du Suleurc, canton catholique radical comme le premier. 
Le canton d'Uri proche voisin et ancien dominateur de 
la l.éventinc , s'était chargé d'isoler le Tessin des onze 
autres états de la majorité. Les solitudes du Unthard 
retentirent de nouveau , après un long silence , du bruit 
du canon et de la mnusqueterie. Le 3 novembre, le cc- 
lenel Millier d'Uri (l'architecte du pont de la Nydeck à 
Berne) occupa brusquement l'hospice de St-Gothard situé 
sur le territoire du Tessin , puis tomba à l'improviste 
avec 2000 hommes sur 3000 Tessinois, qui , saisis d'une 
terreur panique, s'enfuirent jusqu'au delà du pont de la 
Mrrsa iI7 novembre 1847). Le colonel Luvini, qui comman- 
dait se* compatriotes, fut entrainé par la déroute générai 
et perdit son chapeau claque, ses épaulcttcs, son épée et 
eût 300 hommes tués ou blessé». Le militaire , nous l'a- 
vons dit plus haut, n'avait jumais été la grande affaire 
des Tessinois. La défaite totale du Sonderbund neutralisa 
d'ailleurs les fâcheuses suites qu'eût pu avoir pour le sy- 
stème radical dans le Tessin la défaite d'Airolo , mais 
n'empêcha pas le peuple tessinois, etitrainé par le parti 
clérical , de voter contre la nouvelle alliance ou 
rution fédérale. Il fut obligé de l'accepter quand 
Un (ils du Tessin, un des hommes les plus considérés et 
les plus éclairés de la Suisse iulienne, Stefano Franscini, 
l'ancien maître d'école devenu conseiller d'état, eut l'hon- 
neur insigne d'être appelé à occuper le 7 ra « fauteuil du 



Mais le parti clérical du Tessiu n'aTait accepté qu'en 
gémissant la nouvelle constitution helvétique de 48. Lj 
suppression de 7 couvents, dont 4 couvents d'hommes et 
8 couvents de femmes, prononcée le 30 juin 1848, n'était 
pas faite pour le réconcilier avec le nouvel ordre de chose». 

Dans l'intervalle, la guerre avait éclaté en Italie con- 
tre l'Autriche. La Suisse fut vivement engagée à y pren- 
dre part et à conclure une alliance offensive et défensive 
avec le roi de Sardaigue. La Confédération eût jeté '20,000 
hommes en Lombardie. Des hommes d'état influents de 
la Suisse française et allemande , Druey et Stampfli, 
étaient chauds partisans de l'alliance. Le colonel tessi- 
nois Luvini , envoyé a Milan pour y veiller aux intérêts 
de la Suisse, prenait aussi, comme on pense, le plus vif 
intérêt à la chose et assistait de ses avis et de son ex- 
périence le gouvernement provisoire de Milan. Mais les 
conseils de la prudence l'emportèrent au sein de la Diète 
fédérale sur ceux de l'enthousiasme. La Suisse comme 
Eut demeura fidèle à la loi fondamentale de sou exi- 
stence, la neutralité. 

La politique de sympathie se fit eepen lant jour par le 
concours de nombreux auxiliaires. Sans attendre la dé- 
cision de la Diète, le millionnaire libéral Jacques Ciaui 
était parti du Tessin avec 250 hommes que commandait 
le vaillant Natal Vicari plus tard membre du Grand 
Conseil. Quelques centaines d'hommes partirent aussi 
de Genève , Vaud , Valais. Le Major vaudois Bor- 
geaud commanda un corps qui entra à Milan avec le 
brassard fédéral. Un autre officier, le major Debrunner, 
enrôlait une compagnie pour aller défendre Venise, témoin 
de son dévouement héroïque mais infructueux pour le 
moment, comme celui de tous les défenseurs de l'indé- 
pendance italienne ; car les victoires du fameux fr-ld-ma- 
réchal Radctzki à Vicence et aCustozza, ruinèrent comme 
par enchantement les espérances de l'Italie. Ils eurent 
aussi pour résultat de jeter dans la Suisse italienne na 
grand nombre de réfugiés, 15 à 20,000 selon le publiciste- 
historien Baumgartner et des corps entiers, qui si l'on 
en croit le même publiciste, considéraient le sol Suisse 
comme leur propriété. 

Le gouvernement fédéral jugea nécessaire une surveil- 
lance exacte des frontières et envoya sur-le-champ avec 
quelques troupes M. le conseiller Munzingvr, nn de ses 
membres les plus opposés à l'alliance piémnntaise. Mais 
c'était une tache très difficile que de contenir ces milliers 
d'hommes qui tout bouillants de rage, ne demandaient 
qu'à rcconimcnc«r la lutte. Garibaldi en persoune était 
à Lugauo. RadetzUi somma le gouvernement du Tessin 
de désarmer et d'interner les réfugiés. Mais la France 
ne voulait pas le* recevoir et l'Allemagne leur fermait 
ses portes. Garibaldi était parvenu avec un certain nom- 
bre de ses compagnons d'armes à rentrer en Italie. Mais 
Mazzini avait pris sa place et s'il n'agissait pas de sa 
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onne, il agitait d'autant pins. Le colonel Ritter, chef dn 
corps d'occupation, ayant interdit aux réfugié» le port d'ar- 
mes, le gouvernement tessinois. dominé par ses sympathies, 
leur accorda de» patentes de chasseurs qui leur donnaient 
le droit de garder leurs carabines. De nouvelle* insurrec- 
tions ayant éclate en Lombardic , les réfugiés demeurés 
dans le Tes- in, s'emparèrent d'un dus bateaux à vapeur 
qui faisaient le service sur le lac Majeur, pendant que 
d'autres se dirigeaient sur le lac de Côme. Ces tentatives 
ayant éfhoué, le gouvernement du Tessitf, menacé d'un 
blocus par l'Autriche, ordonna alors l'expulsion de ceux 
qui avaient pris part à ces échauffourées. Mais le com- 
missaire fédéral Muuxinger dont la patience était & boni, 
alla plus loin et ordonna le renvoi de tous les réfugiés, 
y compris celui de Msuurini. Cette mesure fut approuvée 
par le Vorort. Mais Munwnger n'obtint pas la seule me- 
sure qui aurait pu donner de la force à cette décision, 
c'i st-à-dire, le renforcement du corps d'occupation. Le 
gouvernement du Tesatn refusait de laisser exécuter l'or- 
dre d'expulsion et les homme*» les plus ardents ne se 
gênaient pas pour traiter de croûtes les soldats suisses. 
Des paroles très vives furent échrngées à ce sujet, au 
sein de l'assemblée fédérale entre Luvini et Pioda d'une 
part, F.scher et Tanner de l'autre. Les députés de la 
Suisse française, le général Dufonr lui-même dérogeant 
à sa sagesse ordinaire, penchaient pour le Tessin. L'or- 
dru d'expulsion de Mazzini et des réfugiés fut rependant 
maintenu. La bataille de Novarre gagnée par Hadetzki 
sur le roi de Sardaignc . avait dompté une seconde fois 
la révolution dans la haute Italie. La république romaine, 
a la téle de laquelle étaient Muzzini et (iaribaldi, ne tarda 
pas à tomber sons les coups de la Fiance; le Conseil 
fédéral se vit obligé de border encore une fois de troupes 
la frontière du côté, du Tessin. 

Mazzini a\ant reparu en Suisse, où il commença la 
publication d'un écrit périodique intitulé Malin dtl Po- 
polo, fut expulsé par ordre de Drucy lui-même, l'ancien 
tribun détenu consul et rendu prudent par les événements. 

Mais les mesures tardives de l'autorité fédérale n'amé- 
liorèrent en rien les relations du Tessin avec la Lom- 
bardie autrichienne. Irrité par la connivence des autori- 
tés tessinoises, le gouvernement impérial prit occasion de 
la suppression des couvents et du renvoi sans pension 
de 22 capucins lombards pour déclarer une lutte ouverte 
au Tessin et chasser dn territoire milanais tous les Tes- 
sinois qui s'y trouvaient sans distinction. Un affront pa- 
reil et une telle violation du droit des gens eussent, 
quelques siècles plutôt , fait courir tous les Suisses i la 
frontière. Mais ces temps n'étaient plus. Le Conseil fé- 
déral se borna à faire parvenir des secours aux malheu- 
reux expulsés. Pendant deux ans qne dura cette épreuve, 
le Tessin montra une résignation qui donnèrent une nou- 
et éclatante preuve de dévouement dea Tessinois à 



la Suisse. Après de laborieuses négociations, une conven- 
tion signée a Milan (Février 1855) permit aux Suisses 
de rentrer sur le sol lombard moyennant une indemnité 
de 115.000 frs. accordés aux capucins lombards, en guise 
de pension viagère. La concession de ces pensions, deux 
ans plus tôt , eût épargné bien des maux aux Tessins et 
à ses ressortissants. Car, outre les charges qu'imposa au 
pays l'entretien de tant de malheureux , il est aisé de 
comprendre le bouleversement qui s'opéra dans l'exis- 
tence de beaucoup d'individus et de familles dont la car- 
rière fut brisée et les affaires complètement détruites. 

Le Tessin n'était pas encore rerois des conséquences 
de ces événements, qn'ur. esprit de parti expressif et in- 
compatible avec toute liberté légale j faisait naître d<- nou- 
velles complications. Les élections conservatrice* de 185fi 
furent cassées par le Conseil fédéral. Peu de temps après, 
un fier a bras radical nommé Degiorgi , ftyuut été tué 
dans un café conservateur de I.ocarno, où il s'était li*ré 
à des provocations irritantos, le parti auquel appartenait 
le navré prit les armes et commit de graves excès. Trois 
presses furent brisées , les chefs conservateurs jetés en 
prison et des contributions énormes imposées anx ci- 
toyens et aux communes. Le Grand Conseil réuni à Bel- 
linzona le 1" mars ItifiS sanctionna en quelque sorte ces 



violences Cette assemblée , présidée par l'avocat (ialli, 
proposa aussi et fit voter au |>enple une révision de la 
constitution de 1830 eu 10 articles, dont le plus carac- 
téristique, l'article 7, excluait les prêtres des charges 
publiques et de toute fonction ou rotation politique. Le 
Conseil d'état était réduit de 9 à 7 membres. Le Jury 
était institué pour les cas graves. 

Les communes et les citoyers frappés de contributions 
extraordinaires en avaient appelé au Conseil fédéral. Ce 
cet abus du droit du plus furt. Mais le* 
produits en Suisse par les excès du 
parti radical tessinois , n'empêchèrent pas de nouvelles 
injustices, c'est-à-dire la condamnation aux fers de l'avo- 
cat Franscini, un des chefs du parti conservateur, et l'é- 
limination des juges qui avaient acquitté ce prévenu dana 
l'affaire de Degiorgi. 

Les élections de VSSf donnèrent lieu à de nouveaux 
excès par l'établissement de doubles bureaux qui exci- 
tèrent les plaintes du parti conservateur-ultramnntain et 
curent pour résultat de faire casser une partie de lYlcc- 
tion radicale par l'assemblée fédérale. 

Ces dé-cisions modératrices curent l'influence la plus 
heureuse sur le Tessin. Pacifié depuis lors, le canton s'est 
dès lors comme la plupart de ces co-états, montré plutôt 
occupé de questions matérielles que de questions politique*. 
Mais il ne parait pas que, comme il est arrivé dans d'autres 
cantons , lea questions financières et matérielles aient 
étouffé les aentimenta d'un autre ordre et absorbé lea 
esprit» au détriment de» intérêts moraux et 
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Nous avons une garantie du contraire dans les .-Boris 
remarquables que fait depuis plusieurs année* le Tessin 
pour améliorer son système d'iustruction populaire, pour 
en répandre le goftl et encourager la classe enseignante 
à cet égard. Le Tessin offre mémo un spectacle que nous 
chercherions vainomeut dan* tout autre canton suisse; 
c'est o lui d'un grand nombre de citoyens de toutes les 
classes, prêtres, négociants, avocats, ingénieurs, militaires 
s'unissant en une société nombreuse des amis de l'in- 
struction et prêtant leur concours a tontes les amélio- 
rations et à toutes les réformes. Il est & désirer que la 
société des amis de l'instruction du Tcssin trouve des 
analogues dans les cantons allemands et français < il l'on 
remarque, au Contraire, avec éloniieiucnt et douleur, le 
peu d'empressement et, disons le mot, le dédain avec 
lequel les Journaux les plus répandus rendent compte 
de tout ce qui concerne les progiès de l'éducation popu- 
laire , pendant que ces mêmes journaux ne se font nul 
scrupule de consacrer colonne sur colonne au moindre 
rassemblement de troupes, aux plus minces réunions d'où- 
vners et aux chemins de l'or construits ou à construire. Tant 
que l'instruction publique ne sera pas devenue dans nos 
cantous français et albmands un objet de sollicitude pour 
tontes les classes, cette brandie fondamentale de la vie 
publique ne fera pas les grands pr.. S rès dont elle est 
encore susceptible. 

I.e canton iln TcBsin est plus riche en artUtrs que 
tout le reste de la Suisse ; Ira artistes tessinois forment 
« eux seuls une armée, et A n'est presque MKHH Hlfc 
d'Italie ou d'Kuropo, où ils n'aient accompli dis ouvres 
remarquables de décoration et d'architecture, églises, 
palais, th. litres, hôtels de ville, édifices publics > u privés. 
L'architecture surtout tient une grande place dans l'his- 
toire de la culture intellectuelle du Tessin. Les archi- 
tectes tessinois se signalent dès le 11* siècle. K.n 13ti9, 
IVuvre du dorne de Milan cette grande merveille de l'art 
gothique, était dirigée par 3 frères tessinois de Caieua, 
appelés Gaspard, Marc et Thomas. Le XV* nous montre 
dan* Maître (Jiacmn, autre artiste tessinois, le constiuc- 
teur de la iplrudide Chartreuse de Pavic, él< vée par les 
Visconu. Le XVI* siècle nomme les Kontana, dont l'un 

l'on Kontana qi i éi gi .i l'obélisque de la plai .' S(- 

Pieire, éd. fia la bibliothèque vaticane < t le palais de Mont. - 
t'avallo. Le XVII' siècle est tic-r d'avoir donné le jour à 
ClUUrle* Modarno, l'architecte de la grande église de St- 
Pierre île H< me, sous le pa|M- Clément VIII. Frai.cesco Bor- 
rotnini natif île Hissonne comme le précédent, et son élève 
état digne de lui succéder dans la direction dos travaux de 
la première église du monde, mais il eut le chagrin de 
se voir distancé et exploité par le chevalier llernini de 
Bernin, pour lequel il conçut dès lors une haine mortelle. 
On doit à Borromint plusieurs palais de Home, ceux de 
Barbtnni, Kalconii ri, Spada, le collège de la propagande, 



la cour intérieure de la S. 



ipieuza etc 



Le 17* siècle donna 



aussi le jour a Pierre Morrctim un des ingénieurs mili- 
taires employés par Vaubau et chargé entre autres de 
la restauration de Bergop-zoom et des bastions de Landau. 
Mais le XVIII» siècle devait encore éclipser les précé- 
dents par le nombre et le mérite des architectes tessinois. 
Pendant que les Pixsoul d'Ascona élèvent la belle église 
de SC-t>urs à Soleure. Cantonl de Muggie décorait Cènes 
d'un hôtel de ville et d'églises splendides , embellissait 
Milan et Corde d'antres édifices remarquables "ar l'élé- 
gance et la solidité. Il était en train de finir l'église de 
Gorgonzola, son chef d'o'uvre, lorsqu'il fut enlevé à l'art. 

La h&ti&sc de St-lVteohourg sons Pierre le Grand 
avait été l'umvrc des architectes tissiimis, de T n-Mini 
entr'autres L'embellissement de cette ville sons Cathe- 
rine II fit connaître .Lan Louis ftuna d'Agno, tt J. B. 
Gillardi de Itarca I.a reconstruction de Moscou après 
l'incendie de 1R12 a illustré le fils du précédent, créé 
chevalier par l'empereur Alexandre. Le monolithe d'A- 
lexandre 1 a St Pétersbourg est Irenvre d'Antonio Ada- 
mini (1888). Le chevalier Canonica de Tesserctte passait 
au commencement de ce siècle |n nr le premier architecte 
des théâtres de l'Italie. Parmi les conteiupoiains de Ca- 
nonica. brillaient au premier rang, Blanchi, architecte 
créateur de l'église- de St-Kranç<>is de Paul à Naplea, 
Pi» II» Nobile, directeur de l'académie de Vienne, les 
Albertolli. fondateurs de l'école ornemaniste de Milan. 

la s scnlpteurs et artistes en stuc sont assex nombreux 
aussi dans le Panthéon tessinois. Fnlconi de Lugano co- 
o|éra a«ec Zanclli de Pavie à l'édification de la colossale 
statue de Si-Charles Borromér, érigée à Aruna en l'.î>7, 
Hoderi et Mola ont dée- ré la cathédrale de Céme de 
statues remarquables. Parmi les contemporains, le Tessin 
peut s'enorgueillir d'avoir donné le jour à quatre sculp- 
teurs «le beaucoup de talent: Caruni au ciseau duquel 
on d.-it Ophélie, ilamlct Bmuueotd, l'auteur de l'adul- 
tère, hi'i'rr a Florence, auteur du la vierge et de V'in- 
rv»i.:o IV/i dont les derniers jours de Napoléon mou- 
rant, ont obtenu la grande médaille d'or dans l'exposition 
U' iversi Ile de 18ti7 .C'est un chef d'ouvré grandiose: Re- 
présenté dans l'atitude de la méditation, la main gauche 
posée f tir la carte «le l'Kurope, Napoléon semble jet. r un 
coup d'ceil scrutateur sur l'avenir. La téte, on le voit, 
est encore pleine do vie, et respire la puissance du génie, 
mais le mal qui doit enlever le fameux capitaine a déjà 
gagné la partie inférieure de son corps qui est couverte 



de flanelle jus qu'aux pieds qui reposent sur un coussin 
brodé. Vela est non seulement un artiste qui fouille ma- 
gistralement le marbre; c'est encore un penseur qui ne 
se plait qu'aux conceptions et aux œuvres sublimes * 

L'auteur de Napoléon mourant est aussi celui de Chris- 
tophe Colomb et l'Amérique. .Colomb", dit le professeur 
Kinkel dans son rapport sur l'exposition de Paris traduit 
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en français fédéral , .est enveloppé dan* un large man- 
teau de pelisse , pose avec bienveillance ta main sur 
l'Amérique , une jolie peau rouge, fcien bâtit, preaque 
nue, et qui , curieusement penchée en avant , la tête re- 
levée, semble épier avec joie. '! '{ ? 

Malgré les nombreux collèges dirigés par des religieux 
de divers ordres, Jésuites, Bénédictins , Oblats, Sotnas- 
ques, qu'on remarquait autrefois dans le Tessin , la cul- 
ture littéraire est loin d'avoir atteint à la hauteur de la 
culture artistique dans le canton du Tessin. Ce pays a cepen- 
dant réusai à donner à lu littérature italienne un petit nom- 
bre d'hommes, dont les noms ont leur place marquée dans 
l'histoire littéraire de la péninsnle. Le plus remarquable 
est le religieux somasque Francesco Soave, né à Lugano, 
le 10 juin 1743, mort le 17 janvier lfcOG, l'un des trente 
membres de l'Institut national, créé par Napoléon I. Cet 
homme (minent a traduit, en vers et en prose, une foule 
d'ouvrage» grecs, latins, allemands, français, anglais, Il 
a traduit entre autres les Idylles de Gessucr i.lïïft> et le 
cours de Belles lettres de Blair. Parmi ses oeuvres ori- 
ginales, on remarque des nouvelles morales, écrites dans 
un langage agréable , et qui ont encore aujourd'hui un 
succès d'estime en Italie. A l'étude de la littérature 
unissant celle de la philosophie qu'il enseigna d'abord au 
collège de la Bréra à Milan, puis à Mndène et enfin à 
l'université de Pavie, où il est mort, Soave obtint un ac- 
cessit au conrours ouvert par l'académie de Berlin sur 
la question ardue de lu possibilité d'une langue univer- 
selle. 

Uu autre écrivain luganais , Cotti , (né en 1780, mort 
en 1817) , a donné la première traduction italienne de 
l'histoire de RusBie de Kuramsine , et de la vie de Ca- 
therine II, composée par cet historien russe. 



Un troisième littérateur luganais, l'abbé Modesto Fa- 
rina; professeur de théologie au séminaire de Milan, puis 
évèque de Padoue, s'est fait connaître par un ouvrage 
intitulé: nfiJotvfo chrutiano (Milan 1800). 

L'art pédagogique a été cultivé avec prédilection par 
un certain nombre de prêtres tessinois. Ici nous trou- 
vons encore au premier rang le père Soave, au second, 
l'abbé Bagutti, instituteur distingué des sourds-mneta, et 
l'abbé Fontaua , directeur général des gymnases de la 
Lombardie et auteur de plusieurs livres élémentaires 
pour les écoles de campagne. Le libéral et éloquent cha- 
noine (îhiringhelli dirige avec talent VEducatort dttta 
Svi::era ilnliana. 

L'histoire de la Suisse italienne a fait l'objet d'un pe- 
tit nombre de travaux , parmi lesquels nous citerons les 
biographies du père enrdelier Oldelll , de Mendrisio , le 
Plutarque du Tessin, mort en 1821, et la Statistique do 
ce canton par Stefano Franscini , pédagogue statisticien 
et homme politique distingué , né a Bodio , élu en 1848 
membre du Conseil fédéral , et mort a Berne en 1854. 
I L'histoire de la Confédération suisse d'Alexandre Daguet 
a été traduite en italien par l'avocat Rossi do Bellinxona. 
Le professeur (iiuseppe Curti, président de la Société 
des amis de l'instruction , est l'onteur de récits biogra- 
1 phiqnes et historiques intéressants , intitulés RaeeemU 
Ticituai. \a nouvelle historique propretneut dite a été 
tentée avec assez de succès par M. Cozzia de Lugano, 
l'auteur du château de Morcote, H CasteUo di Moroott. 
La littérature tessinoise lui doit aussi une comédie inti- 
tulée, dit-on, la Découverte d'un fils, ifi Scopetta d'un 
Xio. Le frère de cet écrivain, homme de talent aussi, a 
public des lettres sur l'Orient qui ont une certaine re- - 



Quand on traverse les hautes régions qui vous con- 
duisent des brumeuses contrées du nord aux radieuses 
régions du midi qu'on nomme le Tessin , impossible de 
ne pas éprouver une certaine émotion, à la vue de la 
demeure qui se présente a vous la première sur ces 
hauteurs. Cette demeure, c'est un hospice ouvert a tous 
les hommes sans distinction, car ainsi que nous le dit une 
inscription touchante: tous les hommes sont frères et 
égaux ; ils ont droit aux mêmes services et aux mêmes 
bienfaits. 



1* Soit» Ulmirf*. 



L'origine de I'Hospiok do St-Gothard se perd dans 
la nuit des temps. I-es documenta qui auraient pu noua 
éclairer à cet égard . ont disparu dans les incendies qui 
ont, à plusieurs reprises, dévasté le cloître de Dissentis. 
Toutefois nous savons que vers l'an 1300, un hospice 
s'élevait au pied de ce massif des Alpes et que peu de 
temps après, le chemin du Gothard servait déjà au trans- 
port des marchandises. Cette institution bienfaisante prit 
une consistance nouvelle par suite du passage de nom- 
breux ecclésiastiques, qui se rendirent d'Italie aux con- 
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ciles de Constance et de Bàle. Kn 1431 , nous trouvons 
un chanoine nommé Ferrari», installé & l'hospice du St- 
Gothard en qualité d'aumûnicr et avec la mission spé- 
ciale de recevoir les dignitaires qui se rendaient à ce» 
grandes assemblées. Mais le cloître de Dissentis étant 
entré en litige avec les habitant* d'I'rseren, fit abandon 
de ses propriétés à la commune d'Airolo, à charge d'en- 
tretenir l'hospice; mais la commune, comme on pense 
bien , fit peu de chose pour cet entretien. Ce fut un 
archevêque de Milan, le noble et vertueux cardinal Fré- 
déric Burromée, qui en prit soin. Mais l'hospice construit 
par Frédéric Bnrromée éjait retombé dans un abandon 
complet, lorsque le cardinal Visconti, un de ses succes- 
seurs . y installa un rleitre de capucins l'HJèXl). Mais 
moins d'un siècle après sa fondation, une avalanche dé- 
truisit et l'hospice et la chapelle attenante (le 10 avril 
1775). Rebâti deux ans après, le nouvel hospice eut à 
souffrir de la lutte terrible des armées russes, autri- 
chiennes et françaises en 17D9 : sorti de ses ruine» une 
troisième ou quatrième fois , l'hospice fut confié par le 
gouvernement du Tessin aux soins d'un hftpitalicr laïque, 
qui allie à ces fonctions celles de voter ou intendant des 
routes. 

On évalue a dix ou douze mille le nombre de voya- 
geurs qu'héberge annuellement l'hospice du St-Gothard, 
et comme cette institution n'a d'autres ressources que la 
générosité publique, M comprend tout ce qu'il faut d'ef- 
forts et de dévouement pour la maintenir. Kt cependant 
que de milliers d'hommes doivent a cet hospice le sou- 
lagement , la ré|<aretion de limrs forces épuisées et le 
salut même. Le personnel domestique de rétablissement 
se compose d'un valet \igoureux et d'une servante. Un 
attelage à un cheval doit être toujours prêt à transpor- 
ter à Airolo ou a l'rseren les voyageurs épuisés par une 
longue marche. On comprend également les soius minu- 
tieux qn'exige aussi souvent l'état des voyageurs qui ar- 
rivent demi gelés à l'hospice. Après les avoir conduits 
dans une chambre froide où on leur fait avaler des cor- 
diaux et i ù on leur frictionne les parties gelées du corps, 
on les fait passer dans une chambre chaude oîi ils sont 
Couche* dans de bons lits, et reçoivent les aliments né- 
cessaires ; a cette opération succède ordinairement un 
sommeil léthargique qui dure jusqu'à vingt heures. En 
sortant de ce sommeil de plomb, et après avoir pris un 
repas copieux , les voyageurs se trouvent ordinairement 
en état de reprendre leur route. .Le sentiment de bien- 
étre qui s'empare alors du voyageur, dit à ce sujet l'un 
de ceux qui l'ont éprouvé, ne peut se décrire ; l'on bénit 
la Providence qui vous « préparé un pareil refuge, et 
les gens dévoués qui s'en montrent le» dignes repré- 
sentants." 

F.n se dirigeant de l'hospice vers le sud, ou arrive au 
permis de Cabncbttti , ou une caravane de malheureux 



vitriers furent engloutis par une avalanche, non loin de 
la vallée de Tréniola, qui porte bien son nom. Cette val- 
lée se termine par un passage sauvage et étroit, qui fut 
témoin, le 2.0 septembre 1799, d'un combat acharné entre 
les Russes et les Français. Les grenadier» russes avaient 
déjà été repoussé» plusieurs fois, lorsque Souwarow, qui 
commandait l'armée moscovite, ordonna à ses soldats de 
creuser pour lui une tombe Bur la place même oh ses 
soldats , ses enfants, comme il avait coutume de les ap- 
peler, voulaient laisser leur père. L'ordre du feld-maré- 
chal russe fut exécuté ponctuellement. Mais la vue de 
cette tombe produisit un tel effet «ur les soldats, que 
dans un nouvel assaut , ils parvinrent à débloquer les 
Français et à s'ouvrir un passage dans la vallée de la 
Reuss, où Souwarow fit graver sur un rocher une ins- 
cription commémorative conçue en ces termes : «Souwa- 
row vainqueur." De la vallée de Trémola part une route 
magnifique , qui suit en descendant les méandres nom- 
breux du Tessin , et forme pour ainsi dire plus de qua- 
rante-six bastions jusque dans la vallée, où elle se dirige 
presque en droite ligne vers Airolo. 

Aisolo (en allemand Eurich), forme la limite des 
lauguc-s ; c'est le premier endroit où l'on parle italien. 

Il n'y I de remarquable ici qu'un édifice fortifié , up- 
pelé .il Caslello," et les ruines d'une ancienne tour, dont 

I la tradition attrihue la fondation au roi Didier (774t. .De 
.là, dit un touriste écrivain dont nous traduisons le ré- 
.cit, nous nous acheminons rapidement par la gorge du 
.Dario vers Faido, où le châtaignier, et bientôt après la 
.vigne , nous annoncent une terre vraiment méridionale. 
.Mais la vallée se resserre tout à coup, et ce n'est 

I .qu'après avoir passé par une route creusée dans le ro- 
.cher que nous arrivons dans la basse Léventine, dont 
jtiiornico est le chef-lieu. Une double récolte récom- 
.pense ici dans la plaine le travail du laboureur, pendant 
.que sur la pente passablement sauvage des Alpes les 

! .habitants sont réduits à se livrer à l'entretien des trou- 

| .|ieaux. Giomico (Irnis; est la plus graude localité de 
.la Léventine, mais n'offrirait rien d'intéressant au voya- 
ngeur, si ce n'étaient les grands blocs de pierre iSassi 
.grossi), qui marquent la place où les Suisses ont vaincu 
.les Milauais.leSW octobre 147H. Jusqu'à la fin du siècle 
.dernier, on conservait dans ce village lea grandes cou- 
.leuvrines dont les Confédérés s'étaient servis dans cette 
.bataille, Mai», en 17',»!), les Autrichiens jugèrent à pro- 
.pos de s'en emparer , et forcèrent les Léventins de les 
.traîner eux-mêmes jusqu'au-delà de la frontière mila- 
.naise 

Le village voisin de J'oleggio forme la limite de la 
Léventine, et se signale |>ar son extrême fertilité. De là 
nous avons pu faire une excursion dans lé romantique 

' Val Blegno, par lequel le chemin de fer du Luckmanier . 

I aurait pu s'ouvrir une voie dan* la vallée du Tessin, si 
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le projet qui avait été conçu à cet égard avait reçu «ou 
exécution. Longeant la vallée principale, nous foulons la 
rive du Teasin, qui a donné «on non an pays, .Riviera," 
et nous traversons le village de Mogno, qui n'a que son 
pont d'une jetée hardie à nous montrer. Nous puions 
aussi à coté de l'embouchure de la Muisa dans le lés- 
ant, et après avoir fait un détour pour parcourir le 
champ de bataille d'Arbedo , où les Confédérés désunis 
essuyèrent une sanglante défaite , nous parvenons . non 
sans peine , dans l'un des chefs-lieux du canton , à BeJ- 
Brarna. 

Bellinzona, dit M. Jacques Frey (dont nous conti- 
nuons à traduire le récit), n'a qu'une population de 2300 
habitant*. Par sa position, comme par son architecture, 
c'est déjà nne ville italienne. L'intérienr des maisons 
trahit également le genre de vie des pays méridionaux, 
par les décora des appartements en partie vontés, juir le 
pavé en briques qui remplace nos planchers, les grandes 
cheminées qui remplacent quelquefois nos poêles , et la 
position du lit place ou milieu de la salle. 

Situé dans un défilé , à un point de jonction dos rou- 
te» du (ïothard et du Ilernardin , de Locamo et de Lu- 
gano , Bellinzona avait autrefois une grande importance 
militaire, et en a encore une certaine aujourd'hui. Le 
haut rempart qui ceint la ville a été ébréehé pour dnn- 
• ner plus d'extension a cette dernière. Mais de loin déjà 
le regard se porte sur les trois anciens châteaux qui 
couronnent la cité. Deux «le ces châteaux , le Castcllo 
Corburio sur le rocher de ce nom, et le Castellu de 
Mez7<', précédemment la résidence des baillis de Scbwvt* 
et d't'ntervrald , se dessinent à l'ouest sur un promon- 
toire du Mont (iorio. Ces deux châteaux communiquent 
par de fortes murailles qui descendent vers la ville, et 
aboutissaient jadis au Tessin dont la téte de pont est 
gardée par une tour respectable. 

Le troisième, donjon flanqué de dettx tout, appelé .il 
Castello Grande,* était la résidence des baillis d'Cri ; Q 
s'élève à plusieurs cents pieds sur une colline de granit, 
remarquable par ses arêtes perpendiculaires , avec les- 
quelles font contraste les édifices, les jardins H les vi- 
gnes qui en rouvrent les pentes et la base. Le Castello 
grande sert d'arsenal et de maison de correction. Cha- 
con de ces châteaux jouit d'un coup d o il admirable, 
jusque sur la partie supérieure du lac Majeur: la plus 
belle vue est celle qu'offre le château Corbario. 

Parmi les autres édifices de la ville, le premier à voir, 
c'est l'église consacrée a St-Pierre et a St-htienne , la 
plus belle du Tessin. Quand le gouvernement tessinois 
réside (ce qui arrive tous les six ans! dans la ville de 
Bellinzona, il occupe le couvent des Augustin*. Il j a 
encore à voir le Riparotondo, digue épaisse qui borde la 
rive gauche de la rivière. Jusqu'au commencement du 
XVI» siècle , nn bras du Tessin baignait la porte sep- 



tentrionale et lea murs de la forteresse qui vont de là 
an pont. Mais après l'inondation de 1614, qui causa de 
grands ravages , mi a élevé cette digue , longue de '2200 

l pieds, qui, en dépit de sa solidité, a déjà subi plusieurs 

, avaries. 

La tradition fait commencer Bellinzona au temps de 
Céaar, qui y aurait bâti une tour. Nous avons déjà dit 
ce qu'il faut penser de ces traditions. Les Romains no 
paraissent pas avoir connu Di utilisé le Gothard ; en re- 
vanche, la contrée elle-même était connue et habitée. La 
ville parait s'être insensiblement formée autour d'un 
château fort bâti vers MO. Soumis an Podesta de Corne, 
Bellinzona eut beauconp à souffrir des guerres de cette 
ville avec Milan. Les Itusca ou Husroni l'environnèrent 
de murailles, lea comtes de Sax la vendirent à Cri et à 
Cntervcald , avec le pays qui s'étend du Mont t'encre à 
l'issue de la Léventine, pour la somme de 24000 florins. 
Mais il ne pouvait convenir aux Visconti, maîtres de 
Milan, de laisser entre les mains des Confédérés la clef 
de leur territoire ,' ce qui amena les guerres dont nous 
avons parlé et dont Bellinzona eut beaucoup à souffrir. 
Kn 1499, elle se soumit volontairement à Cri. Schwytx 
I et Cnterwald , dont elle fut l'humble sujette jusqu'en 
! I7;te. Pendant l'acte de Médiation , Bellinzona jouissait 
de l'avantage d 'être la capitale unique du canton. Mais 
à partir de 1814, elle eut à partager cet honneur avec 
Lngtnoet Locamo, d'après un mode de rotation qu'on a 
essayé, mais en vain, d'établir encore dans d'autres can- 
tons, en partant d'une idée soi-disant démocratique qui 
couvre de tout autres mobiles. 

I>e Bellinzona à Locamo, on monte le long du Tessin, 
au milieu des vignes, îles pruniers et des figuiers ; on 
longe l'ancien couvent des Augustin? de Monte-Caïa-wo, 
avec le village de ce non». On arrive à l'ouverture de la 
vallée de Lévenrine, dont la partie supérieure est mal 
famée an sein de la population, car c'est dans ces som- 
bres gorges que les Ames des avares sans enor et sana 
entrailles sont censées expier leur horrible égoltnte. Le 
village voisin de (judo jouit en revanche d'une bonne 
réputation, gràee à son vin excellent et à la D» dieïté de 
son prix. Tout le cercle de Ravegna est renommé pour 
sea vin», mais ce» avantage est compensé par les mias- 
mes qui s'exhalent de ses marais, et qui produisent des 
fièvres. l>e Mintisio, chef-lieu du cercle, lu route roudttit 
par un chemin ravissant non loin du lac Mr jcur , vers 
: la seconde capitale du canton, ùoearno. 

Locak.no repose en partie sur une baie assez large 
que forme le lac Majeur, en partie sur la pente d'une 
colline. A l'arrière- plan s'élèvent des montagnes boisées 
avec le magnifique monastère do la Madona del Sasso 
(Maria Stein, ou Notre-Dame de la Pierre). Partout 
fleurit la plus belle végétation, partout croissent la vigne, 
les figuiers, les citroniers, les mnriers : la plupart de ces 
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arbres ne demandent de soin qu'en hiver. Locarno est 
une localité très-ancienne, et se trouve mentionnée déjà 
dans un document du VIII- siècle. Au siècle mirant, 
Charles le Gros fit cadeau du château de cette ville i la 
reine Engelberge. Au XII* et XIII» siècle, Locarno fai- 
sait cause commune avec Milan, et appartenait au parti 
guelfe. Un Locarnais, Simon de Murait, acquit comme 
chef de ce parti un renom considérable, et fut pendant 
vingt ans redoutablo aux Gibelins. Vers le milieu du 
XIV* siècle, Locarno tomba entre les mains des Visconti 
de Milan, qui fortifièrent ce bourg. Il passa aux Sforza, 
lors de l'usurpation du duché par ces soldats de fortune; 
nais le troisième duc de ce nom, Maximilien, dut le cé- 
der aux Swbscs. Locarno prit alors un certain essor, 
mais reçut une rude atteinte en 1565, |>ar la persécution 
religieuse qui contraignit tu grand nombre de familles à 
chercher nn asile en Suisse. Le crime de ces exilés était 
d'avoir embrassé la foi nouvelle, à la voix d'un évangé- 
liste nommé Beccaria. Dans le nombre se trouvaient 
plusieurs des principales familles do la ville, Muralto, 
Orelli et Pestalozzi. Elles reçurent un bon accueil à 
Zurich, où elles apportèrent, en échange de l'hospitalité 
qui leur fut accordée, plusieurs branches d'industrie, la 
fisbrication de la soie entre autres. Mais ce que gagnait 
Zurich , était autant de perdu pour Locarno , dont l'in- 
dustrie ne se releva pas du coup que lui avait porté 
l'émigration de tant de familles industrieuses. La ville 
actuelle compte à peine nWO âmes. Encore l'esprit de 
clocher ou ce qu'on appelle en allemand de la „cadenette 
bourgeoise," semble-t-il prendre à tache d'entraver les pro- 
grès du bien public. La facilité de la vie dans ce pays 
vient encore en aide à l'esprit de localité. Locarno est fa- 
vorisé à la fois par la fertilité du sol et par la position 
géographique, qui en fait pour les contrées d'alentour un 
point central , et partant un pays de cocagne , où les 
poules tombent toutes rôties dans la bouche des philis- 
tins de l'endroit. „Tous les quinze jours, dit Franscint, 
on y tient nn marché , auquel affluent les riverains du 
lac Majeur, du Val Maggia, des vallées situées au-dessus 
de Bellinzona, de Misox et même du territoire luganais- 
On voit s'y accumuler des quantités de viandes de toute 
espèce, de céréales, de beurre, de gibier. Lps gens qui 
les apportent y font en retour emplette d'étoffes et de 
bijoux. Une partie des magasins de Locarno ne sont 
ouverts que pendant la foire , et appartiennent à des 
marchands ou a des joaillers d'Intra et de Lugano. Un 
port spacieux et commode favorise les communications. 
Parmi les édifices de Locarno on remarque : l'église de 
St-François, l'hôtel cantonal, bâti par actions pour servir 
de résidence au gouvernement , et la grande place qui 
l'environne où on jouit d'un superbe coup d'aùl sur le 
lac et ia triple embouchure de la Maggia 
„De Locarno , dit M. Frey , nous sommes allés en 



gondole à Brissago dont le poétique paysage abrite 
maints souvenirs historiques et artistiques. Noos passons 
dans ce trajet devant Ascona, qu'une forêt de cbàtai- 
gners dérobe à nos regards , bien que nous longions la 
rive. Ascona est un bourg important, défendu jadis par 
quatre châteaux dont quelqnes-uns existaient déjà au 
XIII» siècle. Il est le lieu natal d'artistes distingués, 
comme les architectes Pizzoni. Cette localité est toute- 
fois éclipsée par Brissago , .bourg frontière , élevé sur 
une colline bien aimée du soleil et de la brise," comme 
dit Bertoletti , auteur d'un voyage anx trois lacs. Les 
allées de vieux cyprès qui font avenue devant l'église et 
les terrasses de citrons et d'orangers qui bordent le ri- 
vage, donnent à cette localité une physionomie particu- 
lière. Joignez-y la quantité de blanches maisons qui s'é- 
talent aux rayons du soleil , et qui annoncent l'aisance 
de ses habitants , enrichis non par les produits de leur 
sol, mais par les produits de leur travail ; car on trouve 
des gens de Brissago dans toutes les parties de l'Italie, 
d'où ils reviennent quand ils ont réuni, à force d'indus- 
trie et d'épargnes , un pécule plus ou moins considé- 
rable. 

Au XVI» siècle, Brissago ne faisait pus partie du ter- 
ritoire locarnais. Pendant les guerre» qui dévastèrent le 
Milanais sous le règne de Louis XII et de François I, une 
escouade de soldats français s'approcha de Brissago et 
rencontra une jeune fille dont l'histoire a retenu le nom, 
elle B'appelait Marguerite Borrani. „Dc quel parti est co 
village V" demandent les Français. .Du parti français," 
répond-elle. Le même jour, elle avait ea à subir le mémo 
interrogatoire de la part d'éclaireurs espagnols et alle- 
mands, et leur avait fiait une réponse analogue, c'est-à- 
dire que pour les Espagnols , Brissago était castillan 
pur sang , et tudesquo pur sang aussi iiour les Alle- 
mands. 

Aux soldats qut lui demandaient si les gens de Bris- 
sago étaient à leur aise , Marguerite avait fait une telle 
peinture du dénflment de cet endroit , que les honnêtes 
fantassins jugèrent superflu d'aller s'en assurer par eux- 
mêmes. C'est ainsi qu'une jeune fille , par sa présence 
d'esprit et son causage, sauva son lieu natal du pillage 
et de l'incendie. Echappé ainsi au fléau de la guerre, 
Brissago eut aussi la chance d'être passé sous silence 
dans les traités et les cessions de territoire. Espèce de 
petite Andorre, elle se gouvernait par elle-même et nom- 
mait sa propre Signoria. Mais cette indépendance ne 
dura que sept ans, et les républicains de Ilrissago, trou- 
blés par des querelles intestines, éprouvant le besoin de 
se placer sous une protection puissante, s'adressèrent aux 
Suisses, et furent incorporés par ceux-ci au bailliage de 
Locarno. 

De Brissago, nous eussions bien volontiers remonté le 
lac vers Magadino, et amarré notre gondole dans le port 
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animé de ce lieu, célèbre par ses caséines pour faire une 
excursion dan» le Val Vcrzasea, mais nous étions pres- 
sés de nous rendre à Lugano, la troisième capitale du 
canton. 

Noos nons acheminons donc à pied par la route qui 
ra de Magadino à Bellinzona jusqu'à Catenazzo: nous 
franchissons ensuite le Mont-C'enere qui n'a que 1720 
pieds au-dessus de la mer. L'ancien sentier mal entre- 
tenu qui traversait la montagne, a fait place à une 
chaussée belle et commode, qui doit son existence à 
l'ancien conseiller d'Etat Poccobelli , constructeur aussi 
de la helle mute du Bernardin. Cette route s'élève à 
l'ombre des châtaigniers le long dn versant de la monta- 
gne, et ses nombreuses sinuosités offrent des échappées 
de vue splendide» sur la vallée du Tesain. Vallées frat- 



ries et gracieuses, montagnes à 
gnifiques forêts de châtaigniers dans la plaine et sur les 
versans . nappes d'eau aux multiples échancrures , avec 
les montagnes grises et escarpées pour horizon, sous un 
ciel bli-u d'Italie, tout cela forme un paysage qui nous 
laisse deviner la beauté idéale des environs de l.ugano. 
En descendant vers cette contrée délicieuse, nous tra- 
versons l'étroite et ombreuse vallée de l'Agno , et après 
avoir dépassé la colline sur laquelle s'élève le sanctuaire 
de la madone de St-Martin, nous découvrons tout-à-coup 
le lac, qu'ont chanté en plusieurs langues, en vers et en 
prose les poètes étrangers et indigènes qu'a séduit ce 
coin de terre .lumineux comme l'aurore, et frais comme 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



F S il ¥ A o a. 



• r '4'? 

* **^>^ e tem P s passé des longues préfaces que les lecteurs ne Usent point ou ne 
parcourent qu'en baillant. 

Aussi nous serions-nous volontiers dispensés d'en faire une, si nous n'avions 
à nous justifier aux yeux de notre public d'avoir dépassé les limites dans lesquelles nous 
comptions renfermer cette publication. 

Il nous est arrivé comme au voyageur qui gravit une arête de montagne avec l'intention 
de se contenter de la vue restreinte dont on y jouit , et qui enchanté , ravi des horizons qui 
se déroulent à ses regards , s'enhardit à monter jusqu'aux plus hautes cimes d'où il puisse 
contempler tout le panorama des Alpes environnantes. 

An sein des monts Ui verras ta iwitrie, 
Ces sombres lacs, ilont Ici verdatre» eaux 
Semblent dormir <l'un éternel repos; 
Le Irais torrent qui s'élance en furie 
Vers le vallon, où, sur l'herbe fleurie, 
Diirmeiil an loin de paisibles i 



Le public, au reste, est loin d'avoir perdu à ce développement inattendu de notre 
œuvre. Il y a gagné , sous le rapport du pittoresque , par le concours d'un grand nombre 
d'artistes habiles qui ont reproduit d'après nature et d'une manière souvent neuve et originale 
les plus beaux sites de la patrie. Le texte seul a peut-être un peu souffert d'une certaine 
dissonance de ton et de proportion, résultant des changements successifs de rédaction soit pour 
le texte allemand soit pour le texte français. 

Pour le texte allemand d'abord, l'ouvrage, commencé par le touriste Berlepsob, a 
été continué par l'écrivain saint-gallois Charles MoroU (le biographe spirituel de Bonstetten) 
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dont la mort prématurée nouB a obligé de lui donner pour successeur M. Jacob Frey, homme 
de lettres argovien, connu par de charmants récits {>opulaires. 

L'édition française a subi plus de vicissitudes encore, et a passé successivement par 
les plumes plus ou moins exercées , plus ou moins connues de M. Flooon , l'un des chefs de 
la République française de 1848, de IL Mayor de Lausanne et M. Vous» de Neuchâtel , puis 
enfin de M. A. Daguet, auquel nous devons les livraisons des quatre cantons de Vaud, Genève, 
Valais et Tessin. 

C'est par erreur que le nom de M. Vouga a été maintenu sur la couverture des li- 
vraisons de Vaud et de Genève. On est , en revanche , redevable à M. Vouga de3 livraisons 
renfermant les cantons de Schwyz jusqu'au canton de Neuchâtel. 



» 
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JNQP * Cest ici que commence la seconde partie. 



TalxLeau et ordre de® gravures 
dans la première partie. 



Titre (trame sur acier de la première partie). 
Souvenir de Coiro. 
Coke, vue générale. 
L'Albulapass. 

IWgmuhle am Tiefenkasten. 
Itoinlcschg, avec Thusis. 
Le placier de Fex. 
Le détllé de Maloja. 
St-Maria ^irisons). 
St-Moriu. 

Le glacier de MorteraUch, le bas. 

idcui le haut. 

Silvaplana. 
Tarasp, les bain». 
Via Mal;., le pont. 

idem veris Thusis. 
Souvenir de St-tiall. 
St-Gall, vue générale. 
iTeffers, les bains. 
Souveuir de Ragau. 
kapperswyl. 
Korschach. 

Souvenir des chemins de fer de l'Union Suisse. 

Lac de Wallenstatt. 

Maison natale de Zwingli. 

Souvenir du Canton d'Appctiïell. 

Chapelle du Stoss. 

Appenzell. 

(■ai*. 

HeriMMu 

Le lac de Scealp. 
Wildkirchleiii. 
Souvenir d.' Maris. 
Le lac de Klôn. 
U chut.- du Diessbach. 
La gorge de la Lintli. 
Le pont de l'anten. 
Souvenir de Hrauenfeld. 
Le château d'Lppisbausen. 
Le château de Gottlieben. 
Souvenir de Zurich. 
Zurich, pris de la Schiple 
idem ' • » Waiil. 



/ ,Le chatean de Kybourg 
Regensberg. 
Richterswvl. 
Tbalwyl. ' 
s Dater. 
WadenswyL 

Winterthour, rue générale. 
- , idem vue d'une partie intérieure de 
la ville. 

Souvenir de Zoug. 

Le lac d'Aegeri 

Staur. 

Engclberg. 

Beckenried. 

Souvenir d'Altorf. 

Altorf, vue générale. 

Vue partie de Axenstraase. 

Tunnel de l'Axenstrwse. 
. Burglen. 

Ruines de la tour de Uessler. 

La route du St-Gotthard. 

Hospenthal. 

St-Maria du Sonnenbcrg (Seelisbergi. 
Realp. 

Souvenir du Rfttli. 

Rutli, vue générale. 

Le Schacbenbach. 

Le pont du diable. 

Maison de Walther Furst. 

Wasen. 

Zwing-l'ri. 

Souvenir d'Knnioileln. 
Lachen. 

Le lac de Lowerz. 
Souvenir du Righi. 

• Scbwvz. 

• La chapelle de Tell. 
Souvenir de Lucerne. 
Lucerne, vue générale. 
Pilai.-. 

La chapelle de Scmpacli. 

Souveuir du lac dus Quatrc-Cantons. 

Le lac des Quatre Cantons, vue générale. 
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Tableau et ordre des gravure® 
dans la seconde partie. 



Titre (gravure sur acier de la seconde partie). 

Souvenir du canton d'Argovie. 

Aarau, vue générale. 

Baden. 

Lenzhurg. 

Mûri. 

Wildcgg. 

Souvenir de Schaffhousc. 
Schaffhouse, vue générale. 
La chute du Rhin. 
Souvenir de Soleure. 
Soleurc, vue générale. 
Souvenir de Baie. 
Souvenir de Berne. 
Borne, vue générale, 
idem statue de R. d'Erlach. 
Bienne. 

F.iger & Monch. 

Fngstlcnalp. 

La chute du Giessbach. 

GriniseL 

Souvenir du Grindelwald. 
Le glacier dn firindelwald. 
llandeck. 

Souvenir du Hasletbal. 
Souvenir d'Interlaken. 
.Jungfrau. • • 

ulem vue générale de la chaîne. 
Souvenir de la vallée de Lauterhrunnen. 

Fne partie pré» de l'Aar. 

Rekbenhack. 

Le rh&teau de Scbadau. 

Staubbacb. 

Thun. 

Tndtctisee. 

W ell- & Wetterhoro. 



- Wetterhorn, Mônch & Figer. 
Souvenir de Fribourg. 
Gruyère. 

Souvenir de NeuchàteL 
Chanélaz près Colombier. 
Souvenir de la Chaux-<le-Fonds. 
Chaux-de-Fonds, vue générale. 
Flcurier. 

Souvenir du Lorle et des Brenctt. 
Souvenir de Laasanne. 
Le rhateau de C'hfllon. 
Grandson. 

Souvenir de Morges. 

Njron. 

Souvenir de Vevey. 

Souvenir de Genève, rive aauebe. 

idem rive droite. 

Genève, vue sur le jardin anglais. 

idem vue sur le pont du Rhône. 
Souvenir de Sion. 
Siou. 

Le lac du glacier d'Aletsrh. 
La mer du glacier dAletsch. 

Brîeg. 

l'n fhevrier. 

La chiite d'me avalanche au Simplon 
. Loerne, les bains. 
St-Mauric*. 

xi/.»*.. \r , . .... 
.vinnie .vinro 

Pierre a ^ oire. 

BMd près le glacier du Rh.'»ne. 

La Rorge du Trient 

Vièiîe. 

Zerniatt 

Souvenir de Lngann. 
Lugano, vue générale 
llellinzona. 



Note pour les relieur». Afin de pouvoir faire relier l'ouvrage plus élégant, plus solide, et plus com- 
mode 1 manier, l'éditeur l'est décidé à le partager en deux parties, ce qui se fera le mieux après la description 
du canton de Luceine, pag. .18a C'est pourquoi il est ajouté a la 10" et dernière livraison 2 titres gravés sur 
acier, ainsi que denx titres imprimés portant également l'indication de 1™ et ?'« partie. 

Les gravures s'intercalent dans le texte suivant le registre ci-dessus. 
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